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LIVRE  QUATRIÈME. 


I.  —  Dispositions  de  la  Cour  envers  Fénélon. 

£  ÉNÉLON  avoit  été  condamné  :  Fénélon  s'étoit  sou- 
rais  j  l'Eglise  avoit  applaudi  ;  l'Europe  avoit  admiré  5 
la  vérité  avoit  triomphé  dans  le  jugement  du  Pape, 
et  la  vertu  dans  l'obéissance  de  Fénélon. 

Dans  l'espèce  d'enthousiasme  général  qu'excita 
cet  heureux  dénouement  d'une  controverse  trop 
vive  et  trop  animée  entre  les  deux  plus  grands  évé- 
ques  de  l'Eglise  de  France,  peut-être  se  livra-t-on 
trop  facilement  à  l'espérance  de  voir  Fénélon  rendu 
à  la  Cour,  à  ses  fonctions,  à  son  ancienne  faveur. 
Cette  illusion  pouvoit  être  celle  d'un  grand  nombre 
de  personnes  portées  à  juger  par  sentiment  et  par 
cet  amour  vague  de  tout  ce  qui  paroît  juste,  noble 
et  généreux  ;  mais  elle  ne  pouvoit  être  partagée  par 
ceux  qui  avoient  une  connoissance  plus  approfon- 
die de  la  Cour  ,  des  passions  et  des  intérêts  qui  y 
dominoient. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  Louis  XIV  avoit  plutôt  de 
l'éloignement  que  du  goût  pour  Fénélon;  il  pouvoit 
être  satisfait  de  sa  soumission,  sans  comprendre 
qu'elle  pût  exiger  de  grands  efforts  et  de  grands  sa- 
crifices. Ce  prince  avoit  une  conviction  si  profonde 
de  l'obéissance  due  aux  jugemens  de  l'EgUse  en  ma- 
FÉNÉLorr.  ui.  , 
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tière  de  doctrine  _,  qu'il  auroit  été  aussi  étonné  que 
révolté  de  la  résistance  de  Fénélon  ;  sa  docilité  n'é- 
toit  à  ses  yeux  qu'un  simple  devoir  et  un  acte  de 
justice;  elle  ne  pouvoit  même  effacer  entièrement , 
dans  l'esprit  d'un  prince  si  délicat  sur  la  religion , 
le  tort  ou  le  malheur  d'avoir  professé  une  doctrine 
flétrie  p^    '  pX  jugement  solennel. 

Ma  v  '  ïé  de  Maintenon  étoit  plus  capable  d'ap- 
précier le  mérite  de  la  conduite  et  des  sacrifices  de 
Fénélon  dans  un  genre  si  difficile  ;  mais  elle  lui  avoit 
fait  trop  de  mal,  elle  avoit  trop  offensé  l'amitié 
pour  se  pardonner  à  elle-même  les  torts  où  sa  foi- 
blesse  l' avoit  entraînée.  Fénélon  auroit  pu  oublier 
qu'elle  avoit  manqué  à  la  délicatesse  ;  elle  ne  pou- 
voit l'oublier  elle-même;  et  elle  ne  put  consentir  à 
revoir  un  ancien  ami ,  dont  les  regards  ou  le  silence 
auroient  accusé  son  caractère  ou  son  cœur. 

Bossu  et  ne  pouvoit  se  dissimuler  que  sa  Relation 
sur  le  quiétisme  auroit  pu  compromettre  la  réputa- 
tion de  Fénélon  dans  les  points  les  plus  graves ,  si  la 
réputation  de  Fénélon  avoit  pu  jamais  êlre  compro- 
mise dans  un  pareil  genre.  La  religion  et  le  temps 
pouvoient  seuls  guérir  les  plaies  d'un  cœur  si  pro- 
dément blessé. 

Le  cardinal  de  Noailles  savoit  que  Fénélon  étoit 
en  droit  de  lui  reprocher  ses  variations ,  et  il  lui  étoit 
moins  facile  de  les  expliquer  que  d'éviter  une  expli- 
cation. Il  échappoit  à  la  difficulté  de  justifier  ses 
procédés,  en  tenant  toujours  Fénélon  éloigné  de 
Versailles  et  de  Paris.  D'ailleurs,  sa  famille  redou- 
toit  pour  lui,  auprès  de  madame  de  Maintenon ,  un 
homme  tel  que  l'archevêque  de  Cambrai  :  cepen- 
dant, il  auroit  été  assez  porté  à  se  rapprocher  de 
Fénélon ,  si  Fénélon  eût  paru  faire  les  premiers 
pas;  il  employa  même,  pour  y  parvenir,  un  moyen 


LrniE    QL'ATRIEME.  O 

trop  peu  digne  de  son  caractère  ,  et  plus  propre  à 
indisposer  l'archevêque  de  Cambrai  qu'à  le  rame- 
ner (0.  «  Il  voulut  insinuer  à  Fénëlon  que  la  néces- 
»  site  seule  l'avoit,  malgré  son  penchant  naturel, 
»  réduit  à  se  déclarer  contre  lui  :  il  s'étoit  même 
»  flatté  que  l'espoir  de  recouvrer  ses  honneurs  et 
»  son  ancienne  faveur  l'inviteroit  à  recourir  à  son 
»  appui  et  à  solliciter,  pour  ainsi  dire,  son  indiil- 
>)  gence;  enfin,  il  voulut  le  lasser  par  ces  petites 
»  contradictions  de  détail,  souvent  plus  pénibles  et 
»  plus  fatigantes  qu'une  persécution  éclatante.  Fé- 
»  nélon  avoit  fait  élever  à  ses  frais  ,  pendant  tout  le 
»  cours  de  ses  études  théologiques,  un  ecclésiasti- 
»  que  de  Paris  qu'il  se  proposoit  de  placer  à  la  tête 
»  du  séminaire  de  Cambrai  :  le  cardinal  de  Noailles 
))  refusa  à  cet  ecclésiastique  l'autorisation  nécessaire 
»  pour  se  consacrer  au  diocèse  de  Cambrai  ;  il  avoit 

{^)  Nous  empruntons  ces  détails  d'une  lettre  latine  manu- 
scrite de  1702,  qui  nous  paroit  c-lre  de  fabbé  de  Chanterac 
au  cardinal  Gabrielli.  <;Sed  quô  pliis  innocenti  et  alflicto  an- 
M  tistiti  laus  omnium  bonorum  impenditur,  eô  plus  exstimu- 
))  latur  adversariorum  idii^natio.  Nuuc  verô  conantur  ipsum, 
»  modo  tôt  aerumnis  fessum  ad  se  traliere,  modo  inani  quà- 
w  dam  pacis  et  honoris  spe  lactare,  ut  perspectà  iilorum  hc^ 
)j  nignitate  omnibus  persuasum  sit  eos  non  nisi  ex  urgenti 
»  necessitate  asperiùs  egisse.  Praeterea  vellent  ut  ipse  anlistes 
w  tandem  aliquandô,  quasi  resipiscens,  eorum  patrocinium 
»  et  aulicum  favorem  captare  videretur.  Hinc  D.  cârd.  Noal- 
))  lius  non  ità  pridem  denegavit  abscedendi  licentiam  cuidam 
»  doctori  Sorbonico,  qiiem  achiepiscopus  noster  (Caméra- 
M  censis;  suis  sumptibus,  per  totum  studiorum  curriculum 
»  in  Sorbonae  exercitiis  foverat,  et  in  regendo  clericorum 
w  seminario  adjutorem  accire  voluit.  Otiatur  autem  Parisiis 
M  doctor  ille,  qui  Cameraci  pernecessarius  esiet.  Id  autem, 
»  ex  industrià  factura  putant ,  scilicet  ut  archipraesul  negalum 
»  doctori  exitum  a  domino  cardinali  petere  cogercl:ir.  » 
(  Manuscrits.) 
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«  cru ,  par  celte  mesure  assez  peu  usitée  entre  des 
»  prélats  de  ce  rang ,  obliger  Fénélon  à  lui  écrire 
»  le  premier  pour  lui  demander  l'agrément  qu'il 
))  avoit  refusé;  mais  Fénélon  aima  mieux  se  priver 
»  des  utiles  services  qu'il  avoit  attendus  de  cet  ec- 
»  clésiastique,  que  de  faire  une  démarche  qui  lui 
»  paroissoil  encore  moins  convenable  par  la  forme 
»  même  qu'on  employoit.  » 

De  tous  les  adversaires  de  Fénélon ,  l'évéque  de 
Charties  étoit  peut-être  celui  qui  auroit  vu ,  avec 
le  moins  de  peine  ,  son  retour  à  la  Cour  :  il  n'a  voit 
ni  l'ambition  de  la  gloire,  ni  celle  des  honneurs  et 
des  places.  Sévèrement  attaché  à  tous  ses  devoirs , 
tranquille  sur  la  maison  de  Saint -Cyr  qu'il  avoit 
préservée  de  la  contagion  des  nouveautés  ;  satisfait 
d'avoir  vu  son  opinion  sur  le  livre  des  Maximes 
confirmée  par  le  jugement  du  saint  Siège,  il  avoit 
conservé  de  l'estime  et  de  l'amitié  pour  Fénélon  ;  il 
vénéroit  sincèrement  sa  piété;  il  parut  même  d'a- 
bord consentir  à  faire  les  premiers  pas  pour  se  réu- 
nir entièrement  à  lui  (0  j  il  lui  fit  exprimer  de  vive 
voix  son  vœu  par  un  ami  commun ,  qui  ne  négligea 
rien  pour  faire  valoir  en  secret ,  à  Fénélon ,  tous  les 
avantages  qu'il  pourroit  recueillir  de  l'amitié  de 
l'évéque  de  Chartres. 

Il  est  vraisemblable  que  si  ce  prélat  eut  voulu 
directement  ouvrir  son  cœur  à  l'archevêque  de 
Cambrai,  avec  toute  la  candeur  qu'il  devoit  être 
assuré  de  retrouver  en  lui  ,  la  confiance  et  l'union 

(0  Posteà  vero  Carnotensis  episcopus,  qui  immensà  prae 
caeteris  omnibus  apud  regem  pollet  gratià ,  variis  artibus  an- 
listiiem  nostrum  pellexit,  ut  discissa  intcr  illos  necessitudo 
resarciretur.  Eo  fine  utriusque  amicus  vivà  voce  nihil  inlen- 
tatum  reliquit,  plurima  commoda  Cameraoensi  in  ce  negotio 
peragendo  clam  ostentans.  (  Ibid.  Manuscrits.  ) 
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qui  avoient  régné  si  long- temps  entre  eux  se  sei  oient 
trouvées  néceisairement  rétablies.  Mais  l'embarras 
où  il  se  trouvoit  lui-même  ,  d'expliquer  d'une  ma- 
nière satisfaisante  tous  ses  procédés ,  le  porta  à  recou- 
rir à  un  intermédiaire,  et  cet  intermédiaire  étoit 
plus  fait  y  par  son  caractère  versatile ,  pour  in- 
spirer de  la  réserve  qu'une  entière  confiance  (0- 
a  Le  curé  de  Versailles  (Hébert)  écrivit  à  l'arche- 
»  véque  de  Cambrai,  guil  étoit  autorisé ,  par  Vé~ 
»  'i'éque  de  Chartres,  a  Vassurer  quil  avait  tou- 
»  jours  pour  lui  la  plus  tendre  vénération  ;  quil 
»  se  proposait  de  lui  en  renouveler  lui— même  les 
»  assurances  sous  peu  de  jours ,  et  de  sa  propre 
»  main  ;  quil  désirait  seulement  de  savoir  si  sc^ 
»  offres  et  ses  assurances  seraient  accueillies  a\-tc 
»  toute  la  bienveillance  quil  désirait  et  quil  aUen- 

V':Quin  etiam  pastor  Versaliensis ,  quo  fidisfimo  amico 
Carnotensis  utitur,  ad  Cameracensem  archiepiscopum  his  feré 
verbis  iterùm  atque  iteriim  scripsit.  «  Sanctus  praesul  jubet 
w  de  hoc  te  per  me  fieri  certiorem  \  te  impensissimé  colit  ac 
w  revereturj  intrà  paucos  dies  ipse  ad  te  suà  maiiu  scripturius 
u  est.  Hoc  unum  scire  veUem,  nimirùm  an  litterœ  quo  scriptae 
w  essent  auimo,  excipiendae  sint.  Summoperé  cupit  ut  velis 
u  in  priîtinam  nempé  intimam  amicitiam  concurrere.  Re>- 
u  ciibe  velim ,  aliquid  lanto  aifectu  dij^num,  quod  ipsi  legeu- 
j;  dum  praebeam.  »  Haec  verô,  nec  plura  reposuit  archiepis- 
copus  :  a  Si  scribat  ad  me  D.  Carnotensis  episcopus ,  de 
»  responso  ne  cures  quidquam  absit  ut  à  fraternà  concordià 
u  tantillùm  uuquàm  decesserim,  aut  sim  alienus.  Meà  res- 
w  ponsione,  uti  spero,  contentas  erit;  ipsaque  edificationi 
w  vertetur.  w  Haec  pia  et  humanissima  responsio  Carnotensi 
visa  est,  ut  opinor  ,  nimis  jejuna  oratio;  captabat  enim  re- 
sponsum,  quo  videri  posset  archiepiscopus  tùm  fateri  se  tôt 
aspera  non  immeritô  tulisse  j  tùm  patronum  emendicare  ad 
ineundam  aulae  gratiam.  Cùm  autem  id  minime  assequeretur, 
contxuit,  neque  tanto  apparatu  promisiœ  litterae  lùic  adve- 
nerunt.  (îbid.  Manuscrits.) 
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»  doit ,  passionné  comme  il  l'étoit  pour  renouer  les 

»  liens  de  leur  ancienhe  affection Je  vous  c?e- 

»  mande  seulement ,  Monseigneur  ^  dcrivoit  le  curé 
»  de  Versailles  ^  de  me  répondre  en  des  termes  assez 
»  Jhi'orables  et  assez  encourageans  ,  pour  que  je 
»  puisse  les  communiquer  h  M.  Vévéque  de  Char— 
1)  très.  Fénélon  s'empressa  de  lui  mander  :  N'ayez 
»  aucune  inquiétude  sur  ma  réponse ,  si  M.  re\>é~ 
»  que. de  Chartres  veut  bien  rn  écrire;  vous  me  feriez 
»  injure  de  penser  que  mes  anciens  sentimens  pour 
»  ce  prélat  se  soient  ajfoihli s  ou  altérés;  j'ose  vous 
n  garantir  qu'il  aura  tout  lieu  d'être  aussi  satisfait 
»  qu  édifié  de  ma  réponse.  Fénélon  étoit  fondé  à 
»  présumer  qu'un  retour  aussi  alï'ectueux  de  sa  part 
»  renipliroit  l'intention  de  l'évéque  de  Chartres j 
»  mais  ce  prélat  trouva  apparemment  cette  réponse 
»  un  peu  trop  sèche ,  et  il  ne  la  jugea  pas  entière- 
»  ment  conforme  aux  vues  qu'il  s'étoit  proposées. 
»  Il  laissa  tomber  cette  négociation;  et  la  lettre 
»  qu'il  avoit  annoncée  avec  tant  d'empressement  et 
»  d'appareil  à  l'archevêque  de  Cambrai  ne  fut  point 
»  écrite.  Fénélon  conjectura  ,  avec  quelque  vrai- 
»  semblance  ,  que  le  véritable  but  de  cette  démar- 
»  che  n'avoit  été  que  de  lui  surprendre  quelques 
»  expressions  que  l'on  put  traduire  comme  un  aveu 
»  de  ses  torts,  et  peut-être  lui  faire  mendier  le  cré- 
»  dit  d'un  prélat  tout-puissant  pour  obtenir  son  ré- 
»  blissement  à  la  Cour.  » 

Cqjendanl,  nous  retrouvons  avec  plaisir  dans 
la  suite,  entre  l'évéque  de  Chartres  et  Fénélon  , 
quelques  traces  de  leurs  anciennes  relations,  et  ces 
témoignages  d'estime  mutuelle  que  leurs  divisions 
mêmes  n'avoient  jamais  pu  altérer.  La  minute  ori- 
ginale d'une  lettre  de  Fénélon  à  ce  prélat ,  en  date 
du  2  août    1704,  nous  apprend  que  l'évéque  de 


LIVRE    QUATRIÈME.  7 

Chartres  lui  avoit  demandé  son  opinion  sur  un  ec- 
clésiastique de  son  diocèse  •  elle  finit  par  ces  expres- 
sions qui  durent  sans  doute  renouveler  bien  des 
regrets  dans  le  cœur  de  ce  prélat  (0  :  «  Je  ressens, 
»  comme  je  le  dois,  Monseigneur,  la  bonté  avec 
»  laquelle  il  vous  aplu  de  rappeler  le  souvenir  d'une 
»  amitié  intime  de  plus  de  trente  ans.  Dieu  sait  que 
»  je  n'ai  jamais  cessé  de  vous  honorer  avec  les  senti- 
»  mens  qui  vous  sont  dus.  Je  le  prie  de  vous  com- 
»  bler  de  ses  grâces  pour  le  salut  de  l'Eglise,  et  de 
»  vous  consoler  de  la  perte  qu'on  m'assure  que  vous 
»  venez  de  faire  de  monsieur  votre  neveu.  Vous  ne 
»  recevrez  en  cette  occasion  aucun  compliment 
»  aussi  vrai  que  le  mienj  c'est  du  cœur  le  plus  sin- 
»  cère  que  je  serai  avec  respect ,  le  reste  de  ma 
»  vie M 

On  est  toujours  étonnné  de  voir  des  hommes ,  tels 
que  Bossuet  et  le  caidinal  de  Xoailles ,  qui  avoient 
été  si  long-temps  à  portée  de  connoître  toute  l'élé- 
vation d'ame  et  de  caractère  de  Fénélon ,  et  qui 
venoient  tout  récemment  de  le  voir  lutter  avec  une 
si  noble  fierté  contre  la  faveur ,  se  flatter  de  le  voir 
fléchir  devant  leur  crédit,  au  moment  même  oii  sa 
réputation  avoit  reçu  un  nouveau  lustre  par  la  gloire 
de  sa  défense  et  l'éclat  de  sa  soumission. 

Tous  les  ministres,  à  l'exception  de  M.  de  Beau- 
villiers,  s'étoient  déclarés  contre  l'archevêque  de 
Cambrai  depuis  qu'il  étoit  éloigné  de  là  Cour,  et 
ils  avoient  un  grand  intérêt  à  ne  point  laisser  rap- 
procher de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  un  homme 
qui  pouvoit  se  ressouvenir  de  leurs  procédés. 

Un  événement  imprévu  vint  au  secours  de  tant 
dépassions  et  d'intérêts  divers,  et  dispensa  pour 
toujours  les  ennemis  et  les  rivaux  de  Fénélon,  du 

CO  Manuscrits. 
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soin  pénible  de  veiller  à  sa  perte  :  elle  fut  irrévoca- 
blement prononcée  dans  le  cœur  et  Tesprit  de 
Louis  XIV,  par  la  publication  du  Télémaque. 

II.  —  Du  Télémaque. 

Tout  le  monde  sait  que  Tinfidélité  d'un  domes- 
tique, que  Tarchevéque  de  Cambrai  avoit  chargé 
de  tirer  une  copie  de  son  manuscrit ,  fit  connoître 
au  public  un  ouvrage  qui  a  valu  ,  à  son  auteur,  une 
gloire  qu'il  n'avoit  pas  ambitionnée  et  des  malheurs 
qu'il  ne  méritoit  pas.  Le  copiste  infidèle  eut  assez 
de  goût  pour  apprécier  les  beautés  d'un  pareil  ou- 
vrage, et  trop  peu  de  délicatesse  pour  résister 
au  désir  d'en  tirer  avantage.  Dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1698  (0  ,  il  fit  circuler  avec  beaucoup  de  mys- 
tère dans  quelques  sociétés,  une  copie  du  manuscrit 
de  Fénélon,  sans  en  faire  connoître  l'auteur.  Le 
charme  du  style,  l'agrément  des  descriptions,  et 
l'intérêt  que  paroissoit  promettre  un  ouvrage  où  la 
grâce  s'unissoit  à  la  sagesse  et  à  la  raison ,  suffisoient 
pour  exciter  la  curiosité,  et  pour  en  faire  rechercher 
la  lecture.  Encouragé  par  ce  succès,  cet  homme 
vendit  son  manuscrit  à  la  veuve  de  Claude  Barbin , 
imprimeur  au  palais.  On  peut  croire  qu'il  se  donna 
bien  de  garde  de  lui  révéler  la  manière  dont  il  se 
l'étoit  procuré,  et  de  lui  confier  que  l'archevêque 
de  Cambrai  en  fût  l'auteur.  L'imprimeur  se  per- 
suada sans  doute  que  l'auteur,  quel  qu'il  fût,  n'a- 
voit ni  l'intention,  ni  l'ambition  de  se  faire  con- 
noître. Il  demanda  et  obtint  facilement,  sous  son 
propre  nom,  un  privilège,  comme  on  étoit  dans  l'u- 
sage d'en  accorder ,  sans  beaucoup  d''examen ,  à  des 
imprimeurs  connus,  pour  des  ouvrages  de  littéra- 

(0  Manuscrit  de  Ledieu. 
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ture,  qui  n'offrent  rien  de  contraire  à  la  religion 
et  aux  bonnes  mœurs.  On  commença  donc  à  im- 
primer le  Télémaqiic  ^  sous  le  titre  de  :  Suite  du 
quatrième  livre  de  VOdjssée ,  ou  les  Aventures  de 
Télémaque  fils  d'Ulyssse;  à  Paris  ^  chez  la  veuve 
de  Claude  Barbin,  au  palais,  1699;  avec  privilège 
du  Roi,  daté  du  6  avril  1699.  On  étoit  déjà  arrivé 
à  l'impression  de  la  page  208  du  premier  volume , 
lorsque  la  Cour  fut  instruite  que  le  Télémaque  étoit 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  C'étoit  à  l'époque  où 
son  livre  des  Maximes  des  Saints  venoit  d'être  con- 
damné par  le  pape  Innocent  XII ,  et  où  Ton  appor- 
toit  une  surveillance  extrême  à  tous  ses  écrits  et  à 
toutes  ses  démarches.  Les  exemplaires  des  feuilles 
déjà  imprimées  furent  saisis ,  les  imprimeurs  mal- 
traités, et  on  usa,  au  nom  de  Louis  XFV^,  des  me- 
sures les  plus  sévères  pour  anéantir  un  ouvrage  qui 
devoit  ajouter  tant  de  gloire  au  siècle  de  Louis  XïY  ; 
mais  il  n'étoit  plus  temps;  quelques  exemplaires 
avoient  échappé  à  la  vigilance  de  la  police.  Cette 
édition,  tout  imparfaite  qu'elle  ètoit,  se  répandit 
avec  rapidité;  excité  par  l'intérêt,  mais  intimidé 
par  la  crainte  du  gouvernement ,  l'imprimeur  ven- 
dit ,  sous  le  plus  grand  secret ,  quelques  copies  ma- 
nuscrites de  la  partie  de  l'ouvrage  qui  n'avoit  pas 
encore  été  imprimée  ;  on  se  les  communiquoit  avec 
autant  d'avidité  que  de  mystère,  et  le  mystère 
ajoutoit  à  la  curiosité  et  à  l'intérêt.  «  Ce  fut  sur 
»  une  de  ces  copies  qu'Adrien  Moëtjens,  libraire 
»  à  La  Haye,  fit  imprimer ,  pour  la  première  fois , 
»  avec  toute  la  précipitation  imaginable,  la  totalité 
»  de  l'ouvrage,  au  mois  de  juin  1699  :  il  n'avoit 
»  d'abord  publié  que  ce  qui  avoit  paru  en  France; 
»  mais  il  fit  paroître ,  peu  de  temps  après ,  l'ouvrage 
»  en  quatre  volumes  ;  à  peine  les  presses ,  disent  les 
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»  rédacteurs  de  la  Bihliothcqiie  britannique  ('  ) ,  pou- 
j»  voient  suffire  à  la  curiosité  du  public;  et  quoique 
»  ces  éditions  fussent  pleines  de  fautes,  à  travers 
»  toutes  ces  taches ,  il  étoit  facile  d'y  reconnoître  un 
n  grand  maître;  ce  fut  le  jugement  qu'en  portèrent 
»  Bernard  (2)  et  Beauveal  (3),  les  deux  plus  fameux 
»  critiques  qui  existoient  alors  dans  les  pays  étran- 
»  gers  (4).  » 

Mais  le  succès  prodigieux  du  Télémaque ,  en 
France  et  en  Europe ,  fut  ce  qui  contribua  le  plus 
à  aigrir  Louis  XIV  contre  son  auteur  :  on  s'étoit 
empressé  de  lui  dénoncer  cet  ouvrage  comme  la  sa- 
tire la  plus  éclatante  de  ses  principes  de  gouverne- 
ment et  des  événemens  de  son  règne.  On  s'étoit 
étudié  à  chercher,  dans  la  conduite  et  le  caractère 
des  personnages  de  ce  poème,  des  allusions  pi- 
quantes à  la  Cour  et  aux  ministres  de  Louis  XIV  : 

(0  Année  174^- 

f')  Jacques  Bernard,  ministre  protestant,  né  à  Nyons  en 
Daupbiné,  en  i658,  mort  en  17195  il  a  continué  ies  Nou- 
velles de  la  République  des  Lettres,  deBayle,  depuis  1710 
jusqu'à  17 18. 

(.3)  Henri  Basnage  de  Beauval ,  né  en  1609 ,  mort  en  1710 , 
auteur  du  journal  intitulé  :  Histoire  des  ouvrages  des  savans. 

(4)  Dés  la  mtme  année  de  1699,  on  vit  paroître  une  édition 
du  Télémaque ,  imprimée  à  Bruxelles  chez  François  Foppens , 
en  deux  volumes  in-\i,  sous  le  titre  à^ Aventures  de  Téle- 
niaque ,  fils  d' Ulysse.  On  n'y  trou ,  e  pas  le  nom  de  Tarche- 
véque  de  Cambrai  5  mais  l'imprimeur  eut  soin  de  Tindiquer 
assez  claireiDent  dans  un  Avis  au  lecteur,  qni  atteste  éga- 
lement l'espèce  d'avidité  avec  laquelle  on  s'arrachoit  le  7V- 
lémaque  dans  les  pays  étrangers  comme  en  France.  C'est 
dans  cette  édition  que  l'on  trouve  pour  la  première  fois  le 
Téh'maque  divisé  en  dix  livres,  avec  un  sommaire  à  la  tête 
de  chaque  livre.  Ce  fut  l'imprimeur  qui  imagina  celte  divi- 
sion pour  reposer  le  lecteur,  comme  il  le  dit  lui-mcme  dan^ 
V  avertissement. 
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et  si  Ton  en  croit  M.  de  Saiiit-Simon(0>  «  le  ma- 
»  re'chal  de  ^oailles ,  qui  ne  vouloit  rien  moins  que 
»  toutes  les  places  du  duc  de  Beauvilliers,  disoit  au 
»  Roi  et  à  qui  vouloit  l'entendre,  qu'il  falJoit  être 
»  ennemi  de  sa  personne  pour  avoir  composé  le 
»  Télémaqiie.  » 

Fe'nélon,  rassuré  par  le  témoignage  de  sa  con- 
science, avoit  dédaigné  de  se  justifier  contre  des 
imputations  auxquelles  il  se  croyoit  supérieur.  Il 
avoit  affecté  de  se  renfermer  dans  le  silence  le  plus 
absolu,  depuis  la  fatale  célébrité  d'un  ouvrage  dont 
ses  ennemis  avoient  su  se  prévaloir  avec  autant  de 
perfidie  que  d'habileté. 

On  ignoroit  encore  dans  le  public  que  Fénélon 
avoit  composé  Télémaqiie  sous  les  yeux,  pour  ainsi 
dire,  de  Louis  XFV^,  et  au  sein  de  cette  Cour  où 
tout  lui  retraçoit  les  bontés  de  ce  prince,  où  il  ne 
voyoit  encore  autour  de  lui  que  des  amis  et  des  ad- 
mirateurs, et  dans  un  temps  où  le  présent  et  l'avenir 
ne  lui  ofTroient  que  des  images  de  bonheur  et  des 
espérances  de  gloire. 

Le  silence  si  noble  et  si  fier  de  Fénélon  n'étonnoit 
pas  ses  amis  ;  mais  des  courtisans  ne  pouvoient  pas 
le  comprendre,  et  le  public  n'étoit  pas  obligé  de 
l'expliquer. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  ceux  mêmes 
qui  n'avoient  aucun  intérêt  personnel  à  nuire  à  Fé- 
nélon ,  parussent  persuadés  que  sa  plume  n'avoit 
fait  que  retracer  avec  fidélité  les  modèles  qu'il  avoit 
eus  sous  les  yeux  pendant  son  séjour  à  Versailles. 
Il  est  aussi  facile  que  natmel  à  la  malignité  hu- 
maine ,  de  trouver  des  rapprochemens  et  des  con- 
formités. Les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes  passions 
reproduisent  souvent  sur  la  scène  du  monde,    et 

\} }  Voyez  se5  Mémoires. 
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surtout  dans  les  Cours,  les  mêmes  caractères  et  les 
mêmes  intrigues. 

On  ne  manqua  donc  pas  de  supposer  que  Féné- 
lon  n  avoit  écrit  le  Tëlémaque  que  depuis  sa  dis- 
grâce, et  que,  mécontent  de  Louis  XIV  et  de  tout 
ce  qui  Tentouroit ,  il  avoit,  sans  peut-être  s'en 
apercevoir  lui-même,  répandu  sur  les  tableaux 
qu'il  retraçoit  des  passions  et  des  foiblesses  des  rois , 
des  vices  et  de  la  corruption  des  Cours ,  le  senti- 
ment, pénible  et  involontaire  d'un  cœur  affligé  par 
l'injustice  et  aigri  par  le  malheur. 

II  est  difficile  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
Louis  XIV  ajouta  foi  aux  intentions  que  la  calom- 
nie prêtoit  à  Fénélon  dans  la  composition  de  ces 
portjaits;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été 
profondément  ulcéré  contre  l'auteur  d'un  ouvrage 
dont  les  maximes  étoient  réellement  en  opposition 
avec  les  principes  de  son  gouvernement,  avec  les 
qualités  dominantes  de  son  caractère  et  avec  toutes 
les  brillantes  illusions  qui  l'avoient  si  long -temps 
séduit., L'âge  et  la  piété  lui  avoient  bien  donné  le 
courage  et  le  pouvoir  de  modérer  son  goût  extrême 
pour  le  faste  et  l'éclat ,  sans  le  désabuser  entière- 
ment de  tourtes  ses  idées  de  grandeur  et  de  gloire, 
ïjorsque  le  Tëlémaque  parut,  le  malheur  ne  lui 
avoit  point  encore  appris  à  connoître  les  bornes  de 
sa  puissance  j  il  ne  soupçonnoit  pas  alors  qu'il  se 
trouveroit  bientôt  réduit  à  accepter  la  loi  de  ces 
mêmes  ennemis  dont  il  avoit  triomphé  tant  de  fois  ; 
il  dut  naturellement  reccnmoître ,  dans  l'auteur  du 
Tëlémaque  _,  cet  esprit  chimérique  qu'il  avoit  déjà 
cru  remarquer  et  qui  l'avoit  déjà  blessé  j  mais  il 
regretta  surtout  d'avoir  confié  l'éducation  de  son 
petit-fils  à  un  homme  dont  les  principes  lui  paru- 
rent dangereux  ,  parc3  qu'il  les  jugeoit  entièrement 
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opposés  à  l'opinion  qu'il  s'étoit  faite  de  la  nation 
/'  ^ue  le  jeune  prince  ëtoit  appelé  à  gouverner  ,  et 
y  incompatibles  avec  la  fermeté  nécessaire  pour  ré- 
primer la  légèreté  des  Français.  Toutes  ces  maximes 
de  modération  et  de  popularité ,  ces  tableaux  si 
rians  de  la  vie  pastorale  et  du  bonheur  des  travaux 
champêtres,  cette  haine  des  conquêtes,  cette  sim- 
plicité modeste  des  rois  et  des  grands  ,  cette  can- 
deur et  cette  bonne  foi  dans  les  négociations  exté- 
rieures, ne  lui  parurent  que  les  jeux  puérils  d'une 
imagination  peu  familiarisée  avec  la  connoissance 
des  hommes  et  avec  la  véritable  science  du  gouver- 
nement. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  comment 
Louis  XIV,  déjà  convaincu  ,  par  l'autorité  des  évé- 
ques  les  plus  recommandables  de  sa  Cour ,  que  Fé- 
nélonn'avoit  que  des  idées  romanesques  sur  la  piété ^ 
put  juger,  par  son  propre  sentiment,  qu'il  n'avoit 
également  que  des  idées  romanesques  en  -politique. 

Ce  qui  acheva  de  l'aigrir  encore  plus  profondé- 
ment contre  l'archevêque  de  Cambrai ,  c'est  qu'il 
crut  apercevoir  de  l'ingratitude  dans  sa  conduite. 
Ce  prince,  accoutumé  depuis  si  long-temps  aux 
louanges  et  aux  acclamations  que  tous  les  hommes 
de  génie  et  toutes  les  classes  de  ses  sujets  faisoient 
retentir  autour  de  son  trône,  entendoit  pour  la  pre- 
mière fois  une  voix  sévère  qui  sembloit  lui  révéler 
toutes  les  erreurs  de  son  règne;  et  cette  voix  étoit 
celle  d'un  homme  qu'il  avoit  comblé  de  bienfaits  , 
qu'il  avoit  appelé  à  sa  Cour ,  à  qui  il  avoit  donné 
le  plus  grand  témoignage  d'estime  et  de  confiance 
dont  un  roi  puisse  honorer  «n  sujet. 

Si  Louis  XIV  eût  pu  se  persuader  que  les  maxi- 
mes de  Fénélon  étoient  les  plus  justes  et  les  plus 
vraies ,  il  étoit  assez  grand  par  son  ame  et  son  carac- 
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tère  pour  l'en  récompenser  au  lieu  de  Ten  punir. 
Louis  XIV  avoit  toujours  approuvé  et  même  en- 
couragé le  zèle  austère  des  ministres  de  la  religion, 
qui  lui  avoient  adressé  les  vérités  les  plus  fortes  avec 
le  respect  dii  à  son  rang;  mais  les  vérités  de  la  re- 
ligion, appliquées  à  la  morale,  sont  simples,  claires 
et  incontestables,  et  ce  prince  étoit  profondément 
religieux.  Il  n*en  est  pas  de  même  des  principes  de 
gouvernement  et  des  maximes  de  la  politique  j  elles 
sont  si  variables  et  si  mobiles  dans  leur  application  ; 
la  tliéorie  en  est  quelquefois  si  séduisante,  et  la  pra- 
tique si  difficile  et  si  délicate,  qu'on  doit  moins 
g*étonner  que  Louis  XIV,  qui  régnoit  avec  gloire 
depuis  quarante  ans,  se  crût  plus  habile  dans  l'art 
de  gouverner ,  que  Fénélon  qui  ne  pouvoit  avoir 
ni  la  même  connoissance  des  hommes  ni  la  même 
expérience  des  affaires.  Il  seseroit  peut-être  borné  à 
regarder  l'auteur  du  Télëmaquc  comme  un  esprit 
chimérique ,  si  cet  auteur  n'eut  pas  été  le  précep- 
teur de  son  petit-fils  ;  mais  il  devint  à  ses  yeux  in- 
grat et  dangereux ^  parce  qu'il  lui  parut  avoir  oublié 
ses  bienfaits  et  méconnoître  les  vrais  principes  du 
gouvernement. 

Il  fut  malheureusement  entretenu  dans  cette  pré- 
vention par  tout  ce  qui  l'approchoit  et  qui  avoit 
part  à  sa  confiance.  On  peut  observer,  dans  un 
mémoire  particulier ,  que  madame  de  Maintenon 
écrivit,  pour  M.  de  Chamillard,  peu  de  temps 
après  que  le  Teléniaque  fut  devenu  public  (en  1699), 
qu'elle  ne  partageoit  que  trop  cette  fâcheuse  pré- 
vention contre  Fénélon.  M.  de  Chamillard,  appelé 
au  ministère  par  le  crédit  de  madame  de  Mainte- 
non  ,  avoit  prié  sa  bienfaitrice  de  lui  servir  de  guide 
dans  un  pays  où  il  étoit  encore  si  étranger  et  si  nou- 
veau ,  et  de  lui  faire  coanoître  son  opinion  sur  les 
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différens  ministres  qui  composoient  alors  le  conseil 
de  Louis  XIV.  On  trouve  ,  dans  ce  mémoire  ,  ces 
expressions  si  remarquables  par  la  justice  qu'elle 
rend  à  M.  de  Beauvilliers,  et  qui  prouvent  que,  si 
elle  ne  lui  avoit  pas  entièrement  rendu  sa  confiance 
et  son  amitié,  elle  ne  cessa  jamais  d'avoir  pour  lui 
une  sincère  estime  ainsi  qu'un  véritable  respect 
pour  sa  vertu.  «  Les  conseils  de  M.  de  Beauvilliers 
»  ne  peuvent  jamais  vous  être  nuisibles  ;  il  a  l'esprit 
»  merveilleusement  droit;  il  aime  véritablement 
»  l'Etat  j  et  abhorre  tous  les  conseils  violens.  Le  Roi , 
D  quoique  les  dernières  affaires  (  du  quiétisme  ) 
»  l'aient  refroidi ,  est  encore  plein  d'estime  pour  lui  ; 
»  mais  il  a  des  amis  dangereux  ^  je  dis  M.  de  Beau- 

»  villiers »  Il  est  facile  de  deviner  quels  étoient 

ces  amis  dangereux  que  madame  de  Maintenon 
indique  sans  les  nommer,  lorsqu'on  sait  que  M.  de 
Beauvilliers  ne  voyoit  personne  à  la  Cour  ,  et  avoit 
concentré  toutes  ses  habitudes  et  toutes  ses  afifec- 
tions  dans  sa  famille  et  dans  ses  relations  intimes 
avec  Fénélon. 

Madame  de  Maintenon  affectoit  même  d'annon- 
cer hautement  qu'elle  ne  pouvoit  pardonner  à  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  d'avoir  composé  le  Téléma— 
que  ;  et  ses  amis  particuliers  se  croyoient  autorisés 
à  alléguer  ce  motif  pour  se  dispenser  de  solliciter 
son  rappel  à  la  Cour.  Fénélon  écrivoit  au  duc  de 
Chevreuse,  en  1701  (.0  ;  «  Je  sais  que  M.- de  Paris 
»  (le  cardinal  deNoailles)  a  dit  au  curé  de  Ver- 
o  sailles  (Hébert),  qu'il  faisoit  ses  efforts  pour  me 
»  faire  rappeler  à  la  Cour  ,  et  qu'il  y  auroit  réussi 
»  sans  Teléniaque,  qui  a  irrité  madame  de  Main- 
»  tenon ,  et  qui  l'a  obligée  à  rendre  le  Roi  ferme 
»  pour  la  négative.  Vous  voyez  que  ce  discours 

\^)  Manuscrits, 
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»  qui  Vient  de  vanterie  sur  sa  générosité  pour  moi , 
»  n'a  aucun  rapport  avec  ses  procédés  personnels 
»  à  mon  égard  :  il  ne  peut  que  nie  craindre  et 
»  vouloir  me  tenir  éloigné.  Mais  il  voudroit  ras- 
»  sembler  les  deux  avantages  :  l'un,  de  faire  l'homme 
D  généreux  pour  se  justilier  vers  le  public  sur  mon 
))  aflaire  ,  et  me  rendre  odieux  en  se  justifiant;  l'au- 
w  tre,  d'être  généreux  à  bon  marché  ,  et  de  ne  rien 
»  oublier  pour  me  tenir  en  disgrâce.  » 

Ne  seroit-il  pas  permis  de  penser  que  madame  de 
Maintenon  elle-même  cherchoit  à  couvrir  la  répu- 
gnance qu'elle  auroit  eue  à  se  retrouver  à  Versailles 
avec  Fénélon  ,  du  voile  honorable  de  son  respect 
pour  le  Roi.  Plus  elle  alïectoit  de  se  montrer  irri- 
tée contre  l'auteur  d'un  ouvrage  où  elle  supposoit 
Louis  XIV  outragé ,  plus  elle  éloignoit  l'idée  qu'on 
piit  la  croire  embarrassée  de  revoir  un  homme 
qu'elle  avoil  elle-même  sacrifié.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  paroît  qu'elle  conserva  jusqu'au  dernier  moment 
cette  prévention  contre  Téléniaque ,  et  que  cette 
espèce  de  malveillance  contre  l'ouvrage  survécut  à 
la  mort  de  l'auteur  et  à  celle  de  Louis  XIV  lui-même. 
Lorsque  le  marquis  de  Fénélon,  petit-neveu  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  fit  paroitre  en  17  17  la 
première  édition  correcte  du  Téléniaque  ,  madame 
de  Caylus,  qui  n'avoit  jamais  dissimulé  son  admi- 
ration pour  Fénélon ,  en  présence  même  de  madame 
de  Maintenon  ,  sa  tante^  s'empressa  de  lui  offrir  la 
lecture  de  cette  édition ,  épurée  de  toutes  les  fautes 
que  la  précipitation  et  l'ignorance  des  premiers  im- 
primeurs y  avoient  mêlées.  Madame  de  Maintenon 
lui  répondit  assez  sèchement  :  tk  Je  ne  me  soucie 
»  point  de  lire  Téléinaque.  » 

Il  étoit  diilicile  que  Louis  XIV  ne  se  crût  pas 
personneUement  attaqué ,  lorsqu'il  voyoit  tou^  ce 
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qui  lui  étoit  le  plus  cher  et  qui  avoit  le  plus  de  part 
à  sa  confiance,  se  montrer  encore  plus  sensible  que 
lui-même  à  une  pareille  injure.  DifTérentes  circon- 
stances contribuèrent  encore  à  envenimer  le  cœur 
de  ce  monarque  contre  Fe'nélon  et  contre  ses  maxi- 
mes. L'admiration  générale  de  toute  l'Europe  pour 
Télémaqut;  l'empressement  de  toutes  les  nations  à 
le  traduire  dans  leur  langue  ;  la  persuasion  où  pa- 
rurent être  les  puissances  rivales  de  Louis  XIY ,  ou 
l'affectation  qu'elles  mirent  à  supposer  que  Fénélon 
avoit  voulu  faire  la  censure  de  ce  prince ,  achevè- 
rent de  le  convaincre  que  l'auteur  du  Télëmaque 
étoit  un  ennemi  de  sa  gloire  et  de  sa  personne. 
Lorsque  dans  les  derniers  temps  de  son  règne ,  les 
armées  ennemies ,  maîtresses  de  toute  la  Flandre  , 
ne  parurent  respecter  que  les  terres  de  Fénélon  j 
lorsqu'au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre,  elles 
s'arrétoient  dans  leur  m.ai'che  triomphante  pour 
protéger  les  fonctions  paisibles  et  religieuses  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai ,  Louis  XIV  eut  peut-être  la 
foiblesse  de  regarder  comme  une  insulte  à  sa  gloire 
cet  hommage  éclatant  rendu  à  la  vertu  d'un  de 
ses  sujets. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'opinion  que  l'on 
avoit  généralement  de  la  prévention  de  Louis  XIV 
contre  l'auteur  du  Télëmaque ,  par  les  précautions 
que  le  duc  de  Bourgogne  ,  son  élève ,  étoit  obligé 
de  prendre  poui'  entretenir  avec  lui  une  correspon- 
dance souvent  interrompue  et  toujours  gênée.  Nous 
avons  la  première  lettre  qu'il  lui  écrivit  depuis  sa 
retraite  de  la  Cour ,  après  une  absence  et  un  silence 
de  quatre  ans  :  elle  peint  en  même  temps  la  tendre 
reconnoissance  du  jeune  prince  pour  son  précep- 
teur ,  le  singulier  ascendant  du  précepteur  sur  son 
disciple,  quoiqu'il  eût  été  arraché  bien  jeune  encore 
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à  ses  leçons,  les  seiitimens  religieux  dont  M.  le  duc 
de  Bourgogne  étoit  profondément  pénétre',  et  l'é- 
tonnante dépendance  où  Louis  XIV  avoit  su  main- 
tenir toute  sa  famille  par  le  seul  respect  de  son 
nom  et  la  seule  crainte  de  lui  déplaire. 

III.  —  Lettre  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  à  Fénélon,  aa  dé- 
cembre 1701.  (Manuscrits.) 

o  Enfin,  mon  cher  archevêque,  je  trouve  une 
»  occasion  favorable  de  rompre  le  silence  où  j'ai 
»  demeuré  depuis  quatre  ans.  J'ai  souffert  bien  des 
»  maux  depuis;  mais  un  des  plus  grands  a  été 
»  celui  de  ne  pom'oir  point  vous  témoigner  ce  que  je 
»  sentais  pour  vous  pendant  ce  temps ^  et  que  mon 
»  amitié  augnicntoit  par  vos  malheurs  au  lieu  d'en 
»  être  refroidie.  Je  pense ,  avec  un  vrai  plaisir^  au 
»  temps  oii  je  pourrai  vous  revoir;  mais  je  crains 
»  que  ce  temps  ne  soit  encore  bien  loin.  Il  faut  s'en 
»  remettre  à  la  volonté  de  Dieu,  de  la  miséricorde 
»  duquel  je  reçois  toujours  de  nouvelles  grâces.  Je 
»  lui  ai  été  plusieurs  fois  infidèle  depuis  que  je  ne 
»  vous  ai  vu;  mais  il  m'a  toujours  fait  la  grâce  de 
»  me  rappeler  à  lui,  et  je  n'ai,  Dieu  merci,  point 
»  été  sourd  à  sa  voix.  Depuis  quelque  temps,  il  me 
»  paroi t  que  je  me  soutiens  mieux  dans  le  chemin 
»  de  la  vertu;  demandez-lui  la  grâce  de  me  con- 
»  firmer  dans  mes  bonnes  résolutions  ,  et  de  ne  pas 
»  permettre  que  je  redevienne  son  ennemi,  mais  de 
»  m'enseigner  lui-même  à  suivre  en  tout  sa  sainte 
»  volonté.  Je  continue  toujours  à  étudier  tout  seul , 
»  quoique  je  ne  le  fasse  plus  en  forme  depuis  deux 
»  ans,  et  j'y  ai  plus  de  goût  que  jamais.  Mais  rien 
B  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  la  métaphysique  et 
»  la  morale ,  et  je  ne  saurois  me  lasser  d'y  travailler. 
»  J'en  ai  fait  quelques  petits  ouvrages,  que  je  vou- 
j»  drois  bien  être  en  état  de  vous  envoyer,  afin  que 
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»  VOUS  les  corrigeassiez ,  comme  vous  faisiez  autre- 
»  fois  à  mes  thèmes.  Tout  ce  que  je  vous  dis  n'est 
»  pas  bien  de  suite  ,  mais  il  n'importe  guère.  Je  ne 
»  vous  dirai  point  ici  combien  je  suis  révolté  moi- 
9  même  contre  tout  ce  quon  a  fait  à  votre  égard; 
»  mais  il  faut  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu,  et 
»  croire  que  tout  cela  est  arrive'  pour  notre  bien. 
»  Ne  montrez  cette  lettre  à  personne  au  monde , 
»  excepté  à  l^ahbé  de  Langeron ,  s'' il  est  actuelle- 
^  ment  à  Cambrai,  car  je  suis  sur  de  son  secret;  et 
•  faites-lui  mes  complimens,  l'assurant  que  l'ab- 
»  sence  ne  diminue  point  mon  amitié  pour  lui.  Ne 
»  my  faites  point  non  plus  de  réponse ,  à  moins 
y>  que  ce  ne  soit  par  quelque  voie  très-sure j  et  en 
»  mettant  votre  lettre  dans  le  paquet  de  M.  de  Beau- 
»  villiers,  comme  je  mets  la  mienne  ;  car  il  est  le 
»  seul  que  j'aie  mis  de  la  confidence  ^  sachant  coni' 
»  bien  il  lui  seroit  nuisible  quon  le  sut.  Adieu  _,  mon 
»  cher  archevêque  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
»  cœur,  et  ne  trouverai  peut-être  de  bien  long-temps 
»  l'occasion  de  vous  écrire.  Je  vous  demande  vos 
»  prières  et  votre  bénédiction. 

»  Loris.  T» 

Nous  avons  la  minute  originale  de  la  réponse  de 
Fénélon.  Elle  renferme  les  exhortations  les  plus 
tendres  au  jeune  prince,  pour  raffermir  dans  ses 
sentimens  de  religion  j  mais  il  n'y  mêle  aucune  ré- 
flexion sur  tout  ce  qui  s'éloit  passé  depuis  quatre 
ans ,  ni  sur  toutes  les  injustices  qu'il  avoit  éprou- 
vées, et  dont  il  étoit  encore  la  victime;  il  termine 
sa  lettre  par  ces  seuls  mots  ;  «  (0  /e  /ze  vous  parle 
»  que  de  Dieu  et  de  voits^  il  n  est  pas  question  de 
»  moi.  J'ai  y  Dieu  merci,  le  cœur  en  paix;  ma  plus 

('J  Manuscrits. 
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»  rucle  croix  est  de  ne  vous  point  voir,  mais  je  vous 
»  porte  sans  cesse  devant  Dieu  dans  une  présence 
»  plus  intime  que  celle  des  sens.  Je  donnerais  mille 
»  vies,  comme  une  goutte  d'eau,  pour  vous  voir  tel 
»  (jfue  Dieu  vous  veut.  » 

Telle  étoit  cette  correspondance  que  M.  le  duc 
de  Bourgogne  et  son  vertueux  instituteur  étoient 
obliges  de  voiler  des  ambres  du  mystère  par  res- 
pect pour  les  préventions  de  Louis  XIV;  elle  auroit 
peut-être  suffi,  s'il  en  eût  eu  connoissance,  pour  le 
désabuser  des  idées  sinistres  qu'on  lui  avoit  inspi- 
rées contre  l'auteur  du  Télémaque. 

La  prévention  de  Louis  XIV  contre  ce  livre  étoit 
si  connue;  on  craignoit  tellement  d'offenser  son 
oreille  en  prononçant  seulement  le  nom  de  7e7e- 
ma/7we,  qu'après  la  mort  même  de  Fénélon,  seize 
ans  après  la  publication  du  Télémaque,  lorsque  ce 
livre  étoit  répandu  dans  toute  l'Europe,  et  traduit 
dans  toutes  les  langues,  M.  de  Boze,  qui  succéda  à 
Fénélon  à  l'académie  française,  n'osa  parler  du  Té- 
lémaque dans  son  discours  de  remercîment  à  l'aca- 
démie, et  dans  l'éloge  de  l'archevêque  de  Cambrai , 
ni  M.  Dacier,  directeur  de  l'académie,  dans  sa  ré- 
ponse à  M.  de  Boze  :  c'étoit  au  mois  de  mars  1713; 
Louis  XIV  régnoit  encore. 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  justifier  Fénélon 
d'une  imputation  aussi  odieuse  que  celle  d'avoir 
voulu  faire  la  satire  d'un  grand  roi  dans  un  ouvrage 
écrit  pour  son  petit-fils.  Le  caractère  et  la  vertu  de 
Fénélon  suffiroient  pour  repousser  un  pareil  soupçon, 
quand  même  nous  n'aurions  pas  les  preuves  les  plus 
certaines  qu'il  n'a  pu  en  avoir  ni  l'intention,  ni  la 
pensée;  les  faits  mêmes  résistent  à  cette  supposition. 
Les  rédactem-s  de  la  Bibliothèque  hritawiique  ont 
observé,  avec  raison,  qu'il  n'avoit  pu  composer  son 
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Télémaque  qu'à  une  époque  où  il  jouissoit  encore 
de  la  faveur,  et  où  il  occupoit  à  la  Cour  la  place  la 
plus  honorable  ;  dans  un  temps  où  Louis  XIV  pa^ 
roissoit  le  distinguer  par  les  témoignages  d'estime 
les  plus  flatteurs,  et  l'élevoit  aux  premières  dignités 
de  l'Eglise.  Fénélon  n'a  cessé  de  professer,  dans 
toutes  les  occasions,  un  véritable  attachement  pour 
ce  prince  j  et  la  veille  même  de  sa  mort,  dans  une 
lettre  où  il  déposa  l'expression  de  ses  derniers  sen- 
timens  ,  il  proteste  solennellement  «  quil  a  toujours 
»  eu  pour  la  personne  de  Louis  XIV  et  pour  ses 
»  vertus ,  une  estime  et  u?i  respect  profond.  Sans 
»  doute,  ajoutent  les  rédacteurs  de  la  Bibliothèque 
1^  britannique ,  on  doit  croire  sur  une  déclaration 
»  de  cette  nature  un  évêque,  un  évéque  comme 
»  M.  de  Cambrai ,  et  un  évêque  mourant.  » 

Il  semble  en  effet  qu'une  déclaration  solennelle 
dans  ces  derniers  momens  où  l'on  ne  peut  plus  être 
inspiré  par  aucun  motif  de  crainte  ou  d'espérance, 
où  l'on  n'a  plus  rien  à  attendre  ni  à  redouter  des 
rois  de  la  terre,  où  l'on  est  près  de  comparoître 
devant  le  seul  juge  qui  lit  dans  les  cœurs ,  devroit 
toujours  être  acceptée  comme  un  témoignage  de  la 
vérité;  mais  les  hommes  sont  si  inconséquens  dans 
leurs  jugemens,  qu'ils  se  flattent  de  la  surprendre 
plus  facilement  dans  les  momens  où  l'on  est  ému 
par  la  passion  ou  conduit  par  l'intérêt.  C'est  surtout 
dans  les  correspondances  secrètes  et  intimes  de  l'a- 
mitié ,  qu'ils  cherchent  à  démêler  les  véritables 
expressions  de  la  haine,  de  l'estime  ou  de  l'affection. 

C'est  parce  que  nous  retrouvons  Fénélon  toujours 
fidèle  à  la  reconnoissance  envers  Louis  XIV,  dans 
ses  lettres  les  plus  confidentielles ,  que  nous  sommes 
convaincus  qu'il  n'eut  jamais  la  pensée  d'offenser 
la  gloire  d'un  prince  dont  il  honoroit  sincèrement 
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les  glandes  qualités.  Nous  voyons  même  que,  dans 
les  temps  où  tout  autre  que  Fénélon  auroit  cru 
avoir  le  droit  de  se  plaindre  des  effets  de  la  préven- 
tion que  ses  ennemis  étoient  parvenus  à  lui  inspirer, 
il  n'en  parle  avec  ses  amis  les  plus  intimes  que  pour 
rendre  hommage  à  ses  bonnes  intentions  et  à  son 
zèle  pour  la  religion. 

Ces  senlimens  ne  tenoient  point  à  cette  ostentation 
de  générosité  qu'on  affecte  quelquefois  au  dehors, 
pour  se  montrer,  dans  le  malheur,  supérieur  à  l'in- 
justice et  à  l'abus  de  la  puissance.  C'est  dans  toutes 
les  lettres  les  plus  secrètes  de  Fénélon  que  nous 
retrouvons  toujours  ce  même  langage ,  cette  même 
candeur.  Nous  pourrions  en  citer  un  grand  nombre  ; 
nous  nous  bornerons  à  rapporter  celle  qu'il  écrivit 
à  M.  de  Beauvilliers ,  le  16  août  1698.  On  remar- 
quera seulement  qu'elle  fut  écrite  quelques  semaines 
après  que  Louis  XIV  venoit  de  renvoyer  de  sa  Cour 
les  parens  et  les  amis  de  Fénélon. 

IV.  —  Lettre  de  Fénélon  à  M.  de  Beauvilliers ,  26  août  1698. 

(  Manuscrits.) 

a  Je  ne  puis  m' empêcher  de  vous  dire,  mon  bon 
»  duc,  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  fus  hier,  fête  de 
y>  saint  Louis,  en  dévotion  de  prier  Dieu  pour  le 
»  Roi.  Si  mes  prières  étoient  bonnes ,  il  le  ressenti- 
»  roitj  car  je  priai  de  bon  cœur.  Je  ne  demandai 
»  point  pour  lui  de  prospérités  temporelles,  car  il 
»  en  a  assez;  je  demandai  seulement  qu'il  en  fit  un 
»  bon  usage,  et  qu'il  fut  parmi  tant  de  succès  aussi 
»  humble  que  s'il  avoit  été  profondément  humilié. 
»  Je  lui  souhaitai ,  non-seulement  d'être  père  de  ses 
»  peuples,  mais  encore  l'arbitre  de  ses  voisins,  le 
»  modérateur  de  l'Europe  entière, pour  en  assurer 
)>  le  repos;  enfin  le  protecteur  de  l'Eglise.  J'ai  de- 
»  mandé  non-seulement  qu'il  continuât  de  craindre 
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»  Dieu  et  de  respecter  la  religion ,  mais  encore  qu'il 
»  aimât  Dieu ,  et  qu'il  sentît  combien  son  joug  est 
»  doux  et  léger  à  ceux  qui  le  portent  moins  par 
9  crainte  que  par  amour.  Jamais  je  ne  me  suis  senti 
»  plus  de  zèle,  ni,  si  j'ose  le  dire, plus  de  tendresse 
»  pour  sa  personne.  Quoique  je  sois  plein  de  recon- 
»  noissance ,  ce  nétoit  pas  le  bien  quil  ni  a  fait 
»  dont  fétois  alors  touché  ;  loin  de  ressentir  quelque 
»  peine  de  ma  situation  présente  ,je  me  serois  offert 
»  a^cc  joie  ci  Dieu ,  pour  mériter  la  satisfaction  du, 
»  Roi.  Je  regardois  même  son  zèle  contre  mon  livre, 
»  comme  un  effet  louable  de  sa  religion  et  de  sa  juste 
»  horreur  pour  tout  ce  qui  lui  paroît  nouveauté.  Je 
»  le  regardois  comme  un  objet  digne  des  grâces  de 
»  Dieu.  Je  me  rappelois  son  éducation  sans  instruc- 
»  tion  y  les  flatteries  qui  font  obsédé ,  les  pièges 
»  quon  lui  a  tendus  pour  exciter  dans  sa  jeunesse 
»  toutes  ses  passions ,  les  conseils  profanes  quon  lui 
»  a  donnés  y  la  défiance  quon  lui  a  inspirée  contre 
»  les  excès  de  certains  dévots  et  contre  f  artifice  des 
»  autres;  enfin  ,  les  périls  de  la  grandeur  et  de  tant 
»  d* affaires  délicates  :  j'avoue  quà  la  vue  de  toutes 
»  ces  choses ,  nonobstant  le  grand  respect  qui  lui  est 
«  dûyj'avois  une  forte  compassion  pour  une  ame  si 
»  exposée.  Je  le  trouvois  à  plaindre ,  et  je  lui  sou- 
»  haitois  une  plus  abondante  miséricorde  pour  le 
»  soutenir  dans  une  si  redoutable  prospérité.  Je 
D  priois  de  bon  cœur  saint  Louis,  afin  qu'il  obtînt 
s  pour  son  petit-fils  la  grâce  d'imiter  ses  vertus.  Je 
»  me  représentois  avec  joie  le  Roi  humble,  re- 
»  cueilli ,  détaché  de  toutes  choses ,  pénétré  de  l'a- 
»  mour  de  Dieu,  et  trouvant  sa  consolation  dans 
t  l'espérance  d'une  gloire  et  d'une  couronne  infini- 
»  ment  plus  désirable  que  la  sienne;  en  un  mot,  je 
n  me  le  représentois  comme  un  autre  saint  Louis. 
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n  En  tout  cela,  je  n^a^ois,  ce  me  semble,  aucune 
»  vue  intéressée  ;  car  j'étois  prêt  à  demeurer  toute 
n  ma  vie  privé  de  la  consolation  de  voir  le  Roi  en 
n  cet  état,  ppurvu  quiljrfiU.  Je  consentirois  à  une 
»  perpétuelle  disgrâce ,  pourvu  que  je  susse  que  le 
I)  Roi  seroit  entièrement  selon  la  cause  de  Dieu.  Je 
»  ne  lui  désire  que  des  vertus  solides  et  convenables 
Sa  ses  devoirs.  Voilà,  mon  bon  duc,  quelle  a  été 
»  mon  occupation  de  la  fête  d'hier.  J'y  priai  beau- 
»  coup  aussi  pour  notre  petit  prince,  pour  le  salut 
B  duquel  je  donnerois  ma  vie  avec  joie.  Enfin,  je 
»  priai  pour  les  principales  personnes  qui  approchent 
»  du  Roi,  et  je  vous  souhaitai  un  renouvellement 
»  de  grâce  dans  les  temps  pénibles  où  vous  vous 
»  trouvez.  Pour  moi ,  je  suis  en  paix  avec  une  souf- 
»  france  presque  continuelle.  » 

Tels  ëtoient  les  sentimens  et  les  vœux  de  Fënélon 
pour  Louis  XIV.  Il  les  déposoit  en  secret  dans  le 
sein  du  plus  cher,  du  plus  fidèle,  du  plus  respec- 
table de  ses  amis.  Ce  n'ëtoit  point  pour  s'en  faire 
un  mérite  auprès  de  ce  prince ,  ni  pour  les  révéler 
au  public,  que  Fënélon  les  confioit  à  M.  de  Beau- 
villiers.  Jamais  personne  n'a  eu  connoissance  de  ces 
lettres  tant  que  tous  les  trois  ont  vécu  j  et  cependant, 
lorsque  Fënélon  s'exprimoit  ainsi  sur  Louis  XIV,  il 
avoit  déjà  composé  son  Télémaque.  Peut-on  sup- 
poser qu'un  homme  tel  que  Fënélon  ,  qui  portoit  au 
fond  de  son  cœur  un  attachement  si  vrai,  qui  en 
parloit  à  son  ami  avec  un  accent  si  touchant,  avec 
un  intérêt  si  pur,  eut  in^aginé  de  faire  la  satire  de 
ce  même  roi ,  et  qu'il  eût  adressé  cette  satire  à  son 
petit-fils ,  nourri  et  élevé  dans  l'habitude  d'un  res- 
pect profond  et  d'une  soumission  sans  bornes  pour 
un  monarque  justement  vénéré.  Fënélon  a  pu  avoir 
sur  le  gouvernement  des  maximes  diftérentes  de 
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celles  de  Louis  XFS^;  il  a  pu  se  laisser  éblouir  trop 
facilemciît  par  ces  théories  si  séduisantes  pour  les 
imaginations  vives  et  les  cœurs  vertueux.  Trop 
frappé  des  malheurs  qui  pesoient  sur  la  classe  du 
peuple  après  de  si  longues  guerres,  il  a  pu  confondre 
les  abus  inévitables  dans  tous  les  gouvernemens  avec 
l'exercice  trop  étendu  du  pouvoir;  nous  ne  pouvons 
même  douter  qu'il  n'eût  désiré  de  voir  s'établir 
entre  le  roi  et  les  sujets,  quelques-unes  de  ces  in- 
stitutions intermédiaires,  utiles  dans  les  temps  or- 
dinaires ,  facilement  éludées  sous  les  gouvernemens 
fermes  et  vigoureux ,  et  toujours  trop  foibles  pour 
résister  à  la  violence  dans  les  temps  de  trouble  et 
d'anarchie.  LesvœuxdeFéuélou  montrent  peut-être 
qu'il  aimoit  plus  les  hommes  qu'il  ne  les  connois- 
soit ,  et  qu'il  leur  faisoit  plus  d'honneur  qu'ils  n'en 
méritent.  Il  a  fallu  que  la  plus  terrible  expérience 
soit  venue  démontrer  la  vanité  de  toutes  ces  esti- 
mables illusions  qui  ont  égaré  pendant  cinquante 
ans  beaucoup  de  cœurs  honnêtes  et  même  quelques 
bons  esprits;  mais  il  est  au  moins  bien  certain  que 
Fénélon  ne  peut  être  soupçonné  un  moment  d'avoir 
trahi  la  reconnoissance  qu'il  devoit  à  Louis  XIY. 
La  plus  cruelle  satire  de  Louis  Xr\"  étoit  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  lui  représenloient  comme  la 
censure  de  son  règne  ces  grandes  maximes  de  jus- 
tice, d'ordre,  d'économie  et  de  modération  que 
l'auteur  du  Télemaque  y ouloil^raveT  dans  Je  cœur 
de  son  élève. 

V.  —  A  quelle  époque  le  Télémaque  fut  compose'. 

Il  est  difficile  de  savoir  à  quelle  époque  Fénélon 
a  composé  le  Télémaque  ;  nous  avons  de  lui  une 
multitude  de  lettres  et  de  mémoires  écrits  à  ses 
amis  long-temps  après  la  publication  de  cet  ouvrage; 
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il  y  nailc  avec  une  confiance  et  une  liberté'  entière 
sur  ses  inlérets  les  plus  clicrs  et  sur  tontes  les  affaires 
générales  ou  particulières,  et  jamais  il  n'y  est  ques- 
tion (lu  Tt'lémaquc.  Nous  avons  rapporté  le  frag- 
ment d'une  de  ses  lettres  à  M.  de  Clievreuse ,  de 
1701 ,  où  il  en  est  dit  un  mot,  et  ce  mot  ne  nous 
apprend  rien  sur  l'époque  à  laquelle  il  commença  à 
s'occuper  de  la  composition  de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  dans  nos  manuscrits  le  commence- 
ment d'une  lettre  latine  de  l'abbé  de  Chanterac  au 
cardinal  Gabrieli ,  écrite  sous  les  yeux  de  Fénélou , 
et  peut-être  sous  sa  dictée.  Cette  lettre  auroit  pu 
nous  donner  de  grandes  lumières  au  sujet  du  Télé- 
maque  ;  mais  les  fragmens  qu'on  en  a  conservés 
finissent  précisément  au  moment  où  l'on  auroit  pu 
connoître  exactement  l'histoire  de  cet  ouvrage,  et 
en  quel  temps  il  l'écrivit. 

Après  avoir  parlé  en  détail  de  ce  qui  s'étoit  passé 
à  un  voyage  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  avoit  fait 
à  Cambrai  en  170^2  (0,  «  il  me  reste,  écrit  l'abbé 
»  de  Chanterac,  à  parler  en  peu  de  mots,  à  Votre 
»  Eminence,  du  Télémaque.  Notre  prélat  avoit 
»  autrefois  composé  cet  ouvrage  en  suivant  à  peu 
»  près  le  même  plan  qu'Homère  dans  son  Iliade  et 
»  son  Odissée ,  ou  Virgile  dans  son  Enéide.  Ce 
»  livre  pourroit  être  regardé  comme  un  poème  ;  il 
»  n'y  manque  que  le  rhythme.  L'auteur  avoit 
»  voulu  lui  donner  le  charme  et  l'harmonie  du  style 
»  poétique,  pour  graver  plus  profondément   dans 

l»  AdLuc  supersunt  pauca  de  Telemacho  dicenda.  Hoc 
opus  anlislcs  instar  Uiadis  aut  Odysseae  aut  iEneklos  olini 
sciipsoiat,  ila  ul  poemati  uihil  praeler  metrum  déesse  vide- 
retur.  Id  autem  veluli  carmeu  Insérât  ut,  regii  pueri  auies 
dtmulcens,  seusim  instillareL  purissima  et  gravissima  de  ad- 
minisualione  regiii  prœcepta  Absit  verô  ut  poematis  spcciei 
siiiyram  sciibeie  voluerit (Maniifcrits.) 
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»  l'esprit  du  jeune  prince,  son  élève  ,  les  leçons  les 
»  plus  pures  et  les  plus  graves  de  l'art  de  régner  en 
»  flattant  son  oreille.  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  puisse 
»  e  soupçonner  d'avoir  voulu  écrire  un  satire  sous 
»  la  forme  d'un  poème....  »  (Le  reste  manque.  ) 
Ln  mémoire  écrit  de  la  main  de  Fénélon  lui- 
même  nous  offre  des  détails  encore  plus  précieux 
au  sujet  du  Télëmaque.  Ce  mémoire  paroît  avoir 
ete  écrit  en  1 710  ou  1711  ,  dans  un  temps  où  les 
amis  qu'il  avoit  encore  à  la  Cour  se  flattoient  de 
pouvoir  l'y  faire  rappeler.  Ils  se  persuadoient  que  la 
mort  de  Bossuet,  celle  de  l'évéque  de  Chartres,  et 
la  décadence  de  la  faveur  du  cardinal  de  >^oailles 
ayoient  écarté  les  plus  grands  obstacles  à  son  retour' 
On  doit  s'étonner  qu'ils  ne  soupçonnassent  pas  que 
la  plus  forte  opposition  viendroit  de  madame  de 
Maintenon,  toujours  toute-puissante  auprès  du  Roi; 
mais  Fénélon  dans  ce  mémoire  conjure  instamment 
ses  amis  de  s'épargner  des  soins  inutiles,  et  des  ten- 
tatives indiscrètes  qui  ne  pourroient  que  les  com- 
promettre. «Pour  moi,  écrivoit  Fénélon  (i),  je 
»  n'ai  aucun  besoin  ni  désir  de  changer  ma  situa- 
»  tion.  Je  commence  à  être  vieux,  et  je  suis  infirme; 
»  il  ne  faut  point  que  mes  amis  se  commettent  ja- 
»  mais  ni  fassent  aucmi  pas  douteux  pour  mon 
»  compte.  Je  n'ai  jamais  cherché  la  Cour;  on  m'y 
»  a  fait  aller.  J'y  ai  demeuré  pendant  près  de  dix 
»  ans  sans  m'ingérer,  sans  faire  un  seul  pas  pour 
»  moi,  sans  demander  la  moindre  grâce,  sans  me 
»  mêler  d'aucune  affaire,  et  me  bornant  à  répondre 
»  selon  ma  conscience  sur  les  choses  dont  on  me 
»  parloit.  On  m'a  renvoyé  ;  c'est  à  moi  à  demeurer 
»  en  paix  dans  ma  place.  Je  ne  doute  point  qu'outre 
»  l'affaire  de  mon  livre  condamné,  on  n'ait  em- 
('}  Manuscrits. 
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»  ployti  contre  moi  dans  l'esprit  du  Pioi  la  poli- 
))  tique  du  Tclémaque-y  mais  je  dois  soulTrir  et  me 
»  taire.  U'un  côté,  Dieu  m'est  témoin  cjue  je  n'ai 
»  écrit  le  livre  condamné  que  pour  rejeter  les  er- 
»  reurs  et  les  illusions  du  quiélisme.  »  Fénélon  entre 
eijsuile  dans  quelques  détails  au  sujet  de  son  livre 
des  Maximes  des  Saints;  mais  nous  avons  déjà 
épuisé  cette  matière  dans  la  partie  du  quiélisme , 
et  il  continue  :  «  Pour  Télemaque ^  c'est  unenarra- 
»  tion  fabuleuse  en  forme  de  poème  héroïque , 
n  comme  ceux  d'Homère  et  de  Virgile  ,  où  j'ai  mis 
»  les  principales  actions  qui  conviennent  à  un  prince 
0  que  sa  naissance  destine  à  régner.  Je  V ai  fait 
»  dans  un  temps  oiij'étois  charmé  des  marques  de 
•o  confiance  et  de  honte  dont  le  Roi  me  com  - 
»  hloit;  il  aur oit  fallu  que  j^ eusse  été  non-seu- 
»  Icment  V homme  le  plus  ingrat,  mais  encore  le 
»  plus  insensé ,  pour  Y  vouloir  faire  des  portraits  sa- 
»  tiriques  et  insolens  :  j'ai  l'horreur  de  la  seule 
»  pensée  d'un  tel  dessein.  Il  est  vrai  que  j'ai  mis 
«dans  ces  aventures  toutes  les  vérités  nécessaires 
))  pour  le  gouvernement,  et  tous  les  défauts  qu'on 
»  peut  avoir  dans  la  puissance  souveraine  ;  mais  je 
»  n'en  ai  marqué  aucun  a^'ec  une  affectation  qui 
»  tende  à  aucun  portrait  ni  caractère.  Plus  on  lira 
»  cet  ouvrage ,  plus  on  verra  que  j'ai  voulu  dire 
»  tout  sans  peindre  personne  de  suite  ;  c'est  même 
»  une  narration  faite  à  la  hâte ,  à  morceaux  déta- 
»  ché?,  et  par  diverses  reprises  :  ily  auroit  beaucoup 
»  h  corriger;  déplus ,  l'imprimé  n'est  pas  conforme 
»  à  mon  original.  J'ai  mieux  aimé  le  laisser  pa- 
V  roître  informe  et  défiguré ,  que  de  le  donner  tel 
»  que  je  l'ai  fait.  Je  n'ai  jamais  songé  qu'à  amuser 
»  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  et  à  l'instruire  en  l'amu- 
»  sanl ,  sans  vouloir  jamais  donner  cet  ouvrage  au 
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»  public. Toui.  le  monde  sait  qu'il  ne  m'a  échappé  que 
»  par  rinfidélitë  d'un  copiste  ;  enfin ,  tous  les  meil- 
»  leurs  serviteurs  du  Roi  qui  me  connoissent,  savent 
M  quels  sont  mes  principes  d'honneur  et  de  religion 
»  sur  le  Roi ,  sur  l'Etat  et  sur  la  patrie  ;  ils  savent 
»  quelle  est  ma  reconnoissance  vive  et  tendre  pour 
»  les  bienfaits  dont  le  Roi  m'a  comblé  ;  d'autres 
»  peuvent  facilement  être  plus  capables  que  moi  ; 
»  mais  personne  n'a  plus  de  zèle  sincère.  Ces  préven- 
»  lions  contre  mes  deux  livres,  qu'on  aura,  selon 
»  les  apparences,  données  au  R.oi  contre  ma  per- 
»  sonne  ,  pourroient  commettre  mes  amis  s'ils  par- 
u  loient  en  ma  faveur;  je  les  conjure  donc  de  ne 
»  rien  hasarder,  et  de  ne  s'exposer  jam.ai5  a  se 
»  rendre  inutiles  au  bien  del'Ei^lise,  pour  un  homme 
»  qui,  Dieu  merci,  est  eu  paix  dans  l'état  humi- 
»  liant  où  Dieu  l'a  mis.  » 

On  a  dit,  et  on  a  paiu  croire  assez  généralement, 
que  le  Télëmaque  avoit  servi  de  sujets  de  thèmes  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne  pendant  son  éducation,  et 
que,  de  la  réunion  de  ces  thèmes,  on  en  avoit  ensuite 
formé  Touvrage  tel  qu'il  a  paru.  Cette  conjecture 
ne  nous  paroit  appuyée  sur  aucun  fondement  ;  nous 
avons  un  recueil  considérable  de  sujets  de  thèmes 
écrits  de  la  main  de  Fénélon  et  de  31.  le  duc  de 
Bourgogne,  et  nous  n'en  trouvons  aucun  qui  ait 
rapport  aux  A^'eniiires  de  Télëmaque.  Il  suffit  d'ail- 
iems  de  lire  le  Télëmaque ^owv  juger  que  c'est  un 
ouvrage  suivi,  et  le  résultat  d'un  plan  comhiué  dans 
toutes  ses  parties,  quoiqu'il  n'ait  été  composé  que 
par  morceaux  détachés  dans  les  momens  de  li- 
berté que  des  devoirs  et  des  occupations  indispen- 
sables pouvoient  laisser  à  Fénélon  ;  il  est  également 
facile  de  sentir  qu'il  ne  pouvoit  être  mis  sous  les 
yeux  du  jeune  prince  à  qui  il  étoit  destiné,  qu'au 


3o 

moment  où  il  scroit  assez  avancé  pour  connoîtie  et 
éprouver  le  danger  de  ces  passions  si  ordinaires  aux 
rois,  et  si  funestes  à  leur  vertu  et  à  leur  bonheur. 
M.  le  duc  de  Bourgogne  n'avoit  pas  encore  quinze 
ans  lorsque  Fénélon  fut  éloigné  de  lui  pour  tou- 
jours. Il  nous  paroît  vraisemblable  qu'il  avoit  com- 
posé le  Telemaqiic  dans  l'intention  de  le  présenter 
a  M.  le  duc  de  Bourgogne  à  l'époque  de  son  ma- 
riage, et  au  moment  où  son  éducation  auroit  été 
entièrement  finie.  C'étoit  assurément  la  plus  belle 
leçon  et  le  plus  beau  présent  que  pouvoit  faire  un 
précepteur  à  un  jeune  prince  destiné  à  régner. 

Les  nombreux  manuscrits  qui  existent  encore  du 
Te'léniaque ,  et  dont  plusieurs  sont  de  la  main  de 
Fénélon  ou  avec  des  corrections  de  sa  main,  attes- 
tent évidemment  qu'il  a  voulu  composer  un  ouvrage 
suivi ,  propre  à  inculquer  à  M.  le  duc  de  Bourgogne 
les  maximes  de  morale  qui  conviennent  le  plus  aux 
princes,  et  les  principes  de  gouvernement  les  plus 
favorables  au  bonheur  des  peuples. 

S'il  est  permis  de  former  quelque  conjecture  sur 
l'époque  précise  où  Fénélon  composa  le  Telc'niaque , 
nous  serions  (')  porté  à  croire  que  ce  fut  vers  lôgS 

CO  Depuis  la  première  édition  de  ï Histoire  de  Fénélon, 
noui  avons  appris,  parle  léinoignage  de  Bossuet  lui-même v*), 
«{ue  Fénélon  lui  avoit  comminuniqué  la  première  partie  ma- 
nuscrite du  Télémaque.  Ce  fait  remarquable  prouve  la  jus- 
tesse et  la  vérité  des  conjectures  que  nous  venons  d'exposer. 

Il  en  résulte,  i»  que  Fénélon  s'étoit  occupé  de  composer 
le  T ëlé Iliaque  àks,  1693  ou  1G94,  c'est-à-dire,  dans  un  temps 
où  il  montroit  encore  à  Bossuet  une  confiance  sans  réserve. 
Il  n'est  guère  vraisemblable  qu'il  ait  continué  à  entretenir 
Bossuet  de  ses  travaux  liitéraires  dans  les  temps  qui  sui v  irent. 
Leur  confiance  mutuelle  commença  à  éprouver  quelque  alté- 
ration dés  1695,  et  leurs  études  et  leurs  travaux  se  portèrent 

(')  Manutci-it  de  Ledicu,  lecrclairc  de  Bossuet. 
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et  1694.  Les  progrès  extraordinaires  de  !M.  le  duc 
de  Bourgogne ,  les  sentimcns  généreux  et  passion- 
nés qui  formoient  déjà  son  caractère  ,  permettoient 
à  Fénélon  de  prévoir  que  son  jeune  élève  ,  dotit  l'es- 
prit et  l'imagination  se  niontroient  si  sensibles  au 
charme  du  style  et  aux  ingénieuses  fictions  de  la 
mythologie  ,  seroit  capable  de  saisir  les  grandes  vé- 
rités présentées  sous  une  forme  si  attrayante. 

Nous  ne  pouvons  raisonnablement  supposer  que 
Fénélon  se  soit  occupé  du  Télémaque  dans  les  an- 
nées 1697  ^^  ^^9^  ''^-  ^^  ^^^  ^  cette  époque  que 
ses  longs  démêlés  avec  Bossuet ,  et  l'instruction  de 
son  procès,  l'obligèrent  de  se  livrer  à  des  études  ,  à 
des  recherches ,  à  ime  correspondance  très -active 
et  très-étendue  ,  et  à  la  composition  de  ce  grand 
nombre  d'écrits  qu'il  fut  obligé  de  publier  pour  sa 
défense.  En  ellet ,  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  le  re- 
cueil immense  des  lettres  qu'il  écrivit  au  sujet  de 
cette  controverse,  et  qui  forment  peut-être  la  plus 
petite  partie  de  celles  qu'on  a  pu  conserver;  lors- 
qu'on parcourt  les  nombreux  manuscrits  qu'il  com- 

presque  exclusivement  sur  les  questions  subtiles  et  ab.straites 
qui  devinrent  l'objet  de  leur  controverse. 

2°  Il  en  résulte  encore  qu'en  1693  et  1694,  Fénélon  ne 
pouvoit  pas  seulement  avoir  la  pensée  de  faire  la  satire  de 
Louis  XI^'  en  écrivant  son  Télémaque.  Il  étoit  alors,  comme 
il  le  dit  lui-même,  comblé  de  témoignages  d'estime  et  de 
bonté  de  ce  prince,  et  la  candeiu*  même  avec  laquelle  il  com- 
muniqua cet  ouvra;;e  à  Bossuet,  montre  assez  corallien  une 
telle  pensée  étoit  loin  de  >on  coeur  et  de  son  esprit.  Fourroit- 
on  imaginer  que  si  Fénélon  avoit  eu  la  plus  foible  intention 
d'offenser  la  gloire  de  Louis  XIV,  d'une  manière  même  in- 
directe ,  il  eut  associé  Bossuet  à  une  pareille  confidence  ? 

«ï)  D'ailleurs  Fénélon  vient  de  nous  apprendre  (\\xil  uvoit 
écrit  Télémaque  dans  un  temps  où  il  étoit  charmé  des  mar- 
ques de  confiance  et  de  bonté  dont  le  Roi  le  combloitj  et  les 
choses  avoient  déjà  bien  changé  en  1697  et  1698. 
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posa  pour  la  justification  de  ses  maximes  et  le  dé- 
veloppement de  son  système,  et  dont  il  n'a  donne 
qu'un  foible  extrait  dans  ses  réponses  à  Bossuet  ; 
lorsqu'on  pense  qu'au  milieu  de  ce  travail  forcé  il 
se  livroit  avec  un  zcle  ardent  et  Tassiduitë  la  plus 
exemplaire  à  tous  les  devoirs  de  sa  place  et  à  toutes 
les  fonctions  de  son  ministère  ,  on  a  peine  à  conce- 
voir comment ,  malgré  la  prodigieuse  facilité  dont 
il  étoit  doué,  il  a  pu  trouver  le  temps  et  la  liberté 
d'esprit  nécessaire  pour  suffire  à  tant  d'objets  diffé- 
rens.  Il  faut  encore  se  rappeler  que  son  cœur,  comme 
il  le  dit  souvent  dans  ses  lettres,  étoit  trop  profon- 
dément affecté  des  malheurs  de  ses  amis ,  pour  qu'il 
put  s'occuper  à  chercher  des  consolations  ou  des 
distractions  dans  ces  douces  et  riantes  images  de 
paix  ,  de  bonheur  et  d'innocence  qu'on  retrouve  si 
souvent  dans  Télemaque. 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  parler  du  mé- 
rite d'un  livre  sur  lequel  l'admiration  semble  s'être 
épuisée  depuis  plus  d'un  siècle,  et  sur  lequel  tout 
ce  qu'on  pourroit  dire  a  déjà  été  dit.  Que  pourroit- 
on  ajouter  au  jugement  qu'on  en  porta  dès  le  pre- 
mier moment  où  il  parut  ?  Si  le  bonheur  du  genre 
humain  puuvoil  naître  d'un  poème  ,  il  naltroit  du 
Télc'macjue  ,  a  dit  l'abbé  Terrasson.  Trop  heureuse 
la  nation  pour  qui  cet  om'rage  pourra  former  quel- 
que jour  un  Télemaque  et  un  Mentor^  écrivoit  M.  de 
Sacy,  en  signant  en  17 iG  l'approbation  de  la  pre- 
mière édition  correcte  du  Télemaque.  Quel  plus, 
magnifique  éloge  pouvoit-on  faire  d'un  livre  que 
l'auteur  avoit  composé  pour  l'instruction  des  rois 
et  le  bonheur  des  peuples?  Nous  nous  bornerons 
à  une  seule  réflexion  sur  l'enthousiasme  génér.il 
qu'excita  le  Télemaque ^  et  qui  servira  peut-être  à 
en  expliquer  les  causes. 
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Lorsque  les  auteurs  de  la  reforme  avoient  voulu , 
au  commencement  du  seizième  siècle,  renverser 
l'autorité  de  l'Eglise  romaine ,  ils  furent  conduits, 
pour  le  succès  de  leurs  innovations  religieuses ,  à 
renverser  l'autorité  des  rois,  et  à  ébranler  les  princi- 
pes de  tous  les  gouvernemens  ;  ils  lièrent  leur  sys- 
tème politique  à  leurs  idées  théologiques.  Ce  fut 
alors  qu'on  vit  naître  toutes  ces  théories  turbulentes 
de  la  souveraineté  du  peuple  ,  empruntées  de  quel- 
ques petites  villes  de  la  Grèce.  Tout  le  monde  sait 
l'histoire  des  longues  calamités  qui  se  répandirent 
sur  toute  l'Europe,  à  la  suite  de  ces  doctrines  anar- 
chiques.  Désabusées  par  une  sanglante  expérience, 
toutes  les  nations  avoient  renoncé  à  cette  fatale  chi- 
mère ,  et  avoient  reconnu  ,  par  un  aveu  tacite  ou 
formel ,  que  le  peuple  est  toujours  le  plus  dange- 
reux et  le  plus  malhabile  des  souverains.  Revenues 
à  la  raison  après  un  long  délire,  elles  n'a  voient  pu 
retrouver  le  repos  et  le  bonheur  qu'à  l'ombre  tuté- 
laire  d'un  trône  puissant  et  respecté.  L'autorité  des 
rois  s'étoit  accrue  des  efforts  mêmes  qu'on  avoit 
tentés  pour  la  renverser  ;  et  on  peut  dire  que  les 
Protestans ,  en  France ,  contribuèrent  par  leurs  mou- 
vemens  séditieux  à  élever  la  puissance  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV,  au  point  où  l'histoire  nous  la  re- 
présente. Tel  est  le  résultat  nécessaire  et  infaillible 
de  toutes  les  convulsions  politiques.  Tous  les  gou- 
vernemens de  l'Europe  respiroieut  en  paix  depuis 
cinquante  ans,  et  aucune  agitation  intérieure  n'en 
troubloit  l'harmonie.  Il  est  dans  la  nature  de  toutes 
les  institutions  humaines  d'ofiiir  toujours  quelques 
abus,  puisqu'elles  sont  dirigées  p^-  des  hommes, 
et  il  est  dans  la  nature  des  hommes  d'être  toujours 
plus  frappés  de  ces  abus,  que  de  l'impossibilité 
de  créer  un  gouvernement  qui  en  soit  exempt,  ou 

2* 
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du  danger  des  remèdes  qu*on  voudroit  y  apporter. 

Personne  n'ëtoit  tenté  de  renouveler  les  maximes 
séditieuses  propagées  en  Europe  par  les  réforma- 
teurs du  seizième  siècle;  la  leçon  étoit  encore  ré- 
cente. Féiiélon  étoit  trop  sage  et  trop  éclairé  pour 
abandonner  au  peuple  le  soin  de  son  propre  bon- 
heur. Ce  fut  au  cœur  des  rois  qu'il  crut  devoir 
recommander  la  cause  du  peuple  ;  ce  fut  en  asso- 
ciant la  gloire  et  l'intérêt  du  souverain  à  la  prospé- 
rité des  sujets  ,  qu'il  chercha  à  faire  naître  la  féli- 
cité publique  de  l'autorité  la  plus  absolue  et  la  plus 
indépendante  dans  le  monarque.  Fénélon  ne  voulut 
pas  même  que  les  peuples  fussent  appelés  à  enten- 
dre les  instructions  qu'il  adressoit  aux  rois  ;  il  crai- 
gnoitque  les  peuples,  en  entendant  parler  des  de- 
voirs des  rois,  n'oubliassent  les  devoirs  des  sujets. 
Les  réformateurs  du  seizième  siècle  avoient  excité 
la  multitude  à  la  révolte,  en  lui  attribuant  dans 
leurs  écrits  incendiaires  des  droits  chimériques,  et 
en  lui  apprenant  à  raisonner  l'obéissance;  ce  fut  à 
l'oreille  seule  des  rois  que  Fénélon  confia  ses  vœux 
et  ses  maximes.  Tl  vouloit  que  les  sujets  regardas- 
sent les  rois  comme  les  images  de  la  divinité,  et 
que  les  rois  se  regardassent  comme  les  pères  de 
leurs  peuples.  Telle  est  en  effet  toute  la  politique 
du  Télémaque. 

Cette  politique,  si  opposée  aux  maximes  sédi- 
tieuses qui  avoient  désolé  l'Europe  pendant  cent 
cinquante  ans;  celte  politique,  également  favora- 
ble aux  rois  et  aux  peuples,  fut  accueillie  avec 
transport  par  toutes  les  nations.  Les  amis  de  la  vertu 
admiroient ,  pour  la  première  fois ,  cet  accord  heu- 
reux de  la  politique  et  de  la  morale  ;  les  esprits 
sages  trouvoient  dans  la  simplicité  des  vues  et  des 
moyens  proposés  par  Fénélon  cette  juste  mesure  de 
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raison  et  de  modération  ,  qui  permet  aux  gouverne- 
mens  d'opérer  le  bien  de  l'humanité,  sans  com- 
promettre leur  autorité,  ni  la  tranquillité  publique. 
Les  rois  ne  pouvoient  s'alarmer  d'une  doctrine  qui 
les  laissoit  investis  de  toute  la  puissance,  et  se  bor- 
noit  à  recommander  la  cause  des  peuples  à  leur 
justice  et  à  leurs  vertus.  Les  Français  attendris , 
sourioient  avec  reconnoissance  à  l'espérance  de  voir 
luire  les  jours  heureux  et  tranquilles  que  leur  pro- 
mettoit  le  règne  fortuné  de  l'élève  de  Fénélon. 

Telle  fut  en  effet  l'impression  universelle  que 
produisit  le  Télémac/ue  quand  il  parut.  Il  est  vrai- 
semblable que,  si  des  inspirations  perfides  ou  inté- 
ressées n'eussent  pas  représenté  Fénélon  à  LoursXIY 
comme  un  censeur  chagrin  et  sévère  de  son  gou- 
vernement, il  ne  seroit  peut-être  venu  à  l'idée  de 
personne  de  rechercher  dans  cet  ouvrage  des  allu- 
sions bien  éloignées  de  la  pensée  de  l'auteur. 

On  doit  encore  observer  que  Fénélon  n'avoit  des- 
tiné le  Télémaqiie  ni  à  ses  contemporains,  ni  à  la 
postérité  (0  j  un  vain  désir  de  célébrité  littéraire 

(0  II  est  en  effet  assez  remarquable  que  Fénélon,  qui  a 
laissé  tant  d^ouvrages  qui  feront  long-temps  le  cliarme  de  la 
postérité,  n'avoit  presque  rien  écrit  pour  le  i)ublic ,  si  Ton 
excepte  ses  instructions  pastorales,  que  le  devoir  de  son  mi- 
nistère lui  imposoit  la  nécessité  de  publier  pour  fédification 
des  fidèles  confiés  à  ses  soins.  Ou  a  vu  qu'il  avoit  même  long- 
temps résisté  à  faire  imprimer  ses  défenses  à  Rome ,  et  que 
ce  ne  fut  que  malgré  lui  quil  céda  à  la  volonté  de  ses  juges 
et  à  Texemple  de  ses  adversaires.  Un  copiste  infidèle  révéla 
au  publ.c  le  secret  du  Tëh'maquej  V Examen  de  conscience 
d'un  roi  n'a  été  imprimé  que  long-temps  après  sa  mort,  et 
n'étoit  point  destiné  à  Te  Ire.  Ses  Dialogues  sur  P  éloquence 
de  la  chaire,  ouvrage  de  sa  première  jeunesse ,  étoient  oubliés 
de  lui-même,  et  n'ont  été  imprimés  que  depuis  qu'il  eut  cessé 
d'exister.  Quelques  copies  informes  de  ses  Dialogues  et  de 
ses  Falles  aycient  circulé  dans  le  public  à  son  iî:5u,  et  saiw 
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étoit  au-dessous  de  lui.  Fénélon  avoit  la  passion  de 
la  vertu  et  du  bien  public,  sans  en  avoir  l'ostenta- 
liou.  Cet  ouvrage ,  qui  a  fait  rejaillir  sur  Fénélon 
tant  de  gloire  et  de  malheur ,  étoit  un  secret  qui 
devoit  mourir  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  son 
précepteur.  Sans  l'infidélité  du  copiste ,  qui  trahit 
la  confiance  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  il  étoit 
possible,  il  est  même  vraisemblable  que  le  Télé— 
maque  se  seroit  trouvé  dans  la  cassette  du  jeune 
prince  au  moment  de  sa  mort ,  et  que  Louis  XIV 
l'auroit  brûlé,  comme  il  brûla  un  grand  nombre  de 
papiers  du  même  genre  (0. 

Les  seules  allusions  que  l'auteur  du  Télémaque 

qu'il  daignât  seiJeraçnt  en  corriger  rinesactitude  et  Timper- 
fection.  Ses  Lettres  sur  la  Métaphysique  et  la  Religion  étoient 
le  fruit  d'une  correspondance  particulière  avec  M.  le  duc 
d'Orléans,  depuis  régent;  ses  Lettres  spirituelles  n'étoient 
adressées  qu'à  la  conscience  de  ceux  qui  avoient  recours  à 
sa  piété  et  à  ses  lumières ,  et  ne  furent  recueillies  que  long- 
temps après  sa  mort.  Sa  Lettre  à  V Académie  française  étoit 
une  réponse  indispensable  à  une  compagnie  qui  fintetro- 
geoit,  et  étoit  tout  au  plus  destinée  à  rester  dans  ses  archives. 
On  ne  parle  point  de  son  Traité  de  V Éducation  des  Filles, 
qui  n'avoit  été  écrit  que  pour  madame  de  Beauvilliers ,  et  de 
son  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs^  ouvrage  de  circon- 
stance ,  et  qu'il  avoit  cru  pouvoir  être  de  quelque  utilité  aux 
missionnaires  des  provinces  protestantes.  En  un  mot,  Fé- 
nélon étoit  si  peu  ambitieux  de  la  gloire  d'écrivain,  que,  sans 
la  piété  religieuse  de  sa  famille ,  qui  a  recueilli  ses  ditFérens 
écrits,  et  sans  l'heureuse  infidélité  à  laquelle  on  a  dîi  le  Té- 
lémaque, la  postérité  auroit  été  privée  du  plus  grand  nombre 
de  ses  ouvrages. 

(0  II  e^t  vrai  qu  il  existoit  plusieurs  copies  du  Télémaque, 
et  que  sa  famille  auroit  pu  faire  imprimer  cet  ouvrage  comme 
elle  en  a  fait  connoître  plusieurs  autres ,  qui  n'étoient  que 
manuscrits;  mais  n'étoit-il  pas  possible  que  Fénélon  eût  cru 
devoir  Tanéantir  après  la  mort  de  M.  le  duc  de  Bourgogne» 
comme  désormais  inutile  à  l'objet  qu'il  s'étoit  projwsé? 
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s'ëtoit  proposées,  ëtoient  celles  qui  dévoient  natu- 
rellement se  piésenter  à  l'esprit  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  ,  et  qui  avoient  pour  objet  de  l'éclairer 
sur  les  défauts  naturels  de  son  caractère.  Le  maître 
connoissoit  toute  la  pénétration  d'esprit  de  son  dis- 
ciple ,  et  il  le  forçoit  à  se  reconnoître  lui  -  même 
dans  la  peinture  des  imprudences  que  Mentor  re- 
proche si  souvent  à  Télémaque.  Il  connoissoit  aussi 
son  goût  et  son  attrait  pour  ces  douces  et  brillantes 
fictions ,  dont  l'imagination  des  anciens  savoit  em- 
bellir la  morale. 

Ce  fut  par  cet  heureux  artifice  qu'il  sut  donner 
aux  leçons  sévères  de  la  vérité  le  charme  et  l'har- 
monie d'un  style  poétique ,  pour  les  insinuer  plus 
facilement  dans  un  cœur  sensible  et  passionné  (')• 
Les  couleurs  aimables,  et  l'intérêt  enchanteur  que 
Fénèlon  a  répandus  sur  son  jeune  héros,  dans  les 
momens  mêmes  où  l'inexpérience  de  Tàge  et  l'em- 
portementdespassionslui  font  commettre  de  grandes 
fautes,  ser voient  à  fixer  avec  moins  de  répugnance 
les  regards  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  sur  cette 
image  fidèle  de  ses  erreurs  et  de  ses  foibi esses.  Nous 
n'avons  insisté  sur  ces  observations  que  pour  mon- 
trer combien  on  a  été  peu  fondé  à  supposer  à  Fénè- 
lon l'intention  d'avoir  voulu  faire  la  censure  de 
Louis  XIV,  ou  l'ambition  ridicule  de  s'établir  dans 
l'opinion  publique  le  précepteur  des  rois. 

Mais  lorsque  les  désastres  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession eurent  mis  un  terme  aux  prospérités  de 
Louis  XIV,  et  réduit  la  France  à  des  extrémités 
qui  faisoient  craindre  qu'elle  ne  devînt  la  proie  de 
ses  ennemis,  le  malheur  et  le  mécontentement  por- 
tèrent tous  les  esprits  à  accuser  ce  monarque  d'a- 

[*■)  Ut  regii  pueri  aiires  demulcens,  sensim  instillaret  puris- 
siaia  et  gravissima  de  administratione  regni  praecepta. 
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voir  prépare  cette  longue  suite  de  calamite's  par 
l'abus  de  sa  puissance,  et  les  principes  absolus  de 
son  gouvernement.  On  se  plut  alors  à  comparer  avec 
amertume  ces  résultats  déplorables  de  tant  de  gran- 
deur et  de  gloire,  avec  les  maximes  de  douceur^ 
de  modération  et  d'économie,  si  souvent  recom- 
mandées à  Télémaque  par  Mentor.  Les  puissances 
ennemies  conspirèrent  à  entretenir  ces  dispositions 
chagrines  des  Français,  par  leur  admiration  même 
pour  le  Télémaque.  On  peut  présumer  ,  sans  crain- 
dre de  se  montrer  trop  injuste  ou  trop  sévère,  que 
les  honneurs  extraordinaires  qu'ils  afifeclèrent  de 
rendre  à  Fénélon,  furent  autant  inspirés  par  leur 
haine  pour  Louis  XIV,  que  par  leur  estime  poui'  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  Ce  prince  avoit  eu  lui-même 
la  foiblesse  de  se  croire  oifeusé  dans  le  Téléîïiaque , 
et  ses  ennemis  se  crurent  autorisés  par  son  opinion 
sur  le  livre,  à  lui  adresser  des  leçons  et  des  repro- 
ches dont  il  sembloit  avoir  trop  légèrement  reconnu 
la  justice  par  ses  longs  ressentimens  contre  l'auteur. 
On  seroit  peut-être  plus  autorisé  à  penser  que 
le  Télémaque  étant  devenu  public  et  répandu  dans 
toute  l'Europe  par  un  concours  de  circonstances  que 
Fénélon  n'avoit  pu  ni  prévoir ,  ni  arrêter ,  il  osa  se 
flatter  d'avoir  bien  mérité  des  hommes ,  en  fondant 
la  politique  sur  la  religion,  la  justice  et  la  modéra- 
tion. L'approbation  générale  avec  laquelle  on  avoit 
reçu  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  gouverne- 
mens  les  maximes  et  la  politique  de  Mentor,  sem- 
bloit lui  en  garantir  la  sagesse  et  l'utilité  ,  et  devoit 
l'entretenir  dans  une  illusion  toujours  chère  à  un 
cœur  vertueux.  L'intérêt  universel  avec  lequel  on 
avoit  paru  goûter,  dans  toutes  les  conditions,  la 
morale  du  Télémaque ,  détermina  donc  Fénélon  ù 
ajouter  à  son  premier  travail  quelques  morceaux 
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çn  petit  nombre,  qui  n'ont  paru  qu'après  sa  mort , 
et  qui  entrèrent  pour  la  première  fois  dans  rédition 
de  17 17,  dédiée  à  Louis  XV  parle  marquis  de  Fé- 

nélon.  On  sait  que  les  innombrables  éditions  qui 
ont  paru  depuis  cette  époque,  ont  fidèlement  copié 
celle  de  1717J  on  ne  trouve  dans  aucune  des  édi- 
tions publiées  depuis  1699  jusqu'à  17 17,  aucun  de 
ces  morceaux  :  ils  n'existent  pas  même  dans  le  ma- 
nuscrit original  que  possède  la  bibliothèque  du  Roi. 
Nous  avons  le  manuscrit  original  de  ces  fragmens 
précieux,  écrits  de  la  main  de  Fénélon,  avec  de 
nombreuses  corrections  également  de  sa  main  (0. 
Parmi  ces  fragmens ,  on  lit  d'abord  celui  qui 
traite  la  question  si  délicate  de  l'influence  des  sou- 

\^]  jN'ous  avons  consulté  lemaniiicrit  original  conservé  dans 
le  dépôt  des  manuscrits  de  la  bibliotliéque  du  Roi,  pour  re- 
connoitre  par  nous-mêmes  si  ces  fragmens  manquoieut  à  ce 
manuscrit^  nous  avons  constaté  qu'ils  y  manquoient  eflfecti- 
vement ,  et  que  même  ils  n'en  avoient  jamais  fait  partiej  car 
il  n'y  a  point  de  lacune  dans  le  manuscrit  original.  La  plus 
grande  partie  de  ce  qui  compose  aujourd'hui  le  vingt-troi- 
sième livre  dans  les  éditions  depuis  17 17,  nexiste  point  dans 
le  manuscrit  que  nous  avons  consulté,  et  a  depuis  été  com- 
I>osé  par  Fenelon. 

Voici  comment  se  fait ,  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  la  liaison,  ou  le  passage  du  22^  au  23^  livre,  et 
du  23«  au  34^  (car  il  faut  observer  que  la  division  en  livres 
n'a  point  lieu  dans  ce  manuscrit).  Fin  du  22^  livre  dans  les 
éditions  depuis  1717:  «  Vous  serez  trop  heureux  de  la  pos- 
»  séder.  »  Après  ces  moLs,  on  lit  tout  de  suite  dans  le  manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  Roi:  <t  Ces  paroles  enflanomèrent 
M  le  cœur  de  Télémaque  d'un  désir  impatient  de  s'en  re- 
y  tourner  à  Ithaque  ;  il  pressa  Idoménée  de  le  laisser  partir  j 
M  le  vaisseau  étoit  déjà  prêt  :  on  entend  des  cris  confus  siir 
))  le  rivage  couvert  de  matelots;  on  tend  les  cordages,  on 
M  lève  les  voiles,  le  vent  favorable  commence  à  les  enfler. 
»  Télémaque  et  Mentor  ont  pris  congé  du  Roi,  qui  les  a 
)>  accompagnés  jusqu'au  port,  et  qui  les  suit  des  yeux.  Ce- 
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veraius  dans  les  affaires  de  religion.  Nous  rapporte- 
rons en  entier  ce  morceau  si  recommandable  par  sa 
précision^  et  par  les  maximes  sages,  lumineuses  et 
fécondes  que  Fenélon  clablit  en  si  peu  de  mots. 

«  Idomënée,  qui  craignoit  le  départ  de  Téléma- 
))  que  et  de  Mentor ,  ne  songeoit  qu'à  le  retarder. 
»  Il  représenta  à  Mentor  qu'il  ne  pouvoit  régler , 
»  sans  lui ,  mi  différend  qui  s'étoit  élevé  entre  Dio- 
»  phancs  ,  prêtre  de  Jupiter-Conservateur,  et  Hé- 
»  liodore,  prêtre  d'Apollon,  sur  les  présages  qu'on 
»  tire  du  vol  des  oiseaux  et  des  entrailles  des  victi  • 
»  mes.  Pourquoi ,  lui  répondit  Mentor,  vousmêle- 
»  riez-vous  des  choses  sacrées  ?  Laissez-en  la  déci- 
»  sion  aux  Etruriens,  qui  ont  la  tradition  des  plus 
»  anciens  oracles^  et  qui  sont  inspirés  pour  être  les 
»  interprètes  des  dieux.  Employez  seulement  votre 
»  autorité  pour  étouffer  ces  disputes  dès  leur  nais- 
»  sance;  ne  montrez  ni  partialité,  ni  prévention  ; 
»  contentez-vous  d'appuyer  la  décision  quand  elle 
»  sera  faite.  Souvenez-vous  qu'un  roi  doit  être  sou- 
»  mis  à  la  religion  ,  et  qu'il  ne  doit  jamais  entre- 
»  prendre  de  la  régler.  La  religion  vient  des  dieux; 
»  elle  est  au-dessus  des  rois;  si  les  rois  se  mêlent  de 
1)  la  religion,  au  lieu  de  la  protéger,  ils  la  met- 
»  Iront  en  servitude.  Les  rois  sont  si  puissans  ,  et  les 
w  autres  hommes  sont  si  foibles,  que  tout  sera  en  péril 
»  d'être  altéré  au  gré  des  rois,  si  on  les  fait  entrer 
»  dans  les  questions  qui  regardent  les  choses  sacrées. 
»  Laissez  donc  en  pleine  liberté  la  décision  aux  amis 

»  pendant  on  lève  les  ancres .  In  terre  semble  s'enfuir  5  le  pi- 
«  lote  expérimenté  aperçoit  de  loin...  » 

Quant  à  Tépisode  de  Cléomènes  le  Phrygien,  il  appartient 
au  a4*^  livre  des  éditions  imprimées  depuis  1717,  et  en  occupe 
à  peu  près  le  milieu^  il  manque  également  dans  le  manuscrit 
original  de  la  bil)liolhèquc  du  Roi. 
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»  des  dieux,  et  bornez-vous  à  réprimer  ceux  qui 
»  n'obéiroient  pas  à  leur  jugement,  quand  il  aura 
»  été  prononcé  (0-  » 

Les  morceaux  que  nous  trouvons  ensuite  dans 
notre  manuscrit  original  ,  et  qui  manquent  au  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  royale  ,  ainsi  qu'à  toutes 
les  éditions  imprimées  avant  1717,  traitent  :  i'^  de 
l'abus  des  évocations  en  matières  civiles  (2);  2°  de 
la  trop  grande  facilité  des  princes  à  faire  intervenir 
leur  pouvoir  ,  pour  disposer  des  riches  héritières 
en  faveur  des  courtisans  qu'ils  affectionnent  (3)  • 
3"  de  l'injustice    des  princes  qui  abusent  de  leurs 

(»)  Fénélon  a  paru  tellement  redouter  toutes  les  allusions 
que  la  malignité  auroit  pu  lui  prêter,  quil  a  cru  devoir  rayer 
Ini-mème  la  phrase  suivante  ,  qui  se  laisse  encore  lire  à  travers 
les  radiations  de  notre  manuscrit,  a  Si  les  rois  montrent 
»  quelque  prévention  dans  les  questions  qui  regardent  les 
»  choses  divines ,  les  prêtres  les  plus  ardens  peuvent  les  eu- 
jj  gager  à  soutenir  leur  cause  5  ils  doivent  être  suspects  d'in- 
w  trigues  et  d'artifices.  »  Fénélon  craignit  sans  doute  que 
cette  réflexion,  quelque  générale  qu'elle  fut,  ne  rappelât  le 
souvenir  d'une  controverse  affligeante,  et  ne  parût  respirer 
un  sentiment  d'amertume  que  son  cœur  étoit  bien  éloigné 
d'éprouver  et  de  conserver. 

C^)  Ce  morceau  suit  immédiatement ,  dans  les  éditions  im- 
primées depuis  1717,  le  morceau  que  nous  venons  de  rap- 
porter sur  V influence  des  princes  en  matière  de  religion.  H 
commence  par  ces  mots  :  «  Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de 
»  l'embarras  où  il  étoit  sur  un  grand  nombre  de  procès 
»  en're  divers  particuliers,  qu'on  le  pressoit  de  juger j  »  et 
huit  par  ceux-ci  :  «  Tous  ferez  alors  les  véritables  fonctions 
»  de  roi.  » 

(})  Ce  morceau  est  placé  dans  les  éditions  imprimées  de- 
puis 17 17,  immédiatement  après  le  précèdent.  Il  commence 
par  ces  mots  :  «  On  me  presse  encore,  disoit  Idoménée,  de 
»  faire  de  certains  mariages:»  et  finit  par  ceux-ci  :  «  Ne  payez 
»  jamais  vos  dettes  en  sacrifiant  les  filles  riches  malgré  leur 
»  parenté.  » 
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forces  pour  s'attribuer  des  droits  réels  ou  chiméri- 
ques sur  les  possessions  des  rois  leurs  voisins,  et 
s'établissent  juges  à  main  armée  dans  leur  propre 
cause  (i).  . 

Les  deux  morceaux  suivans  renferment  la  scène 
si  gracieuse  où  Idoménée  oblige  Antiope  à  chanter 
devant  Télémaque,  et  le  récit  de  cette  chasse  où 
Télémaque  sauve  la  vie  à  Antiope  C^). 

Un  épisode  touchant,  qui  manque  aussi  dans  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Pvoi ,  et  qu'on  ne 
trouve  dans  aucune  des  éditions  antérieures  à  1717, 
est  l'histoire  que  le  vieillard  phéacien  raconte  à 
Télémaque  sur  Cléomènes  le  Phrygien ,  poursuivi 
par  une  triste  fatalité  de  royaume  en  royaume.  Ce 
Cléomènes  est  Ulysse  lui-même,  à  qui  la  sage  Mi- 
nerve interdit  encore  la  consolation  de  se  laisser 
reconnoître  par  son  lils.  Cet  épisode,  où  respire  une 
impression  si  douce  de  tristesse  et  de  sensibilité, 
paroi t  avoir  été  imaginée  après  coup  par  Fénélon, 
pour  laisser  dans  l'âme  des  lecteurs  cette  espèce 

(ï)  Ou  le  trouve  daus  les  éditions  imprimées  depuis  1717 
à  la  suite  des  trois  fragmens  que  nous  venons  de  rapporter, 
Il  commence  par  ces  mots:  «  Idoménée  passa  bientôt  de  cette 
»  question  à  une  autre.  Les  Sybarites,  disoit-il,  se  plaignent 
M  de  ce  qne  nous  avons  usurpé  des  terres  qui  leur  appartien- 
»  nentj  »  et  Huit  par  ceux-ci  :  «  Idoménée,  touché  de  ce  dis- 
»  cours ,  consentit  que  les  Sipontins  fussent  médiateurs  entre 
w  lui  et  les  Sybarites,  » 

V»)  Ils  commencent  ainsi  dans  les  éditions  imprimées  de- 
puis 1717  :  Alors  le  Roi,  voyant  que  tous  les  moyens  de  re- 
»  tenir  les  deux  étrangers  lui  échappoient,  essaya  de  les 
))  arrêter  par  un  lien  plus  fort.  Il  avoit  remarqué  que  Télé- 
))  raaque  aimoit  Antiope;  »>  et  finissent  par  ces  mots  ;  «  Ido- 
«  menée  auroit  dès  ce  moment  prorais  sa  fille  à  Télémaque  ; 
)w  mais  il  espéra  d'enflammer  davantage  sa  passion,  en  le 
M  laissant  dans  l'incertitude,  et  crut  même  le  retenir  encore 
})  à  Salente  par  le  déiir  d'assurer  son  mariage.  » 
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d'attendrissement  qui  soutient  l'intëiét  du  poème 
jusqu'à  son  heureux  dénouement  (0. 

Xous  observerons  aussi  que,  lorsque  Fénëlon  a 
mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage,  il  a  voulu  con- 
sacrer le  caractère  religieux  qu'il  donne  à  la  sagesse 
de  ^Icntor,  en  supposant  que  Minerve  ne  consentît 
à  se  manifester  aux  yeux  d'un  mortel ,  dans  tout 
l'éclat  de  la   divinité ,  qu'à  la  suite  d'un  sacrifice. 

Le  court  récit  de  ce  sacrifice  ne  se  trouve  dans 
aucune  des  éditions  antéiieures  à  1717;  il  ne  se 
trouve  pas  même  dans  les  fragmens  originaux  que 
nous  possédons,  ni  dans  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  •  mais  il  existe  dans  une  copie  que 
nous  pouvons  appeler  originale  ,  et  dont  nous  avons 
à  rendre  compte.  Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt 
d'observer  comment  Fénëlon  s'est  occupé  à  perfec- 
tionner le  Téléniaque^  long-temps  après  que  l'édu- 
cation de  M.  le  duc  de  Bourgogne  fut  achevée. 

Cette  copie  originale^  qui  est  entre  nos  mains, 
porte  en  titre  qu'elle  a  été  revue  et  corrigée  par 
Fénëlon.  En  effet,  les  nombreuses  corrections  qui 
s'y  trouvent ,  ne  peuvent  être  regardées  comme  de 
simples  corrections  de  fautes  de  copiste  ;  elles  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  l'auteur  lui-même  ;  ce  sont 
des  changemens  d'expressions,  des  suppressions  de 
mots  répétés,  des  alinéa  indiqués,  quelquefois  même 
des  périodes  plus  agréables  substituées  à  d'autres 
qui  l'étoient  moins. 

Celte  copie  originale,  est  divisée  en  vingt-quatre 

(.*)  Celte  addition  appartient  au  24^  li^re  dans  les  éditions 
depuis  1 7 1 7,  et  en  occupe  à  peu  près  le  milieu.  Elle  commence 
à  ces  mots  :  «  A  peine  ce  discours  fut-il  achevé ,  que  Télé- 
»  maque  s'avança  avec  empressement  vers  les  Phaéciens  du 
»  vaisseau,  qui  étoit  arrêté  sur  le  rivage^  »et  finit  à  ceux-ci  : 
«  Voilà  ce  qu  on  raconte  de  cet  étranger  dont  vous  me  de- 
»  mandez  des  nouvellts.  » 
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livres,  ce  qui  fcroit  présumer  que  ce  fut  ^r  l'auto- 
rité (le  cette  copie  que  le  marquis  de  Fénelon  publia 
son  édition  de  1717,  où  le  Telcmaque  parut  pour 
la  première  fois  divisé  eu  vingt-quatre  livres.  Le 
marquis  de  Fénélon  annonce  mcrne,  dans  l'avertis- 
sement de  cette  édition  de  1717,  que  l'archevêque 
de  Cambrai  avoit  partagé  le  Téleniacfue  en  vingt- 
quatre  livres ,  à  limitation  de  l'Iliade.  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  manuscrit  original  de  la  bibliothèque 
du  Roi ,  qui  est  entièrement  de  la  main  de  Fénélon, 
ne  .porte  aucune  division  en  livres  ,  ni  en  chants,  ni 
en  parties. 

Mais  ce  qui  rend  notre  copie  originale  extrême- 
ment précieuse  ,  c'est  une  addition  importante  qui 
ne  se  trouve  ,  ni  dans  le  manuscrit  original  de  la  bi- 
bliothèque du  Pioi,  ni  parmi  les  fragmens  origi- 
naux qui  sont  entre  nos  mains  :  nous  n'avons  pas 
besoin  d'observer  qu'elle  se  trouvoit  encore  moins 
dans  les  éditions  antérieures  à  17 17.  Cette  addition 
est  très-intéressante  sous  un  rapport  honorable  à  la 
mémoire  de  Fénélon;  elle  est  placée  dans  le  dou- 
zième livre  de  notre  copie  origitiabe  ;  elle  commence 
à  ces  mots  du  douzième  livre  :  «  Alors  Télémaque 
»  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à  Mentor  quel- 
»  que  surprise  et  même  quelque  mépris  pour  la  con- 
»  duite  d'Idoménée,  »  et  finit  à  ceux-ci  :  «  Mentor 
u  fit  sentir  à  Télémaque,  par  ce  discours  , combien 
»  il  est  dangereux  d'être  injuste,  en  se  laissant  aller 
»  à  une  critique  rigoureuse  contre  les  autres  hom- 
»  mes ,  et  surtout  contre  ceux  qui  sont  chargés  des 
»  embarras  et  des  dinicullés  du  gouvernement;  en- 
»  suite,  il  lui  dit  :  Il  est  temps  que  vous  partiez  : 
»  adieu.  » 

Tout  ce  morceau,  qui   contient  six  pages  dans 
notre  copie  originale  ,  est  d'une  autre  main  que  le 
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reste  de  la  copie.  A  la  marge  de  cette  addition,  ou 
lit  cette  note  remarquable  :  a  M.  l'archevêque  de 
»  Cambrai  avoit  ajouté,  de  sa  propre  main,  à  cet 
»  exem|)laire  qu'il  avoit  revu  et  corrigé,  ce  qui  se 
»  trouve  ici  écrit  sur  du  papier  difTérent  et  d'une 
»  autre  main  que  le  reste  de  ce  volume;  mais  le 
»  manuscrit  original  du  Téléniaque  ayant  été  re* 
»  couvre  tout  écrit  de  la  main  de  M.  de  Cambrai , 
»  on  a  joint  à  ce  manuscrit  l'addition  qui  est  ici  sup- 
»  pléée  par  cette  copie.  » 

Il  faut  encore  observer  que  cette  addition  avoit 
été  faite  par  Fénélon ,  long-temps  après  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé;  car  ces  additions  aux  li- 
vres xxiii  et  XXIV  se  trouvent  dans  notre  copie  ori- 
ginale ,  écrites  de  la  même  main  que  le  reste  de  la 
copie;  au  lieu  que  l'addition  si  importante  au  li- 
vre XII  avoit  été  faite  de  la  propre  main  de  Fénélon 
à  la  copie  originale  que  nous  possédons,  ainsi  que 
l'indique  la  note  que  nous  venons  de  transcrire. 

Nous  avons  dit  que  cette  addition  au  livre  xii  est 
extrêmement  remarquable;  elle  offre  en  effet  la 
plus  forte  et  la  plus  magnifique  apologie  de  Fénélon 
contre  les  lâches  calomniateurs  qui  avoient  prétendu 
transformer  le  7'e7e/72fl<7z/e  en  unesatire  deLouisXIT; 
c'est  dans  ce  morceau  que  Fénélon  prend  la  dé- 
lénse  des  rois  qu'on  condamne  si  souvent  avec  au- 
tant d'injustice  que  d'amertume;  c'est  là  qu'il  fait 
ressortir ,  avec  les  couleurs  les  plus  touchantes  ,  les 
grandes  qualités  de  Louis  XIY,  sous  le  nom  d'Ido- 
ménée;  c'est  là  qu'il  excuse,  avec  autant  de  modé- 
ration que  d'équité,  les  erreurs  et  les  foiblesses  qui 
sont  le  partage  de  l'humanité  ,  et  dont  les  rois  ne 
peuvent  pas  être  plus  exempts  que  les  autres 
liommes. 

«  Êtes-vous  étonné,  dit  3Ienlor   à  Télémaque , 
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»  de  ce  que  les  hommes  les  plus  estimables  sont 
»  encore  hommes,  et  montrent  encore  quelques 
»  restes  des  foiblesses  de  i'iiumanite  parmi  les  pie- 
»  ges  innombrables  de  la  royauté.  Idoménéç,  il  est 
»  vrai,  a  élé  nourri  dans  des  idées  de  faste  et  de 
M  hauteur;  îuais  (jiicl  philosophe  auroit  pu  se  dt— 
y*  fendre  de  la  flatterie  s^il  avoit  été  en  sa  place? 
»  Il  est  vrai  qu'il  s'est  trop  laissé  prévenir  par  ceux 
»  qui  ont  eu  sa  confiance  j  mais  les  plus  sages  rois 
»  sont  souvent  trompés  ,  quelques  précautions  qu'ils 

»  prennent  pour  ne  l'être    pas Un  roi  connoît 

»  beaucoup  moins  que  les  particuliers  ,  les  hommes 
»  qui  l'environnent  :  on  est  toujours  masqué  auprès 
»  de  luij  on  épuise  toutes  sortes  d'artifices  pour  le 

»  tromper Tel  critique  aujourd'hui  impitoja- 

»  hlement  les  rois  ^  qui  gouvernerait  deniain  moins 
»  bien  queujo,  et  qui  fer  oit  les  mêmes  fautes  avec 
»  d'autres  infiniment  plus  grandes ,  si  on  lui  con- 

y>  fioil  la  même  puissance Le  monde  entier  est 

»  occupé  à  observer  un  seul  homme  à  toute  heure, 
»  et  à  le  juger  en  toute  rigueur.  Ceux  qui  le  jugent 
»  n'ont  aucune  expérience  de  l'état  où  il  est;  ils 
»  n'en  sentent  point  les  difficultés;  ils  ne  veulent 
»  plus  qu'il  soit  homme  ,  tant  ils  exigent  de  perfec- 
»  tion  de  lui.  Un  roi,  quelque  bon  et  sage  qu'il 
»  soit,  est  encore  homme  ;  son  esprit  a  des  bornes 
»  et  sa  vertu  en  a  aussi....  Telle  est  la  condition  des 
M  rois  les  plus  éclairés  et  les  plus  vertueux  :  les 
M  plus  longs  et  les  meilleurs  règnes  sont  trop  courts 
»  et  trop  imparfaits  pour  réparer  à  la  fin  ce  qu'on  a 
»  gâté ,  sans  le  vouloir  ,  dans  les  commencemens. 

o  La  royauté  porte  avec  elle  toutes  ces  misères 

»  Il  faut  plaindre  les  rois  et  les  excuser Pour 

»  parler  franchement ,  les  hommes  sont  fort  à  plain- 
»  drc   d'avoir  à  être  gouvernés  par  un  roi  qui  n'est 
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»  qu'un  homuie  semblable  à  eux  :  car  il  faudroit 

»  des  dieux  pour  redresser  les  hommes J'avoue 

»  quidoménée  a  fait  de  grandes  fautes  ;  mais  cher- 
»  chez  dans  la  Grèce  et  dans  tous  les  autres  po)  s  les 
»  mieux  policés ,  un  roi  qui  rien  ail  point  fait 
»  d^ineXLUsahles....  I\falgré  tout  ce  que  j'ai  repris 
»  en  lui ,  Idoménée  est  naturellement  sincère  ^  droit, 
»  équitable  ,  libéral ,  biei  faisant;  sa  valeur  est  par- 
afai te  ;  il  déteste  la  fraude  quand  il  la  connoit  et 
»  qu  il  suit  librement  la  véritable  pente  de  son  cœur; 
n  tous  ses  talens  extérieurs  sont  grands  et  propor— 
»  tionnés  à  sa  place....  » 

C'étoit  ainsi  que  Fénélon  s'exprimoit  sur  Idome'- 
née  ou  plutôt  sur  Louis  XIV,  dans  le  silence  de  son 
cabinet  et  dans  le  secret  de  son  cœurj  il  ne  tenoit 
sans  doute  qu'à  lui  de  donner  à  cette  apologie  de 
Louis  XïV  une  publicité  qui  auroit  hautement  dé- 
menti l'imposture  et  la  calomnie  des  accusateurs  du 
Télémaque ;  les  innombrables  éditions  de  ce  livre, 
qui  couvrirent  toute  l'Europe  du  vivant  même  de 
l'auteur,  lui  en  ofTroient  un  moyen  bien  facile;  mais 
une  juste  délicatesse  ,  peut-être  même  une  noble 
fierté  ,  défendirent  à  Fénélon  de  descendre  à  se  jus- 
tifier; il  auroit  craint  de  paroître  flatteur,  tandis 
qu'il  n'étoit  que  juste  ;  il  ne  voulut  point  être  soup- 
çonné de  rechercher  la  faveur  en  ne  disant  même 
que  la  vérité.  Fénélon  n'écrivit  ce  morceau  que 
pour  ceux  qui  dévoient  survivre  à  Fénélon  et  à 
Louis  XIV,  et  ses  intentions  ont  été  remplies. 

On  désire  peut-être  de  connoître  l'opinion  de 
Bossuet  sui'  le  Télémaque.  Cet  ouvrage,  comme 
nous  l'avons  dit,  parut  en  1699,  et  dans  une  cir- 
constance où  Bossuet  étoit  peu  disposé  à  juger  favo- 
rablement tout  ce  qui  venoit  de  Fénélon;  il  parle 
en  très-peu  de  mots  du  Télémaque  dans  une  lettre 
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à  son  neveu  ,  en  dale  du  18^  mai  1699.  Il  lui  man- 
de (0  -.Le  Tt'lcmaque  de  M.  de  Cambrai  est,  sous 
le  nom  du  Jïls  d'Ulysse  ,  un  roman  instructif  pour 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  :  cet  ouvrage 
partage  les  esprits  ;  la  cabale  l* admire  ;  le  reste  du 
monde  le  troui'e  peu  sérieux  et  peu  digne  d^un  prê- 
tre. Ce  jugement  paroîtra  sévère  :  on  auroit  tort  ce- 
pendant de  l'attribuer  uniquement  à  la  disposition 
où  se  trouvoit  Bossuet ,  depuis  quelques  années ,  à 
l'égard  de  Fénélon,  et  à  une  prévention,  qui  étoit 
peut-être  à  son  plus  haut  degré  au  moment  où  il 
écrivit  cette  lettre. 

Mais  on  doit  d'abord  observer  que  ,  lorsque  Bos- 
suet s'exprimoit  ainsi ,  il  ne  connoissoit  et  il  ne  pou- 
voit  connoître  que  la  partie  des  aventures  de  Tclë- 
maque  pendant  son  séjour  dans  l'île  de  Calypso  (2). 
Nous  avons  déjà  dit  que  la  première  édition  fut 
arrêtée  à  la  page  208;  ainsi  Bossuet  ne  connoissoit 
point  encore  toute  la  partie  morale  et  politique  de 
cet  ouvrage,  qui  ne  commence  en  effet  à  se  déve- 
lopper que  depuis  le  départ  de  Télémaque  de  l'île 
de  Calypso.  Toute  cette  partie  fut  imprimée  ,  pour 
la  première  fois ,  en  Hollande ,  au  mois  de  juin  1G99. 

D'ailleurs  Bossuet ,  naturellement  austère ,  oc- 
cupé depuis  tant  d'années  des  études  graves  et  sé- 
rieuses de  la  religion ,  et  à  qui  son  âge  et  ses  infir- 
mités rendoient  toujours  présentes  les  pensées  de 
l'éternité,  étoit  peu  porté  ,  par  habitude  et  par  ca- 

(»)  Voyez  le  tome  xv,  page  037,  de  fédition  des  Œuvres 
de  Bossuet  de  dom  Déforis. 

(*)  Nous  avons  vu,  par  le  témoignage  de  Bossuet  lui-même^ 
*[ue  Fénélon  ne  lui  avoit  communiqué,  dans  le  temps  de  leur 
liaison,  que  le  commencement  du  Télémaque;  il  est  vraisem- 
blable que  cet  ouvrage  n'étoit  pas  encore  très -avancé,  ou  du 
moins  entièrement  fini ,  lorsque  Fénélon  confia  cette  partie 
de  son  travail  à  Bossuet,  vers  1694. 
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ractère  ,  à  ce  genre  de  distractions  que  les  hommes 
les  plus  vertueux  peuvent  chercher  quelquefois 
dans  la  bonne  littérature.  On  sait  aussi  que  Bos- 
suet  avoit  eu,  dans  tous  les  temps,  une  répugnance 
marquée  pour  les  fictions  de  la  mythologie  ,  et  qu'il 
avoit  souvent  adressé  des  reproches  sévères  à  San- 
teuil ,  sur  l'usage  trop  fréquent  des  expressions  et 
des  noms  empruntés  de  la  fable.  On  lit ,  dans  une 
de  ses  lettres  à  Santeuil,  du  19  septembre  1690  :  «  Je 
»  n'aime  pas  les  fables  :  nourri  depuis  beaucoup 
»  d'années  de  l'Ecriture  sainte  ,  qui  est  le  trésor  de 
»  la  vérité,  je  trouve  un  grand  creux  dans  ces  fic- 
»  tfons  de  l'esprit  humain  et  dans  ces  productions 
»  de  sa  vanité  j  mais  lorsqu'on  est  convenu  de  s'en 
»  servir,  comme  d'un  langage  figuré  ,  pour  expri- 
»  m€r  ,  d'une  manière  en  quelque  façon  plus  vive  , 
»  ce  que  Ton  veut  faire  entendre,  surtout  aux  per- 
»  sonnes  accoutumées  à  ce  langage ,  on  se  sent  forcé 
»  de  faire  grâce  au  poète  chrétien  qui  n'en  use  ainsi 
»  que  par  une  espèce  de  nécessité.  »  Bossuet  dit  dans 
la  même  lettre ,  u  qu'il  avoit  quitte  depuis  long- 
»  temps  la  lecture  de  Virgile  et  d'Horace  (^;.  » 

fO  Bossuet  n'avoit  pas  même  pardonné  à  Santeuil  d'avoir 
introduit  Pomone  et  ses  nymphes  dans  sa  charmante  descrip- 
tion des  jardins  de  "Versailles,  dédiée  à  M.  de  la  Quintinie. 
L'élégance  et  la  grâce  qui  respirent  dans  cette  pièce  n'avoient 
pu  désarmer  la  sévérité  de  Tévéqiie  de  Meaux.  Il  auroit  voulu 
que  Santeuil  ne  consacrât  son  admirable  talent  qu'à  chanter 
dans  les  temples  la  toute-puissance  du  Créateur  et  les  mer- 
veilles de  la  religion.  Le  poète  repentant  et  humiUé  adressa 
au  prélat  une  pièce  devers  qu  il  appela  son  amende  honorable  j 
il  avoit  fait  graver  à  la  tète  une  vignette  en  taille-douce,  dans 
laquelle  Bossuet  étoit  représenté  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux,  et  Santeuil  à  genoux  faisant  amende  honorable  et  je- 
tant tous  ses  vers  profanes  dans  un  grand  feu.  Mais  dr.ns  cette 
pièce ,  où  Santeuil  veut  abjurer  tous  les  dieux  de  la  iVible ,  on 
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On  sera  peut-être  surpris  d'entendre  Bossuet, 
dont  le  langage  et  les  pensées  semblent  toujours 
cmj)reinls  de  ce'te  magnificence  ,  de  cet  éclat  et 
de  cctlc  harmonie  que  l'on  croit  réserves  à  la  poé- 
sie, s'élever  avec  dédain  contre  les  poètes  et  leurs 
ingénieuses  fictions;  mais  Bossuet  devoit  tout  à  son 
génie  seul;  et  si  son  style  porte  si  souvent  le  carac- 
tère de  l'inspiration  ,  c'est  qu'il  l'avoit  puisé  dans 
l'étude  des  livres  sacrés. 

Il  étoit  difficile  que  le  Télemaque  ^  conçu  et  exé- 
cuté sur  le  même  plan  que  X Odyssée  ;  que  le  Té- 
lémaque ,  où  Fénélon  a  su  faire  un  emploi  si  heu- 
reux et  si  brillant  de  toutes  les  richesses  de  la  fable, 
trouvât  grâce  devant  l'austérité  de  Bossuet;  mais, 
par  la  même  raison,  l'archevêque  de  Cambrai  étoit 
bien  plus  indulgent  que  l'évêque  de  Meaux  pour 
les  vers  de  Santeuil.  11  lui  écrivoit  au  sujet  de  son 
amende  honorable  :  «  Quoique  je  sois  fort  des  amis 
»  de  votre  Pomone,  je  suis  ravi  que  vous  en  ayez 
>j  fait  aniffTide  honorable  ;  car  ce  dernier  ouvrage 
»  est  très-beau  :  vous  y  parlez  du  Verbe  divin  avec 
»  magnificence.  Le  poète  est  théologien:  c'est  le  vé- 
w  ritable  /^-^Z'£'-5';  c'est  un  homme  qui  parle  comme 

remarque  quil  est  involontairement  entraîné  par  Ihabitude 
de  son  génie 5  et,  dans  le  moment  même  où  il  annonce  qu'il 
ne  prononcera  plus  les  noms  consacrés  par  la  myiLologie  ^ 
Pomone,  Vénus,  les  Zéphirs,  Jupiter  et  Junon,  le  Tartarc 
et  rAchéron  ,  les  Nymphes  et  la  fontaine  de  Castalie  revien- 
nent sans  cesse  dans  ses  vers.  La  gravité  de  Bossuet  dut  sout 
rire  d'un  témoignante  si  singulier  de  la  conversion  de  Santeuij^ 
])eut-êlre  iroirva-t-il  aussi  Texcuse  et  l'apologie  du  poète  dans 
CCS  vers  de  la  même  pièce  : 

Couveniuiit  ■tiqnando  lèves  post  séria  ludi; 
-                  ladc  aniinos  capit ,  et  diilci  recreata  labore, 
3lfns  ad  ojus  longé  redit  acrior,  fft  sua  niusis 
Otia  sniil 
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»  iospiré  sur  les  choses  divines.  Faites  donc  des  Po- 
R  mones  tant  qu'il  vous  plaira .  pourvu  que  vous 
w  en  fassiez  ensuite  autant  à\ii))cndes  honorables  ; 
\>  ce  sera  double  profit  pour  nous ,  la  faute  et  la 
»  réparation.  » 

OuToit  dans  une  autre  lettre  de  Féndlon  ,  que  le 
grave  abbc  de  Fleury  ne  dëdaignoit  pas  de  sourire 
aux  jeux  folâtres  de  l'imagination  de  Santeuil  (O' 
«  La  douleur  de  votre  Damon  est  peinte  d'une 
»  manière  lendie  et  gracieuse  ;  tout  y  est  pur  et 
»  virgilien.  Comme  Virgile,  vous  enliez  vos  ciia- 
^  lumeaux  : 

»  Agreslern  tenui  meditaris  anindine  musam. 

')  M.  l'abbé  Fleuri  ,  dont  aous  craignez  censo- 
1)  riani  gravitatem  ,  vous  pa-.-e  sans  scrupule  vo? 
»  Naïades  et  vos  Syhiades  ^-^;.)> 

Fénélon  ,  en  félicitant  Santeuil  sur  une  liymiif; 
qu'il  venoit  de  composer ,  ajoutoit  en  plaisantant  : 
a  M.  de  Meaux  ne  peut  plus  se  plaindre  sur  le 
î)  mélange  des  fausses  divinités ,  à  moins  qu'il  ne 
»  s'avise  encore  de  vous  dire  que  vous  faites  parler 
»  votre  Sainte  comme  Virgile  fait  parler  Junon. 
•û  Pour  moi,  i'ai  lu  vos  vers  avec  avidité^  et  Ih 
»  pente  éloit  si  roide ,  que  je  n'ai  pu  nVarrêler  dc- 
«  puis  le  commcncemcut  jusqu'à  la  fin.  Quand  vous 
»  ne  faites  rien  de  nouveau ,  ou  est  tenté  de  dire  : 

<r  Cur  pendet  tacità  fistula  cura  lyrà^ 
w  SpiriUira  l'hœbus  tibi,  Phœbus  arlem 
»  Carminis,  nomenque  dédit  poetae.  » 

(Horace.) 

C»)  Lettre  de  Fénélon  à  Santeuil,  sur  sa  pièce  de  Damon  et 
jtlgon.  (OEuvres  de  Santeuil.  ) 

>.  Le  bon  abbé  Fleury  écrivoit  à  Santeuil,  «  qu'il  lui  per  • 
»  meltoit  de  déroger  à  ses  sermens ,  et  de  nommer  encore  Mars 
»  et  Bellone  pour  chanter  la  victoire  de  Fleurus.  w  Cepen- 
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Ces  lettres  ,  en  donnant  une  idée  de  l'attrait  que 
Fénélon  conserva  t^jours  pour  la  littérature  ,  et 
de  cette  politesse  pleine  de  grâce  que  Ton  observe 
dans  SCS  lettres  les  plus  indilïérentes,  peuvent  ex- 
pliquer le  jugement  si  sévère  que  Bossuet  a  porté 
du  Téléniaque.  Le  contraste  de  leurs  goùts  pou- 
voit  aussi  tenir  au  contraste  de  leurs  caractères. 
Nous  sommes  encore  plus  souvent  inspirés  dans  nos 
jugemenSjpar  notre  amc  et  nos  habitudes,  que  par 
notre  raison  et  notre  esprit. 

Aussitôt  que  le  Télemaque  parut,  on  en  publia 
doux  critiques,  et  ces  deux  critiques  sont  aujour- 
d'hui aussi  oubliées  que  leurs  auteurs  CO. 

On  a  reproché  à  \2i  prose  du  Tclémacjue  d'être  un 
peu  traînante  {?)  j  mais  ,  comme  l'observe  M.  de 
Laharpe  (^)  ,  «  ce  n'est  pas  la  précision  qui  doit  ca- 
»  ractériser  un  ouvrage  tel  que  le  Télemaque ,  qui , 
»  sans  être  un  véritable  poème,  puisqu'il  n'est  pas 
»  écrit  en  vers  ,  se  rapproche  pourtant  des  princi- 
»  paux  caractères  de  Vépopée  par  l'étendue ,  par 
»  les  fictions,  par  le  coloris  poétique.  Ce  qui  doit  y 
»  dominer  _,  c'est  une  abondance  facile  et  pourtant 
"  sage ,  un  style  nombreux  et  liant  plutôt  que  serré 
»  ou  coupé,  et  c'est  celui  du  Te'lémaque.  Il  paroît 
»  même  que  Fénélon  a  su,  dans  cet  ouvrage,  se  ga- 
»  rantir  de  la  diffusion  qu'on  peut  lui  reprocher 
M  ailleurs.  Cest  là  qu'heureux  émulateur  des  an- 
»  ciens  dont  il  étoit  si  rempli,  il  s'est  rapproché 
»  en  même  temps  de  la  richesse  d'Homère  et  de 
»  la  sagesse  de  Virgile. 

danl,  par  une  espèce  de  scrupule  ,  ii  ajoutoit  :  «  Mais  vous 
»  trouverez  assez  de  matière,  en  nommant  seulement  le  Dieu 
3>  des  armées.  »  (  Lettre  du  3  juillet  1690.  ) 

C'j  Faydit  et  Gucudoville.  —  >'^  Voltaire.  —  î^;  Cours  de 
I-illcratuic  de  ?J.  de  Laharpe.  tome  vu,  page  222. 
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»  D'aiilic5  criliquês  auroicnt  voulu  qu'il  eût 
»  plus  de  profondeur  dans  ses  idées  morales  cl  po- 
»  litiques.  lis  ne  se  sont  pas  souvenus  que  l'auteur 
»  du  Téleniaque  ne  devoit  pas  écrire  comme  celui 
»  de  l'Esprit  des  Lois.  Chaque  genre  doit  avoir 
»  un  caractère  de  style  analogue  à  son  objet.  Ce 
»  qui  n'est  que  solide  et  fort  dans  un  livre  sur  les 
»  lois,  paroîtroit  sec  dans  un  ouvrage  mêlé  de  rao- 
»  raie  et  d'imagination.  L'un  doit  donner  à  la  r?.i- 
»  son  toute  sa  force ,  il  ne  veut  qu'instruire  et  faire 
w  penser  5  l'autre  doit  songer  surtout  à  donner  de 
»  l'agrément  et  du  charme  à  ses  instructions ,  il 
»  veut  plaire  afin  de  persuader.  Des  principes  de 
))  droit  public,  de  politique  et  de  législation  doi- 
»  vent  avoir  de  la  profondeur  dans  un  traité  di- 
»  daetiq^ie;  mais  ces  premiers  principes  de  justice 
»  et  de  bienveillance  universelle,  qui  sont  la  base 
a  de  tout  bon  gouvernement,  très-heureusement 
»  pour  nous ,  ne  demandent  point  de  profondeur  de 
»  pensée.  La  conscience  les  reconnoît,  le  sentiment 
»  les  saisit;  et  ils  n'ont  de  profond  que  leur  racine 
»  que  la  nature  a  mise  dans  tous  les  cœurs,  w 

«  On  croiroit,  dit  M.  le  cardinal  Maury  {^)  ,  que 
»  Fénélon  a  produit  le  Téleniaque  d'un  seul  jet. 
D  L'homme  de  lettres  le  plus  exercé  dans  l'art  d'é- 
»  crire  ne  pourroit  distinguer  les  raomeus  où  Féné- 
»  loua  quitté  et  repris  la  plume,  tant  ses  iransi- 
»  lions  sont  naturelles,  soit  qu'il  entraîne  doucement 
»  par  la  pente  de  ses  idées,  soit  qu'il  fasse  franchir 
»  avec  lui  l'espace  que  l'imagination  agi  audit  ou 
»  resserre  à  son  gré  j  jamais  on  n'aperçoit  imcun 
»  efiorl;  maître  de  sa  pensée,  il  la  voit  sans  nuages; 
»  il  ne  l'exprime  pa§,  il  la  peint;  il  sent ,  il^ense  , 
»  et   le   mot   suit    avec   la  gr-ùce,  la   noblesse   ou 

'\^)  Eloge  de  Fénëlon  ,1771. 
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»  Tonction  qui  lui  convient.  Toujours  coulant,  tou- 
»  jours  lie,  toujours  nombreux  ,  toujours  périodique, 
»  iJ  connoit  l'utilité  de  ces  liaisons  grammaticales 
»  que  nous  laissons  perdre  ,  qui  enrichissoient  l'i- 
»  diome  des  Grecs,  et  sans  lesquelles  il  n'y  aura 
ji  jamais  de  style;  on  ne  le  voit  pas  recommencer 
»  à  penser  de  ligne  en  ligne;  traîner  péniblement 
»  des  phrases,  tantôt  précises,  tantôt  diffuses,  où 
^>  l'esprit  peint   son  embarras  à  chaque  instant  et 
»  ne  se  relève  que  pour   retomber.  Son  élocution^ 
>)  pleine  et  harmonieuse ,  enrichie  des  métaphores 
•>  les  mieux  suivies,  des  allégories  les  plus  sublimes j 
1)  des  images  les  plus  pittoresques,  ne  présente  au 
')  lecteur  {{ue  clarté,  facilité,  élégance  et  rapidité. 
'>  Grand,  parce  qu'il  est  simple  ,  il  ne  se  sert  do 
»  !a  parole  que  pour  exprimer  ses  idées,  et  n'était^ 
>)  jamais  ce  luxe  d'esprit  qui ,  dans  les  lettres  comme 
>>  dans  les  États,  n'annonce  jamais  que  l'indigence» 
»  Modèle  accompli  de  la  poésie  descriptive  ,  il  mul- 
n  tipîie  ces  comparaisons  vastes  qui  supposent  un 
»  génie  observateur, et  il  flatte  sans  cesse  Toreilie 
))  par  les  charmes  de  l'harmonie  imitative.  En  un 
r>  mot,  Fcnélon  donne  à  la  prose  la  couleur,  la  mé- 
M  îodie  ,  Tacccnt,  l'ame  de  la  poésie;  et  son  style, 
»  vrai,  enchanteur, inimitable,  trop  abondant peut- 
'>  être  ,  ressembie  à  sa  vertu.  » 

On  pourroit  ajouter  que  dans  le  Télémaque  ^ 
Fénélon  a  non-seulement  communiqué  à  son  style 
le  caractère  de  sa  l'erln  ,  mais  qu'il  y  a  même  ex- 
primé !e  caractère  parliculier  de  ses  seiitimens  re~ 
ligie9$x.  On  y  retrouve  en  quelques  endroits  l'idée 
habituelle  et  dominante  qu'il  s'éloit  faite  du  bon- 
heur qiie  les  mortels  peuvent  goûter  dans  une  union 
intime  avec  la  Divinité.  Sa  ravissante  description 
des  Champs-Elysées  olfrè  la  peinture  la  plus  sen- 
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?>ible  d*iin  genre  de  félicité  à  laquelle  rimaginalioii 
humaine  paroissoit  ne  pouvoir  pas  atteindre  ,  et. 
qu'aucune  langue,  avant  celle  de  Fénëlon  ,  n'avoir 
su  rendre  avec  une  expression  aussi  céleste.  Il  s'é- 
lève ,  et  il  élève  avec  lui  le  lecteur  au-dessus  dc3 
cette  terre  où  les  élémens  se  combattent  sans  cesse^ 
romme  les  passions  des  hommes  qui  l'habitent; 
il  les  transporte  par  la  magnificence  de  ses  idées, 
et  par  l'éclat  et  la  fraîcheur  des  couleurs  dont  il 
embellit  ce  délicieux  tableau ,  dans  le  véritable 
séjour  de  la  paix,  du  bonheur  et  de  l'innocence: 
les  expressions  mêmes  qu'il  emploie  pour  peindre 
cette  félicité  surnaturelle  semblent  s'allranchir^  sr.as 
oilectalion  et  sans  effort,  de  toutes  les  sensations  ra- 
lurelles  qui  ont  donné  naissance  au  langnge  humain, 
pour  ne  parler  qu'à  l'âme  et  à  l'intelligence. 

L'imagination  qui  a  retracé  uu  pareil  tableau 
n'a  pu  éire  inspirée  que  par  une  ame  aussi  pure 
que  l'avoicnt  été  sur  la  terre  les  âmes  célestes  dont 
elle  peint  le  bonheur. 

Mais  malheureusement  on  affecta  d'être  plus 
frappé  de  la  manière  dont  Fénélon  parle,  dans  le 
Télemaque ,  des  passions  et  des  défauts  des  hom- 
mes, qu'on  ne  parut  touché  du  bonlieur  qu'il  pro- 
met à  la  vertu  (0. 

TI.  —  Fénélon  dans  son  diocèse. 

Trop  convaincu  des  fâcheuses  impressions  qu'on 
avoit  données  à  Louis  XIV  contre  le  Télemaque ^ 
Fénélon  jugea  que  le  cœur  et  la  confiance  de  ce 
prince  lui  étoient  fermés  pour  toujours.  L'innocence 

(0  Nous  avons  cru  devoir  au  mérite  du  Télemaque,  à  la 
célébrité  dont  il  jouit  depuis  un  siècle,  et  dont  il  jouira  en- 
core lou^^-lemps .  de  placer  à  la  fin  du  volume  une  Notice  his- 
torique Ats,  différentes  éditions  de  cet  ouvrage.  Vo^tz  les 
Pièces  justijïcatii'çs  à\x  livre  quatrième,  u"  I'^''. 
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peut  se  défendre  contre  la  calomnie  lorsqu'elle  lui 
impute  des  fautes  et  des  crimes;  mais  lorsque  la 
méchanceté  se  borne  à  calomnier  les  intentions  , 
comment  Tinnocence  pourroit-elle  se  justifier?  Fé- 
nélon  rendoit  justice  aux  qualités  estimables  de 
madame  de  Maintcnon  ;  mais  il  connoissoit  son  ca- 
ractère^ et  il  savoit  cpi'elle  seroit  plus  fidèle  à  la 
prévention  qu'à  l'amitié;  elle  se  trouvoit  d'ailleurs 
entièrement  livrée  à  tous  ceux  qui  avoient  un  in- 
téix't  puissant  à  entretenir  ses  ressentimens. 

Dès  le  moment  où  Fénélon  avoit  été  nommé  à 
l'arclievéché  de  Cambrai,  il  s'étoit  regardé  comme 
exclusivement  consacré  aux  besoins  de  ce  vaste  dio- 
cèse. Dans  le  temps  même  où  il  étoit  attaché  à  la 
Cour  par  un  titre  et  des  fonctions  qui  sembloient 
le  dispenser  des  règles  ordinaires,  il  avoit  déclaré 
qu'un  devoir  supérieur  à  ceux  de  précepteur  des 
enfans  de  France,  lui  imposoit  des  obligations  dont 
rien  ne  pouvoit  le  dispenser.  Celui  qui  n'avoit  con- 
senti à  accepter  rarclievéché  de  Cambrai,  qu'à  la 
condition  d'y  résider  neuf  mois  de  l'année,  ne  pou- 
voit regarder,  ni  comme  un  malheur,  ni  comme 
une  disgrâce  _,  d'y  passer  le  reste  de  sa  vie.  Le  seul 
regret  qu'éprouva  Fénélon,  fut  de  penser  que  la 
défaveur  où  il  se  trouvoit  à  la  Cour  le  priveroit 
des  moyens  de  faire,  dans  son  diocèse,  tout  le  bien 
dont  son  cœur  avoit  le  sentiment  et  le  besoin  j  c'est 
ce  qu'il  laisse  entrevoir  dans  une  lettre  particulière 
à  M.  de  Bcauvilliers. 

a  Je  travaille  ici  doucement  et  je  ménage  les  es- 
»  prits  pour  me  rnettre  à  portée  de  leur  être  utile  j 
»  ils  m'aiment  assez ,  parce  qu'ils  me  trouvent  sans 
»  hauteur  ,  tranquille  et  d'une  conduite  uniforme  j 
»  ils  ne  m'ont  trouvé  ni  rigoureux,  ni  intéressé,  ni 
fl  artificieux- ils  se  fient  assez  à  moi;  et  nos  bons 
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«Flamands,  tout    grossiers  qu'ils  paroisscnt,  sont 

»  plus  fins   que  je  ne  veux  l'être On  raisonne 

»  en  ce  pays  pour  savoir  si  je  suis  exilé^  on  le  de- 
»  mande  à  mes  gens,  et  heureusement  on  ne  me 
»  fait  point  de  questions  précises;  s'il  faut  n'en  faire 
»  point  un  mystère,  j^e  suis. tout  prêt,  et  je  dirai 
»  l'ordre  que  j'ai  reçu  ;  il  ne  faut  point  chicaner 
»  avec  Dieu  lorsqu'il  veut  nous  remplir  d'amertume 
ii  et  de  confusion;  s'il  veut  achever  de  me  coufon- 
»  dre,  jusqu'à  me  mettre  hors  d'état  de  faire  aucun 
»  bien,  je  demeurerai  dans  sa  maison  comme  un 
»  serviteur  inutile, quoique  plein  de  bonne  volonté  ; 
M  je  le  prie ,  mon  bon  duc  ,  de  vous  conserver  et 
)>  de  vous  combler  de  ses  grâces.  Je  suis  sans  doute 
»  fâché  de  ne  vous  point  voir,  vous,  la  bonne  du- 
»  chcsse  et  quelques  autres  amis  en  Ircs-petiL  nom- 
»  bre.  Pour  tout  le  reste,  je  suis  ravi  d'en  être  bien 
»  loin;  j'en  chante  le  cantique  de  délivrance,  et  rien 
»  ne  me  coùteroit  tant  que  de  m'en  rapprocher. 
»  Pour  M.  le  duc  de  Bourgogne,  je  prie  également 
»  Dieu  tous  les  jours  pour  lui  f  c'est  le  seul  service 
»  que  je  puisse  lui  rendre  de  loin.  » 
VTî.  —  SémiBaire  de  Cambrai. 

Le  premier  objet  que  se  proposa  Féuélon,  dans 
le  gouvernement  ecclésiastique  de  son  diocèse,  fut 
de  perfectionner  l'établissement  du  séminaire  de 
Cambrai.  11  savoit ,  par  expérience  ,  tous  les  avan- 
tages que  l'Eglise  avoit  déjà  recueillis  de  ces  insti- 
tutions qui  peuvent  seules  préparer  aux  générations 
suivantes  une  succession  d'ecclésiastiques  élevés  dans 
la, piété  ,  dans  la  science  de  leur  état  et  dans  l'habi- 
tude d'une  sainte  discipline.  Ces  institutions  étoient 
encore  assez  récentes  dans  l'Eglise  :  on  en  devoit  la 
première  idée  au  concile  de  Trente  (i);  et  c'étoit 

(ï)  Sess.  XS.UI,  chap.  i8. 
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pour  obéir  aux  sainlës  inspirations  de  ce  concile , 
fjue  sainl  Charles  Borromce  eu  avoit  fait  à  Milan 
riieureux  essai.  Les  séminaires  qu*il  y  avoit  fondés 
avoicnt  rapidement  contribué  à  établir  une  sage  ré- 
forme dans  son  clergé  ,  et  à  donner  à  l'Eglise  de  Mi- 
bm  cette  réputation  de  science,  de  mœurs  et  de  ré- 
gularité qui  la  distinguoit  parmi   toutes  les  Eglises 
d'Italie.  Les  guerres  civiles  et  religieuses,  qui  déso- 
lèrent la  France  pendant  quarante  ans,  u'avoient 
pas  permis  aux  évéques  de  réaliser  les  vœux  du  con- 
cile de  Trente;  mais  lorsque  l'autorité  royale  fut 
solidement  affermie,  et  lorsque  le  gouvernement 
\igoureux  du  cardinal  de  Richelieu  eut  rétabli  l'or- 
dre dans  toutes  les  parties  de  l'Etat ,  la  Providence 
suscita  le  célèbre  curé  de  Saint-Sulpice  ,  M.  Olier, 
qui  ,1e  premier,  conçut  le  projet  de  former  une  as- 
sociatiou  de  prêtres  consacrés,  par  un  engagement 
toujours  libre  et  toujours  volontaire,  à  l'éducation 
ecclésiastique.  Il  parvint ,  par  ses  seuls  moyens ,  et 
avec  le  seul  ascendant  de  la  confiance  et  de  la  vertu, 
à  élever  en  peu  de  temps  cet  utile  établissement , 
qui  depuis  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  institutions 
du  même  genre  ,  répandues  dans  tout  le  royaume. 
Fénélon,  élevé  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, sous 
la  direction  des  premiers  coopérateurs  de  M.  Olier  , 
témoin  des  vertus  simples  et  modestes  ,  de  l'esprit 
de  piété,  de   désintéressement ,  de  paix  et  de  sou- 
mission, qui  forment  le  véritable  caractère  de  cette 
respectable  association,  devoit  désirer  avec  ardeur 
lie  faire  jouir  le  diocèse  de  Cambrai  des  bienfaits 
d'une  insitution  dont  sa  propre  expérience  lui  avoit 
fait  connoîlre  les  précieux  avantages. 

A  peine  fut-il  aiTivé  à  Cambrai,  qu'il  réclama  l'a- 
mitié paternelle  de  M.  Tronson,pour  en  obtenir  des 
tcclé:i^5liqucs  formés  à  son  école ,  et  pénétrés  de 


LIVRE    QrATTxlÈME.  So 

son  esprit,  poiu-  diriger  sou  séminaire  de  Cambrai. 
M.  Tronson  auroit  voulu  sincèrement  concourir  au 
succès  de  ses  vuesj  il  y  étoit  porté  par  sa  tendre  af- 
fection pour  Fénélon,  et  par  le  sentiment  des  avau- 
tages  qui  dévoient  en  résulter  pour  l'Eglise,  dans 
mi  diocèse  aussi  important  que  celui  de  Cambrai  ; 
mais  *divers  obstacléfe  s'opposèrent  long-temps  à 
Texécution  de  ce  projet.  M.  Tronson  ne  pouvoit 
suffire  à  l'empressement  d'un  grand  nombre  d'évc- 
qucsquilui  avoient  présenté  des  demandes  du  même 
genre.  Il  ne  vouloit  olîrir  à  rarchevéque  de  Cam- 
brai que  des  sujets  éprouvés,  dignes  de  répondre 
à  sa  confiance  et  de  seconder  ses  intentions.  Ces  su- 
jets se  trouvoient  déjà  placés  dans  d'autres  diocèses. 
Les  évèques,  qui  recueilloient  les  fruits  de  leurs 
vertus  et  de  leurs  laleus,  ne  pouvoient  consentir  à 
se  priver  de  ces  coopérateuis  si  précieux  de  leur 
apostolat  (i). 

Les  lettres  de  Fénélon  à  M.  Tro.ison  attestent 
sa  vive  impatience.  «  Je  vous  conjure ,  lui  écrivoit-ij, 
»  par  l'intérêt  de  l'Eglise,  et  par  toute  l'amitié  que 
»  vous  m'avez  témoignée ,  de  faire  un  eflbrt  pour 
»  me  donner  de  bons  sujets.  Le  bon  cœur  de  M.  G..., 
»  sa  franchise ,  ses  manières  propres  à  se  faire  aimer, 
»  son  zèle,  son  expérience,  sa  tendresse  pour  moi , 
»  et  la  mienne  pour  lui ,  font  que  je  serai  ravi  de 
»  l'avoir*  mais  peut-on  espérer  de  le  déraciner  de 
»  ïulle?  il  y  a  déjà  plus  d'un  an  que  nous  l'espérons, 
»  et  rien  n'avance.  S'il  n'y  avoit  rien  de  bien  solide 
»  et  de  bien  prochain  à  attendre  ,  il  fuudroit  au 
»  moins  me  le  déclarer  franchement ,  afin  que  nous 
»  cherchassions  de  quoi  le  remplacer;  mais  si  nous 
»  ne  pouvons  espérer  un  sujet  qui  m'est  si  cher,  je 

(»)  Lettre  de  M.  Tronson  à  Pénélon,  21  décembre  iCgS. 
(  Manuscrits. 
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»  VOUS  supplie  d'avoir  la  boulé  de  délibérer  avec 
»  lui  >ur  les  aulrcs  directeurs  qui  pourroieut  veuir 
»  l'aider.  Eu  cas  qu'il  ne  put  pas  veuir  tout-à-t'ait 
»  si  lût,  ne  pourriez-vous  pas  nous  envoyer  d'abord 
«  un  premier  directeur  qui  lût  un  peu  fort,  et  qui 
»  .suivît,  eu  attendant  M.  (>....,  pour  gouverner  le 
»  séminaire  sous  M.  l'abbé'dA^hanterac?  Ceîui-ci , 
»  comme  vous  savez ,  a  l'expérience  de  ces  sortes  de 
»  maisons,  avec  beaucoup  de  génie,  de  piélé  et  de 
»  sagesse  pour  conduire  doucement.  Quand  je  vous 
»  demande  un  directeur  un  peu  fort  sous  le  supé- 
»  rieur,  c'est  que  je  counois  le  besoin  du  pays;  on 
»  y  est  fort  opposé  au  séminaire  j  les  docteurs  de 
»  Louvain  et  de  Douai  en  méprisent  les  études  cL 
»  en  craignent  la  réforme.  INolrc  clergé  est  assez 
»  exercé  sur  les  subtilités  scolas  tiques;  mais  que  tout 
»  cela  ue  vous  fasse  aucune  peur.  Donnez-moi  des 
»  gens  pour  enseigner,  qui  aient  un  sens  droit  et  un 
«peu  d'ouverture,  avec  de  la  bonne  volonté;  je 
»  vous  réponds  que  tout  ira  bien  ;  je  prendrai  moi- 
»  même  garde  à  tout;  je  les  conduirai  dans  les  coni- 
»  mencemens,  et  je  les  autoriserai;  je  verrai  et  sou- 
»  tiendrai  tout.  M.  l'abbé  de  Cbanlcrac  ,  qui  est 
»  également  sage  dans  la  conduite,  et  ferme  pour 
»  le  dogme,  nous  aidera;  personne  ne  dira  rien.  Ce 
1)  que  vos  gens  ne  sauront  pas  d'abord,  ils  auront  le 
»  loisir  de  l'apprendre.  Donnez-moi  de  bons  cœurs 
«  avec  un  esprit  droit,  je  me  charge  de  vous  les 
»  mettre  en  bon  chemin;  je  vivrai  en  frère  avec  eux. 
»  Je  ne  vous  demande  ni  politesse ,  ni  lalens  qui 
n  éblouissent;  je  ne  veux  que  du  sens  grossier  et 
M  une  volonté  bien  gagnée  à  Dieu.  Si  vous  avez  de 
»  quoi  nous  donner  plus  que  cela,  ce  sera  au-deià 
>j  de  mon  attente;  mais  comptez  qu'au  point  que 
9  j*aime  votre  corps ^  vous  devez  faire  uh  effort  pour 
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»  me  secourir.  Je  suis  assuré  qu'ils  m'aimeront  , 
»  quand  nous  aurons  un  peu  vécu  ensemble  j  ils  ne 
»  me  trouveront ,  s'il  plaît  à  Dieu,  ni  délicat,  ni  ja- 
»  loux ,  ni  défiant ,  ni  inégal ,  ni  entêté  ;  voilà  ce  que 
»  j'espère  de  Dieu,  et  nullement  de  moi.  Voyez 
»  donc ,  avec  vos  messieurs ,  l'aumône  que  vous  pou- 
V  vez  me  faire  dans  ma  mendicité  ;  il  y  a  ici  des 
»  biens  infinis  à  faire.  Les  ouvriers  de  confiance  me 
w  manquent;  je  ne  les  laisserai  manquer  de  rien  , 
»  s'ils  me  viennent  de  chez  vous.  En  attendant  ai- 
»  mez-moi  toujours  du  véritable  amour  ,  qui  est 
»  celui  de  Dieu  ;  aimez  aussi  notre  pauvre  sémi- 
»-  naire,  et  ne  doutez  jamais ,  s'il  vous  plaît,  ni  dt? 
»  la  reconnoissance  tendre,  ni  de  la  vénération 
»  singulière^  avec  laquelle  je  suis  tout  à  vous  sans 
»  réserve.  » 

Fénélon  ajoutoit  dans  une  autre  lettre  (0  à 
M.  Tronson  :  «  Malgré  tous  vos  refus  ,  je  ne  puis 
»  cesser  de  désii'er  encore  des  ouvriers  de  Saint- 
»  Sulpice  pour  mon  séminaire.  Si  Dieu  le  veut ,  il 
»  vous  eu  donnera  l'ouverture  et  les  facilités  j  s  il 
»  ne  le  veut  pas  ,  j'aurai  du  moins  la  consolation  de 
»  l'avoir  désiré.  » 

La  disette  de  sujets  fut  d'abord  la  seule  raison 
qui  ne  permit  pas  à  M.  Tronson  de  remplir  les  vues 
et  les  espérances  de  Fénélon  pour  le  séminaire  de 
Cambrai  ;  mais  un  sentiment  de  délicatesse  engagea 
ensuite  Fénélon  lui-même  à  suspendre  ses- instances 
et  l'exécution  de  son  premier  plan.  Lorsqu'il  se  vit 
exposé  aux  violens  orages  que  ses  démêlés  avec  les 
trois  prélats  les  plus  accrédités  de  la  Cour  avoient 
suscités  contre  lui,  il  craignit  avec  raison  de  com- 
promettre l'existence  et  la  tranquillité  d'une  con- 
grégation qui  lui  étoit  chère,  et  de  l'envelopper 
('^  Du  28  février  1698.  (Manuscrits.} 
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dans  sa  disgrâce.  Il  crut  même  devoir  renoncer  mo- 
mentanémcnl  à  lu  douceur  et  à  la  consolation  d'en- 
tretenir avec  M.  Tronson  une  correspondance  dont 
on  auroit  peut-être  cherché  à  faire  un  sujet  de  re- 
proche à  ce  respectable  ecclésiastique.  On  voit,  par 
une  lettre  que  M.  Tronson  lui  écrivit  après  sa  con- 
damnation et  sa  soumission  ,  qu'il  étoit  digne  d'ap- 
précier tout  le  mérite  d'un  procédé  aussi  délicat. 
«  Je  ne  saurois  trop  vous  remercier,  Monseigneur^ 
»  de  m*avoir  lait  connoître  la  continuation  de  votre 
»  amitié,  et  que  la  cessation  de  tout  commerce  n'a 
»  été  qu'un  eliet  de  votre  bonté,  qui  a  voulu  éviter 
»  de  me  commettre  en  rien ,  et  a  cru  devoir  mé- 
»  nager  les  intérêts  de  Saint-Sulpice,  qui  lui  sont  si 
»  chers.  C'est  une  grâce  dont  je  ne  puis  être  trop 
»  reconnoissant.  Pliit  à  Dieu  que  cette  lettre  vous 
»  put  faire  connoître  tous  les  sentimens  de  mon 
»  cœur,  vous  verriez  combien  il  est  sincèrement 
»  à  vous.  » 

Ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
que  Fénélon  parvint  à  surmonter  tous  les  obstacles 
qu'on  avoit  mis  à  l'exécution  de  son  plan  ,  et 
qu'il  réussit  enfin,  comme  nous  le  rapporterons,  à 
confier  la  direction  de  son  séminaire  à  la  congréga- 
tion de  Saint-Sulpice.  Mais  dans  cet  intervalle,  il 
crut  devoir  le  rapprocher  de  ses  regards  ,  et  le  pla- 
cer sous  sa  surveillance  immédiate.  Son  séminaire 
étoil  établi  près  de  V^alenciennes  ,  à  huit  lieues  de 
sa  résidence;  il  le  rappela  à  Cambrai ,  et  il  chargea 
l'abbé  de  Chanterac  de  tous  les  détails  qui  coucer- 
noient  la  discipline  et  le  régime  intérieur. 

VIII.  —  Gouvernement  de  son  séminaire. 

Cette  disposition  lui  donna  la  facilité  de  connoître 
et  de  juger  par  lui-même  tous  les  sujets  qui  se  des- 
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tinoient  au  saint  ministère.  Il  donnoit  des  mstruc- 
lions  à  ses  séminaristes  pendant  les  temps  dd  retraite 
et  aux  fêtes  particulières  de  la  communauté;  il  as- 
sistoit  à  Texamen  de  tous  les  ecclésiastiques  admis 
à  se  présenter  pour  recevoir  les  ordres.  Cet  exameti 
se  faisoit  à  rarchevêché ,  sous  ses  yeux  et  sous  sa 
direction  ;  il  y  mettoit  un  appareil  assez  solennei 
pour  avertir  les  aspirans  de  ne  se  présenter  qu  après 
des  études  suffisantes,  et  une  familiarité  assez  en- 
courageante pour  donner  à  la  jeunesse  timide  «t  mo- 
deste  la  facilité  de  développer  ses  dispositions  et  ses 
talens.  Il  résultoit  de  celte  discipline  uniforme,  in- 
variable et  constamment  suivie  pendant  tout  sou 
épiscopat ,  qu'il  n'existoit  pas  un  seul  ecclésiastique 
dans  son  diocèse  qui,  avant  d'avoir  reçu  la  prêtrise, 
n'eût  été  examiné  cinq  fois  par  Fénélon  liu-même. 
Mais  il  ne  se  bornoit  pas  à  cette  surveillance  géné- 
rale; il  savoit  que  ces  sortes  d'examens  ne  sont  pas 
toujours  un  moven  infaillible  d'apprécier  le  meriic 
ou  les  dispositions  ;  ils  sont  nécessairement  ou  trop 
rapides   ou   trop  abrégés  pour  donner  la   mesure 
exacte  de  la  science  et  de  la  capacité.  Une  tacilite 
naturelle  et  confiante  peut  oifrir  quelquefois  1  appa- 
rence de  l'instruction  ,  et  séduire  la   b^eaveiUance 
des  juges;  un  excès  de  modestie  ou  de  timidité  peut 
ne  pas  laisser  apercevoir,  dans  tout  leur  éclat ,  des 
talens  réels  et  une  science  plus  profonde.  Cetoit 
pour  parer  à  ce  double  inconvénient,  que  Fenelon 
s'étoit  imposé  la  règle  de  faire  lui-même  des  con- 
férences  une  fois  par  semaine  dans  son  séminaire. 
Ces  conférences  ressembloient  à  de  simples  entre- 
tiens familiers;  tous  ces  jeunes  ecclésiastiques  pou- 
voient  indiiîéremment  lui  proposer  leurs   doutes, 
leurs  questions  ,  leurs    objections.  On    doit    bien 
croire  que  ces  questions  et  ces  objections  auroient 
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pu  sou\  CUL  paroîtrc  ou  frivoles  ou  déplacées  à  des 
hommes  d'un  rang  et  d'un  mérite  bien  inférieur  à 
celui  de  Fénélon,  mais  il  ne  paroissoit  pas  s'en  aper- 
cevoir; il  les  écoutoit  avec  une  patience  et  une  bonté 
qui  ne  se  démcntoient  pas  un  seul  instant.  Souvent 
mojue  il  ailecloit  dVtre  frappé  d'une  objection  as- 
sez commune,  pour  se  ménager  la  facilité  de  remon- 
ter aux  principes ,  de  les  développer  avec  plus  d'é- 
tendue, de  les  graver  plus  profondément  dans  ces 
esprits  encore  jeunes  et  flexibles ,  et  de  les  mettre 
eux-mêmes  sur  la  voie  de  trouver  la  solution  qu'ils 
deraaudoient  et  qu'ils  cherclioient.  On  a  remarqué, 
dans  tous  les  temps ,  que  les  hommes  vraiment  supé- 
rieurs sont  toujours  les  plus  indulgens  et  les  plus  en- 
couragea ns  pour  la  jeunesse  et  l'inexpérience.  Les 
demi-savaiiS  s'étonnent  au  contraire  qu'on  n'ait  pas 
la  force  de  s'élever  au  niveau  de  leurs  conceptions; 
ils  soupçonnent  daiis  les  autres  un  défaut  d'intelli- 
gence ,  lorsqu'ils  devroient  s'accuser  eux-mêmes  de 
l'obscurité  de  leurs  idées  ou  de  leur  langage. 

Nous  devons  ces  détails  à  un  homme  très-in- 
struit (0  ^  qui  a  passé  avec  Fénélon  les  cinq  dernières 
années  de  sa  vie,  qui  assistoit  souvent  à  ces  confé- 
rences (•-'-),  «  et  qui  ne  cessoit  d'admirer  la  condes- 
»  cendance  vraiment  évaugélique  avec  laquelle  Fé 
»  nélon  daignoit,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ ,  se 
»  rendre  simple  avec  les  simples,  eufant  avec  les 
»  enfans,  pour  insinuer  dans  tous  les  cœurs  et  dans 
»  tous  les  esprits  l'amour  de  la  vérité,  de  la  vertu 
»  et  de  la  piété.  » 

Cette  surveillance  habituelle,  que  Fénélon  exer- 

çoit  sur  tous  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse  dès 

leur  première  jeunesse,  lui  avoit  donné  la  facilité 

de  connoîtrc  leur  caractère ,  leurs  dispositions  .la 
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portée  de  leur  esprit,  leurs  borme3  et  leurs  mau- 
vaises qualités;  et  il  se  servoit  de  cette  connois- 
sance  pour  les  employer  dans  la  suite  aux  fonctions 
qu'il  les  jugeoit  propres  à  remplir  avec  succès.  Un 
fait  dont  la  tradition  est  venue  jusqu'à  nous,  offre 
un  exemple  frappant  du  discernement  et  de  la  mo- 
dération de  Fénéîon  dans  une  circons lance  où  il 
avoit  assez  montré  la  première  de  ces  deux  qualités, 
et  où  il  eut  grand  besoin  de  fiiire  usage  de  la  seconde. 

IX.  —  Trait  de  modération  de  Fénëlon. 

Fénélon  racontoit  ^0  qu'un  homme  distingué  de 
son  diocèse,  qu'il  ne  nomma  pas,  vint  un  jour  le 
prier  ayec  instance  de  rétablir  dans  une  paroisse 
un  curé  que  l'archevêque  de  Cambrai  avoit  cru 
devoir  en  retirer  pour  des  fautes  considérables,  lise 
rendit,  quoiqu'avec  peine,  à  cette  demande  ,  qu'on 
ne  manqua  pas  d'accompagner  de  toutes  les  assu- 
rances les  plus  fortes  d'un  entier  changement  de  con- 
duite de  la  part  de  cet  ecclésiastique.  Quelque 
temps  après,  il  donna  lieu  aux  mêmes  plaintes  qui 
avoient  provoqué  sa  destitution.. Son  protecteur,  le 
même  qui  avoit  sollicité  son  rétablissement  avec 
tant  de  chaleur,  et  qui  avoit  eu  tant  de  peine  à 
vaincre  la  résistance  que  lui  opposoit  Fénélon,  vint 
trouver  ce  prélat,  et  lui  dénonça  avec  vivacité  les 
scandales  que  ce  curé  tlonnoit  à  tous  les  habitans 
de  sa  paroisse.  Fénélon  se  lut.  Cet  homme,  redou- 
blant de  vivacité  ,  reprocha  à  l'archevêque  de  Cam- 
brai la  faute  qu'il  avoit  faite  d'avoir  rétabli  xlans  ses 
fonctions  un  pasteur  si  peu  digne  d'un  si  saint  mi- 
nistère. Fénélon  se  lut  encore;  il  ne  crut  pas  même 
devoir  faire  remarquer  à  cet  homme  l'inconsé- 
quence de  ses  démarches.  Une  des  personnes  devant 

W  Manuscrits. 
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lesquelles  Feiieion  rapportoit  ce  fait  particulier, 
prit  la  liberté  de  lui  demander  s'il  croyoit  être  en- 
tièrement exempt  de  reproche^  de  n  avoir  pas  au 
moins  averti  ce  protecteur  inconsidéré  de  sa  propre 
le'gèrclc.  Fénélon  se  tut  encore.  Son  silence  sem- 
l>loit  dirr>  que  lui  seul  avoit  eu  tort ,  et  qu'il  auroit 
<!ii  être  plus  ferme  à  refuser  ce  qu'il  n'auroit  pas 
dii  accoider  contre  sa  propre  conviction. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  sur  les  ecclésiastiques 
élevés  dans  son  séminaire^,  sous  ses  yeux  ,  qu'il  excr- 
çoit  une  surveillance  aussi  suivie  j  il  se  regardoit 
comme  étroitement  obligé  d'apporter  la  même  at- 
tention à  la  conduite,  aux  mœurs  et  aux  disposi- 
tions des  ecclésiastiques  de  son  diocèse  qui  suivoient 
ie  cours  de  leurs  études  à  Paris.  Dans  l'impossibilité 
de  les  ccnnoître  et  de  les  juger  par  lui-même,  il 
croyoit  ne  devoir  les  avancer  dans  les  ordres  sacrés 
que  sur  les  témoignages  les  plus  propres  à  lui  in- 
spirer la  confiance  la  plus  entière  et  la  plus  absolue. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  la  délicatesse  de  con- 
science qu'il  portoit  dans  l'exercice  de  cette  partie 
de  son  ministère ^ par  la  lettre  suivante,  adressée 
à  un  de  ses  neveux  : 

«  J'ai  prié  M.  Léchassier,  mon  cher  neveu,  de 
»  vouloir  bien  se  charger  de  l'examen  de  la  voca- 
»  tion  et  de  la  conduite  des  ecclésiastiques  de  mon 
»  diocèse  qui  se  trouveront  à  Paris,  et  qui  ne  pour- 
»  rontpas  venir  ici  recevoir  l'ordination,  après  avoir 
»  passé  par  les  épreuves  de  mon  séminaire.  Comme 
»  ces  cas-là  reviennent  assez  souvent ,  j'ai  cru  ,  à 
»  l'exemple  des  plus  saints  évêques,  devoir  m'a- 
»  dresser  à  quelque  communauté  fixe  ,  dont  le  su- 
»  périeur  fît  en  quelque  façon,  à  cet  égard ,  les  deux 
y>  1  onctions  de  supérieur  et  de  vicaire-général.  D'ail- 
»  leurs  ,  il  m'a  paru  que  je  devois  me  fixer  à  Saint- 
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»  Sulpicc.  C'est  une  maison  oh  j'ai  été  ncuiii  .  que 
»  ma  famille  a  toujours  cliëiie  et  révérée ,  long- 
»  temps  avant  que  je  fusse  au  monde.  Je  connais 
»  la  piété  et  l'exactitude  qui  y  régnent.  Quoique 
»  je  sois  depuis  long-temps  hors  Je  commerce  avec 
»  eux ,  je  ne  puis  ni  cesser  de  les  cslimcr  .  ni  ni'eni- 
.  »  pécher  de  les  préférer  à  toute  autre  maison  pour 
))  cet  examen.  J'ai  même  envoyé  à  M.  Léchassier 
>)  le  démissoire  pour  M.  Gaignot.  Ainsi  je  ne  puis 
»  plus  changer  cet  engagement.  M.  Gaignot  ne  peut 
-»  s'adresser  qu'à  M.  Léchassier.  C'est  à  lui  à  prcn- 
»  dre  ses  mesures  pour  le  contenter  comme  mou 
»  grand- vicaire  dans  cette  fonction.  Si  M.  Léchas- 
»  sier  décide  pour  son  ordination  ,  je  n'examinerai 
')  rien  après  lui,  et  je  croirai  sa  vocation  bien  éprou- 
»  vée,  quand  il  l'enverra  pour  recevoir  les  ordres. 
^)  J'estime  et  j'honore  avec  une  sincère  affection  les 
»  autres  communautés;  mais  je  n'y  connoispersoune^ 
»  et  je  ne  veux  avoir  qu'un  seul  homme  d'une  piété 
»  et  d*une  sagesse  connues,  à  qui  j'adresse  ces  sortes 
n  d'affaires.  Je  vous  conjure,  mon  cher  neveu,  de 
7>  faire  entendre  tout  ceci  ,  le  plus  doucement  qu'il 
»  vous  sera  possible  ,  aux  personnes  qui  vous  ont 
»  parlé.  Je  ne  voudrois  jamais  que  faire  plaisir;  mais 
»  il  faut  suivre  quelque  ordre  ,  et  ne  s'en  départir 
»  pas  facilement,  quand  on  a  cru  avoir  de  fortes 
»  raisons  pour  l'établir ,  surtout  quand  on  s'y  est 
')  déjà  engagé.  » 

X.  —  Du  genre  de  vie  de  Fénélon  à  Cambrai. 

La  vie  de  Fénélon  à  Cambrai  éloit  paisible,  uni- 
forme ,  solitaire.  Il  en  fait  lui-même  la  peinture 
dans  une  lettre  à  l'abbé  de  Beaumont ,  son  neveu  , 
depuis  évêque  de  Saintes.  Il  paroissoit  redouter 
qu*un  ecclésiastique  qui  vouloit  s'attacher  à  lui , 
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lie  fût  ririaye  d'un  gclite  de  vie  aussi  sérieux,  et 
ne  put  en  soutenir  long- temps  la  continuelle  et  pc^ 
santé  uniformité,  a  Pourroit-il  se  résoudre  à  mener 
»  une  vie  solitaire,  uniforme  et  continuellement  se* 
»  dentaire,  après  en  avoir  mené  une  si  active  au 
»  dehors  et  si  variée  ?  aura-t-il  la  santé  ,  le  goût . 
»la  patience  nécessaire  pour  cette  vie  égale ,  ré- 
»  gulière  comme  le  mouvement  d'une  pendule  ? 
»  D'ordinaire ,  les  naturels  propres  aux  emplois 
»lal)orieux,  qui  regardent  le  peuple,  ne  sont  point 
»  propres  à  ce  travail  secret  et  tranquille.  C'est 
')  tomber  dans  un  ennui  et  une  langueur  très-dilH- 
»  ciles  à  soutenir.  11  est  diflicile  à  la  longue  de  s'ac- 
»  commoder  d'un  travail  toujours  insensible  et 
»  comme  enterré.  » 

Fénélon  avoit  contracté  dès  sa  jeunesse  l'habi- 
tude de  n'accorder  que  quelques  heures  au  som- 
meil, et  de  se  lever  de  grand  matin.  Il  disoit  tous 
les  jours  la  messe  dans  sa  chapelle ,  et  tous  les  sa- 
medis à  sa  métropole  :  c'étoit  le  jour  qu'il  avoit  con- 
sacré à  y  confesser  indistinctement  tous  ceux  qui 
se  présentoient.  Il  dînoit  à  midi,  suivant  l'usage  de 
ces  temps  anciens;  il  commençoit  par  bénir  la  table  j 
elle  étoit  servie  av^c  une  sorte  de  magnificence; 
mais  cette  magnificence  n'étoit  qu'un  devoir  de 
sa  place  et  une  bienséance  de  son  rang;  car  il  étoit 
impossible  de  porter  la  sobriété  à  un  degré  plus 
remarquable;  il  ne  mangcoit  que  des  nourritures 
douces,  de  peu  de  suc,  et  en  très-petite  quanlité, 
et  ne  buvoit  que  d'un  vin  bbtnc  très-ioible  de  cou- 
leur et  de  force.  On  attribuoit  à  cette  sobriété , 
poussée  peut-être  à  l'excès ,  son  extrême  maigreur. 
Tous  les  ecclésiastiques  attachés  à  son  service  éloient 
admis  à  sa  table  ,  ce  qui  alors  étoit  regardé  comme 
un  trait  singulier  de  modestie  et  de  bonté;  les  évê- 
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ques  des  sièges  les  plus  éniinens  ciilretenoient  ordi- 
nairement une  table  particulière  pour  leurs  secré- 
taires et  pour  leurs  aumôniers  (0.  On  ne  comptoit 
jamais  moins  de  treize  ou  quatorze  personnes  à  la 
table  de  l'arclievcquc  de  Cambrai.  Tout  annonçpit 
autour  de  lui  l'ordre,  la  noblesse  et  l'abondance. 
Le  manuscrit  dont  nous  empruntons  ces  détails ,  et 
dont  l'auteur  ne  peut  pas  être  soupçonné  d'un  ex- 
ces  de  prévention  pour  Fénélon^  rapporte  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  laissoit  toujours  à  sa  table 
la  liberté  d'un  entretien  aisé,  doux  et  même  gai. 
Fénélon  parloit  à  son  tour ,  et  se  plaisoit  à  faire 
parler  tous  ceux  qui  mangeoient  avec  lui.  Tout 
ce  qui  l'environnoit  s'étoit  modelé  sur  son  exemple 
et  sur  ses  manières  toujours  nobles  et  décentes.  L'au- 
teur que  nous  venons  de  citer  observa  avec  une  es- 
pèce d'étounement  le  ton  habituel  de  liberté ,  de 
politesse  et  d'égalité  qui  régno-it  dans  l'intérieur 
de  cette  maison ,  sans  que  les  parcns  et  les  amis  de 
l'archevêque  de  Cambrai  se  permissent  jamais  la 
plus  foible  démonstration  de  hauteur  ou  de  supé- 
riorité envers  qui  que  ce  fût  \p).  JW  ai  troin'é  en 
vérité ,  écrit-il ,  plus  de  modestie  et  de  pudeur 
qu  ailleurs ,  tant  dans  la  personne  du  maître  que 
dans  les  neveux  et  autres. 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  politesse  noble  , 
facile  et  naturelle ,  dont  l'archevêque  de  Cambrai 
faisoit  les  honneurs  de  sa  table  et  de  sa  maison. 
Tout  étranger  qui  y  étoit  admis  étoit  toujours  placé 
à  sa  droite,  quel  que  fut  son  titre  et  son  rang,  sur- 
tout si  c'étoit  un  ecclésiastique.  Fénélon  ne  se  sépa- 
roit  jamais  du  fidèle  abbé  de  Chanterac,  qui  étoit 
toujours  placéà  sa  gauche.  Après  dîner  ,  on  se  réu- 
nissoit  à  sa  grande  chambre  à  coucher ,  qu'il  n'ha- 
CO  Manuîcrils.  —  \p)  Idem. 
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bitoit  jamais  ,  et  qui  étoit  uniquement  consî^crée 
à  la  représentation.  Il  faisoit  mettre  au-dessus  de 
lui  tout  étranger  qu'il  recevoit,  fut-ce  un  simple 
ecclésiastique.  Il  passoit  environ  une  heure  à  s'en- 
Irelenir  avec  celte  société  intime,  uniquement  com- 
posée de  parens,  d'amis  ou  d'ecclésiastiques,  qui  le 
chérissoient  comme  leur  père  ,  et  le  vénéroieut 
«  omrae  le  modèle  de  toutes  les  vertus  qui  hono- 
rent le  plus  l'humanité.  Cette  di^lraction  si  simple 
et  si  innocente,  n'étoit  pas  même  entièrement  per- 
due pour  les  devoirs  de  son  administration.  On 
mcltoit  devant  Fénélon  une  petite  table  ,  et  ses 
secrétaires  et  ses  aumôniers  lui  présentoient  à  signer 
les  différentes  expéditions  qu'il  avoit  ordonnées  ; 
ils  recevoient  en  même  temps  ses  instructions  sur 
les  détails  dont  ils  ëtoient  chargés.  Il  se  reliroit 
ensuite  dans  son  cabinet ,  où  il  restoit  renfermé 
jusqu'à  huit  heures  et  demie,  lorsque  le  temps  ou 
Ja  saison  ne  lui  permettoit  pas  de  se  promener  , 
ou  qu'il  n'éloit  pas  obligé  d'assister  aux  offices  di- 
vins, aux  exercices  de  son  séminaire ,  ou  aux  dif- 
férens  bureaux  d'administration  qui  étoient  soumis 
à  sa  surveillance. 

Un  peu  avant  neuf  heures,  on  se  réunissoil  pour 
souper.  Fénélon  ne  se  permettoit  le  soir  qdc  l'u- 
sage des  œufs  ou  des  légumes,  dont  il  ne  faisoit 
même  que  goûter. 

Avant  dix  heures  du  soir,  il  demandoit  si  tous 
ses  gens  étoient  rassemblés  j  on  les  faisoit  entrer  dans 
sa  grande  chambre,  et  là,  en  leur  présence  et  en 
celle  de  toute  sa  famille,  et  de  tout  ce  qui  com- 
posoit  sa  maison  ,  uu  aumônier  lisoit  la  formule 
des  prièies  du  soir,  et  le  prélat  donnoit  ensuite 
&a  bénédiction. 

La  seule  distraction  de  Fénélon,  au  milieu  de 
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s^s  travaux,  de  ses  peines  ,  de  ses  souvenirs,  peut- 
être  de  ses  regrets  ,  étoit  la  promenade;  il  ne  con- 
noissoit  point  d'autre  amusement,  ni  d'autre  recréa* 
lion;  c'ëtoit  le  seul  plaisir  qu'il  promcttoit  à  ceux 
de  ses  parens  et  de  ses  amis  qu'il  iuvitoit  à  venir 
partager  sa  retraite.  Toutes  ses  lettres  particulières 
expriment  la  satisfaction  si  pure  et  si  douce  qu'il 
éprouvoit  dans  cette  utile  et  innocente  distraction  (0. 
«  Nous  avons  eu  de  beaux  jours,  ëcrivoit-il  à  l'abbé 
^?  de  Beaumont;  nous  nous  sommes  promenés;  mais 
»  vous  n'y  étiez  pas. . .  Je  fais  des  promenades  toutes  les 
»  fois  que  le  temps  et  mes  occupations  me  le  permet- 
»  tent;  mais  je  n'en  fais  aucime  sans  vous  y  désirer... 
»  Je  m'amuse ,  je  me  promène ,  je  me  trouve  en  paix 
»  dans  le  silence  devant  Dieu.  Ohî  la  bonne  compa- 
»  gnie  î  on  n'est  jamais  seul  avec  lui  ;  on  est  seul 
))  avec  les  hommes  qu'on  ne  voudroit  point  écouter. 
»  Soyons  souvent  ensemble  ,  malgré  la  distance  des 
»  lieux  (2).  Par  le  centre  qui  rapproche  et  qui  unit 
•>*  toutes  les  lignes,  il  n'y  a  pas  loin  de  Cambrai  à 
»  Barége;  ce  qui  est  un  ne  peut  être  distant Je 

)  passe  en  paix  mes  jours  sans  ennui ,  et  le  temps 
»  étant  trop  court  pour  mes  occupations^  j'aurois  un 
))  plaisir  d'amitié  qui  me  manque  ,  si  je  voyois  quel- 

)  ques  personnes  absentes.  » 

Ce  goût  lui  étoit  commun  avec  Cicéron  _,  qui 
laisse  si  souvent  transpirer  dans  ses  lettres  le  plaisir 
qu'il  trouvoit  à  se  reposer  des  agitations  de  Rome 
à  l'aspect  des  beautés  simples  et  touchantes  de  la 
nature;  c'éloit  en  se  promenant  avec  ses  amis,  et 
en  y  mêlant  d'utiles  entretiens  ,  qu'd  retrouvoit  ce 
calme  et  celte  espèce  de  fraîcheur  que  le  silence  et 

CO  Manuscrits. — (*)  Le  marquis  de  Fénélon  étoit  alors 
à  Baréges,  pour  guérir  des  suites  d'une  blessure  qu'il  avoit 
reçue  à  rarmée. 
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l'air  de  la  camp:igne  scmblonl  apporler  à  Tespril  cl 
;iu  corps,  souvent  fatigués  pur  les  études  sérieuses 
et  le  travail  trop  sédentaire  du  cabinet.  Fénélon 
Dicloil  toujours,  à  Texcmple  de  Cicéron ,  des  sujets 
d'enlreliens  utiles  et  agréables  à  la  douceur  de  se 
retrouver  avec  ses  amis  dans  ses  courses  champê- 
tres. Tous  ses  contemporains  attestent  «  que  per- 
»  sonne  (')  ne  possédoil  mieux  que  lui  l'heureux 
»  talent  d'une  conversation  aisée  ,  légère  ,  et  tou- 
»  jours  décentr;  que  son  commerce  étoit  enchan- 
»  leur,  et  que  sa  piété  facile,  égale,  n'effarouchoit 
,»  jamais,  et  se  faisoit  respecter;  que  jamais  il  ne 
»  vonloit  avoir  plus  d'esprit  que  ceux  à  qui  il  par- 
»  loif,  qu'il  se  mettoit  à  la  portée  de  chacun  ,  sans 
»  le  laire  jamais  sentir;  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit 
»  le  quitter  sans  chercher  à  le  retrouver.  » 

Lorsq  le  dans  ses  promenades  il  rencontroit  des 
paysans,  il  s'asseyoit  avec  eux  sur  le  gazon  ,  les  in- 
tcrrogeoit,  les  consoloit.  Souvent  il  alloit  les  visiter 
dans  leurs  cabanes;  lorsqu'ils  lui  olVroient  un  repas 
champêtre ,  il  l'acceptoit  avec  plaisir  ,  et  se  mettoit 
à  table  avec  leur  famille. 

Il  paroît  que  la  révolution  ,  qui  a  dénaturé  tant 
d'idées  morales  et  fait  méconnoître  tant  de  vertus, 
n'a  point  entièrement  effacé  les  traces  profondes  que 
les  vertus  de  Fénélon  avoient  laissées  dans  le  cœur 
des  Flamands.  Des  transports  de  joie  ont  éclaté  na- 
guères  à  Cambrai,  au  moment  où  l'on  a  retrouvé 
ses  cendres,  que  l'on  croyoit  dispersées  par  la  tem- 
pête de  la  révolution.  On  doit  accueillir  avec  de 
justes  éloges  cette  espèce  d'expiation  des  cruels  ou- 
trages faits  à  la  mémoire  de  tant  de  bienfaiteurs  de 
l'himianité,  qui,  sans  avoir  laissé  un  nom  aussi  écla- 
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tant  que  Fenëlon,  avoient  des  droits  aussi  sacres  à 
la  rcconnoissance  et  à  la  inélc  publiques. 
XT.  —  Ses  visites  daiii  son  diocèse. 

Fénëlon  faisoil  les  visites  de  son  diocèse  avec  une 
assiduité  que  les  troubles  de  la  guerre  n'ont  jamais 
pu  suspendre.  Ce  fut  à  sa  réputation  personnelle,  à 
l'éclat  de  ses  malheurs ,  .\  l'admiration  de  toute 
l'Europe  pour  le  Télémaqiie ,  et  à  l'intérêt  qu'ins- 
pire un  grand  homme  dans  la  disgrâce  ,  qu'il  dut  la 
liberté  de  parcourir  toutes  les  parties  de  son  dio- 
cèse occupées  par  les  armées  ennemies.  Les  Anglais 
les  Allemands,  les  Hollandais  rivalisoient  d'estime 
et  de  vénération  avec  les  habitans  de  Cambrai  pour 
leur  archevêque.  Toutes  les  différences  de  religion 
et  de  secte,  tous  les  seutimens  de  haine  et  de  ja- 
lousie qui  séparoient  les  nations  ,  disparoissoicnt  en 
sa  présence.  Il  fut  souvent  obligé  de  tromper  l'em- 
pressement des  armées  ennemies  ,  pour  échapper 
aux  honneurs  qu'elles  vouloient  lui  rendre.  11  refusa 
les  escortes  militaires  qu'elles  lui  offroient  pour  as- 
surer le  paisible  exercice  de  ses  fonctions  religieuses  ; 
et,  sans  autre  cortège  que  quelques  ecclésiastiques, 
il  traversoit  les  campagnes  désolées  par  la  guerre. 
Son  passage  n'étoit  remarqué  que  par  les  bienfait» 
et  les  consolations  qu'il  apportoit  au  milieu  de  tant 
d'infortunes  ,  et  par  la  suspension  des  désordres  et 
des  calamités  que  les  armées  traîneut  à  leur  suite. 
Les  peuples  respiroient  au  moins  en  paix  pendant 
ces  intervalles  trop  courts ,  et  les  visites  pastorales  de 
Fénélou  pouvoient  être  appelées  la  trêve  de  Dieu. 
XTL  —  Sermous  de  Fénëlon. 

Fénélon  prêchoit  régulièrement  les  carêmes  dans 
quelques-unes  des  églises  de  sa  ville,  et,  à  certains 
jours  solennels,  dans  son  église  cathédrale.  Les  ser- 
Fenélox.  m.  f^ 
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raons  d'une  année  ne  revenoient  jamais  dans  les  sui- 
vantes. Il  donnoit  aux  mêmes  sujets  une  forme  nou- 
velle ,  sans  avoir  jamais  besoin  de  se  copier.  Il  n'y 
avoit  pas  une  des  paroisses  des  villes  et  des  cam- 
pagnes qu'il  n'eut  visitée,  et  où  il  n'eût  accompagné 
sa  visite  d'une  instruction  pour  le  peuple. 

XTII.  —  Principes  de  Fénefon  sur  réloquence  de  la  chaire. 

11  a  expose,  dans  ses  Dialogues  sur  T Eloquence 
de  la  Chaire ,  l'idée  qu'il  s'etoit  faite  du  ministère 
de  la  parole  évangëlique,  et  il  l'a  justifiée  par  les 
considérations  les  plus  plausibles.  Quelque  opinion 
que  l'on  adopte  sur  ce  sujet,  il  est  au  moins  bien 
certain  qu'il  n'a  fait  qu'exprimer  un  sentiment  dont 
il  étoit  convaincu,  et  auquel  il  s'est  conformé  toute 
sa  vie. 

Fénélon  pensoit  que  les  prédicateurs  ne  doivent 
po'nt  composer  des  discours  qui  aient  besoin  d'être 
appris  et  débités  par  cœur.  «  Considérez,  dit-il  (0  , 
»  tous  les  avantages  qu'apporte  dans  la  tribune  sa^ 
«  crée  un  homme  qui  n'apprend  point  par  cœur.  Il 
»  se  possède,  il  parle  nalurellement  ^  il  ne  parle 
w  point  endéclamateur,lc'S  choses  coulent  de  source; 
»»  ses  expressions  (si  son  naturel  est  riche  pour  l'élo- 
»  quence)  sont  vives  et  pleines  de  mouvement.  La 
»  chaleur  même  qui  l'anime,  lui  fait  trouver  des 
»  expressions  et  des  figures  qu'il  n'auroit  pu  pré- 
»  parer  dans  son  étude.  L'action  ajoute  une  nou- 
»  vclle  vivacité  à  la  parole;  ce  qu'on  trouve  dans  la 
»  chaleur  de  l'action  est  autrement  sensible  et  natu- 
»  rel  ;  il  a  un  air  négligé  et  ne  sent  point  l'art.  Ajou- 
»  tez  qu'un  orateur  habile  et  expérimenté  p'opoi- 
»  tionne  les  choses  à  l'impression  qu'il  voit  qu'elles 
»  font  sur  l'auditeur;  car  il  voit  fort  bien  ce  qui  entre 
(')  Dialogue  sur  réloquence  de  la  chaire. 
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»  et  ce  qui  n'entre  pas  dans  l'esprit,  ce  qui  attire 
»  Tattention,  ce  qui  touche  le  cœur^  ce  qui  ne  fait 
»  point  ces  effets.  Il  reprend  les  mêmes  choses  d'une 
M  autre  manière;  il  les  revêt  d'images  et  de  compa- 
»  raisons  plus  sensibles  ,  ou  bien  il  remonte  aux 
»  principes  d'où  dépendent  les  vérités  qu'il  veut 
»  persuader;  ou  bien  il  tâche  de  guérir  les  passions 
»  qui  empêchent  ces  vérités  de  faire  impression. 
»  Voilà  le  véritable  art  d'instruire  et  de  persuader  ; 
j)  sans  ces  moyens,  on  ne  fait  que  des  déclamations 
»  vagues  et  infructueuses.  Voyez  combien  l'orateur 
»  qui  ne  parle  que  par  cœur  est  loin  de  ce  but.  Re- 
»  présentez-vous  un  homme  qui  n'oser  oit  dire  que 
»  sa  leçon  ;  tout  est  nécessairement  compassé  dans 
»  son  style.  On  peut  dire  de  lui  ce  qu'on  disoit  d'Iso- 
»  crate  :  Sa  composition  est  meilleure  à  être  lue 
»  qu'à  être  prononcée.  D'ailleurs  ,  quoi  qu'il  fasse  ^ 
»  ses  inflexions  de  voix  sont  uniformes,  et  toujours 
»  un  peu  forcées.  Ce  n'est  point  un  homme  qui 
»  parle,  c'est  un  orateur  qui  récite  ou  qui  déclame; 
»  son  action  est  contrainte;  ses  yeux  ,  trop  arrêtés , 
»  marquent  que  sa  mémoire  travaille,  et  il  ne  peut 
»  s'abandonner  à  un  mouvement  extraordinaire  sans 
»  se  mettre  en  danger  de  perdre  le  fil  de  son  dis- 
»  cours.  L'auditeur ,  voyant  l'art  si  à  découvert  , 
»  bien  loiu  d'être  saisi  et  transporté  hors  de  lui- 
»  même,  observe  froidement  tout  l'artifice  du  dis- 
»  cours.  » 

Fénélon  ramène  à  cette  occasion  (0  un  passage  de 
saint  Augustin,  qui  dit  :  <c  Que  les  prédicateurs  doï- 
»  vent  parler  d'une  manière  encore  plus  claire  et 
»  plus  sensible  que  les  autres,  parce  que  la  coutume 
T*  et  la  bienséance  ne  permettant  pas  de  les  interro- 
5>  g'er,  ils  doivent  craindre  de  ne  se  proportionner 
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»  pas  assez  à  itiirs  aiidiuiirs  ;  c\'sf  pourquoi ,  ajoute 
w  saint  Aii^iislin  ,  cciur  qui  apprcnucnf  leurs  scr- 
»  tuons  mot  îi  mot ,  vt  qui  ne  pcin'cni  rr'pcler  et 
»  éclaircir  une  vérité  jusqu  il  ce  qu'Us  remarqwnt 
»  qu'on  l'a  comprise,  se  privent  d'un  grand  fruit. 
to  On  doit  voir  par  là ,  observe  Fcnélou  ,  que  saint 
»  Augustin  se  contcntoit  de  préparer  les  choses 
»  dans  son  esprit,  sans  mettre  dans  sa  mémoiie 
»  toutes  les  paroles  de  ses  sermons.  » 

Mais  ce  passage  de  saint.  Augustin  indique  e'gale- 
jnent  que,  du  temps  intme  de  ce  Père,  un  grand 
nombre  de  prédicateurs  composoient  cl  r.cciloient 
par  cœur  leurs  sermons. 

Fénéion  couvenoit  qu.c  ,  pour  pouvoir  exercer 
avec  succès  le  ministère  de  la  parole  sans  le  secours 
de  la  mtnioire  et  d'une  composition  piéparée  (')  , 
«  il  lidloit  une  méditation  sérieuse  des  premiers 
î)  principes,  une  connoissance  étendue  des  mœurs, 
»  la  lecture  de  l'anlrquilé,  de  la  force  de  raisonne- 

D  ment  et  d'action Mais,  ajouloit-il  ,  quand 

w  même  ces  qualités  ne  se  trouveroient  pas  émi- 
»  nemnunt  dans  un  homme  ,  il  ne  laisseroit  pas  de 
M  faire  de  bons  discours,  pourvu  qu'il  ait  de  la  soli- 
>»  dite  d'esprit,  un  fonds  raisonnable  de  science  ,  et 
»  quelque  facilité  de  parler.  Dans  cette  mélhode  , 
i»  comme  dans  l'autre,  il  y  auroil  divers  degrés 
w  d'orateurs.  » 

Il  n'étoit  pas  moins  opposé  aux  divisions  et  sous- 
divisions  généralement  adoptées  dans  les  sermons. 
Il  préiendoit  ('/  «  que  ces  divisions  ny  introduisent 
»  qu'un  ordre  apparent;  qu'elles  dessèchent  et  gc- 
»  nent  le  discours;  qu'elles  le  coupent  en  deux  ou 
»  trois  parties  ,  qui  interrompent  l'action  de  l'ora- 
V  teur  et  l'eflet  qu'elle  doit  produire;  qu'elles  for- 
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»  ment  ordiuairement  deux  ou  trois  discours  diffé- 
»  rens,  qui  ne  sont  unis  que  par  une  liaison  arbi- 
»  traire.  *  II  rapporte  à  ce  sujet,  «  que  les  Pères 
»  de  l'Eglise  ne  s'étoient  point  astreints  à  cette  më- 
»  thode  ;  que  saint  Bernard  ,  le  dernier  d'entr'euî  , 
»  marque  souvent  des  divisons  ,  .mais  qu'il  ne  les 
»  suit  point,  et  qu'il  ne  partage  pas  ses  sermons; 
»  que  les  prédications  ont  été  encore  long -temps 
»  après  sans  être  divisées,  et  que  c'est  une  invention 
»  très  -  moderne  qui  nous  vient  de  la  scolastique.  » 

Fénélon  auroit  désiré  que  les  prédicateurs  s'atta- 
chassent davantage  à  instruire  les  peuples  de  l'his- 
toire de  la  religion  10.  «  Dans  la  religion  ,  disoit-il , 
»>  tout  est  tradition ,  tout  est  histoire  ,  tout  est  .inti- 
»  qui  te.  La  pl-upart  des  prédicateurs  n'instruisent 
»  pas  assez,  et  ne  prouvent  que  loiblement,  faute  de 

»  remonter  à  ces  sources On  parle  tous  les  jour» 

»  au  peuple,  de  l'Ecriture  ,  de  l'Eglise,  des  deux. 
»  lois,  du  sacerdoce  de  Moïse ,  d'A^aon  ,  de  Mel- 
»  chisédech,  des  prophéties  ,  des  apôtres,  et  on  ne 
»  se  met  point  eu  peine  de  lui  apprendre  ce  que 
»  signifient  toutes  ces  choses,  et  ce  qu'ont  fait  ces 
»  personnes-là.  On  suivroit  vingt  ans  bien  des  pré- 
»  dicateurs,  sans  apprendre  la  religion  comme  on 
»  doit  la  savoir  ».  11  auroit  voulu  «  qu'un  prédica- 
»  teur  expliquât  assidûment  et  de  suite,  au  peuple, 
»  outre  le  détail  de  l'Evangile  et  des  mystères,  l'o- 
»  rigine  et  l'institution  des  sacremens ,  les  Iradi- 
p  tious,  les  disciplines  ,  l'office  et  les  cérémonies  de 
»  l'Eglise.  Par  là  ,  on  prémuniroit  les  fidèles  contre 
»  les  objections  des  hérétiques;  ou  les  mettroit  en 
»  état  de  rendre  raison  de  leur  foi ,  et  de  toucher 
>»  même  ceux  d'entre  les  hérétiques  qui  ne  sont  point 
V  opiniâtres.  Toutes  ces  instructions  alTcrmiioieut 
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•  la  foi ,  doniieroicnt  une  haute  idée  de  la  religion  , 
»  et  feroient  que  le  peuple  profiter  oit  pour  son  édi- 
»  (icatiou  de  tout  ce  qu'il  voit  dans  l'Eglise  ;  au 
»  lieu  qu'avec  l'instruction  superficielle  qu'on  lui 
»  donne  ,  il  ne  comprend  presque  rien  de  tout  ce 
»  qu'il  voit,  et  il  n'a  même  qu'une  idée  très-con- 

»  fuse  de  ce  qu'il  entend  dire  au  prédicateur 

»  On  leur  donne  dans  l'enfance  un  petit  catéchisme 
»  sec  (0  ,  et  qu'ils  apprennent  par  cœur  sans  en  com- 
»  prendre  le  sens  j  après  quoi  ils  n'ont  plus,  pour 
»  instruction ,  que  des  sermons  vagues  et  détachés.  » 
Fénélon  fait  des  observations  également  curieuses 
sur  l'usage  assez  moderne  de  fonder  tout. un  sermon 
sur  un  texte  isolé  (-i).  «  Cet  usage  vient  de  ce  que 
»  les  pasteurs  ne  parloient  jamais  autrefois  au  peu- 
)»  pie  de  leur  propre  fonds;  ils  ne  faisoient  qu'ex- 
»  pliquer  les  paroles  du  texte  de  l'Ecriture.  Insen- 
»  siblemcnt  on  a  pris  la  coutume  de  ne  plus  suivre 
M  toutes  les  paroli  s  de  l'Evangile;  on  n'en  explique 
»  plus  qu'un  seul  endroit,  qu'on  nomme  le  texte 
»  du  sermon.  Si  on  ne  fait  pas  une  explication  exacte 
»  de  toutes  les  parties  de  l'Evangile,  il  faut  au 
»  moins  en  choisir  les  paroles  qui  contiennent  les 
»  vérités  les  plus  importantes  et  les  plus  propor- 
»  tionnées  au  besoin  du  peuple  ;  mais  il  arrive  sou- 
»  vent  qu'un  prédicateur  tire  d'un  texte  tous  les 
»  sermons  qu'il  lui  plaît;  il  détourne  insensiblement 
M  la  niutière  pour  ajuster  son  texte  avec  le  sermon 
»  qu'il  a  besoin  de  débiter.  » 

(•)  C'ëtoil  ce  défaut  d'instruciioa  suflisante  pour  le  plus 
grand  nombre  des  iidèles,  qui  avoit  frappé  de  bonne  heure 
Bossuet  et  Fénélon;  et  ce  fut  à  leur  sollicitation  que  fabbc 
Fleury  composa  son  Catéchisme  liislorique  ^  qui  a  si  parfai- 
icdlnt  rempli  toutes  leurs  vues. 
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Il  auroit  voulu  (0  «  que  le  prédicateur,  quel 
»  qu'il  iut,  fît  ses  sermons  de  mauière  qu'ils  ne 
»  fussent  point  fort  pénibles,  et  qu'ainsi  il  pût  prè- 
»  cher  souvent  j  qu'en  conséquence  les  sermons  de- 
))  vroient  être  courts,  afin  que  le  prédicateur  pût, 
»  sans  s'incommoder  et  sans  lasser  le  peuple,  pré- 
»  cher  tous  les  dimanches  après  l'Evangile.  Il  rap- 
»  pelle  l'exemple  de  ces  anciens  évèques ,  qui  étoient 
»  fort  âgée  et  chargés  de  tant  de  travaux  ;  et  qui  ne 
»  faisoient  pas  autant  de  cérémonie  que  nos  prédi- 
»  cateurs  pour  parler  au  peuple  au  milieu  de  la 
»  messe,  qu'ils  disoient  eux-mêmes  solennellement 
»  tous  les  dimanches.  Il  paroît  regretter  qu'on  ait 
»  changé  l'ancien  usage  de  l'Eglise  qui  plaçoit  le 
»  sei^QU  à  l'office  du  matin,  immédiatement  après 
»  l'Evangile^  au  lieu  ,  ajoute-t-il  assez  naïvement, 
»  que  le  sommeil  surprend  quelquefois  aux  ser- 
«  mo72S  de   V après-midi  ,2}.  » 

CO  Dialogues  sur  Téloquence  de  la  chaire. 

(')  Fénélon  rapporte  qu'il  s'endormit  uue  fois  à  Tun  de 
ces  sermons  de  l'après-midi,  et  qu'il  fut  réveillé  brusquement 
par  la  véhémence  arec  laquelle  le  prédicateur  éleva  tout-à- 
coup  la  voix.  Il  crut  d'abord  que  c'étoit  pour  faire  entendre 
avec  plus  d'attention  le  morceau  le  plus  éloquent  de  son  dis 
cours; point  du  tout,  c'étoit  pour  avertir  s'mplement  ses  au- 
diteurs que  le  dimanche  suivant  ilprêcheroitsur  la  pénitence. 
«  Cet  avertissement  fait  avec  tant  de  fracas,  m'auroit  fait 
arire,  dit  Fénélon,  si  le  respect  du  lieu  et  de  l'action  ne 
»  m'eût  retenu,  w  (  Dialogues  sur  F  éloquence  de  la  chaire.  ) 

Fénélou  étoit  apparemment  un  peu  sujet  à  s'endormir  aux 
sermons  de  Taprès-midi.  11  raconloit  au  maréchal  de  Mau- 
boure;  (Jean-Hector  Dufay  } ,  qui  se  trouvoit  à  Cambrai  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  ,  qu'il  fut  une  fois  apostrophé, 
en  chaire ,  dans  la  chapelle  de  Yersailles.  en  présence  du  Roi 
et  de  toute  la  Cour,  par  le  père  Séraphin  .  capucin,  prédi- 
cateur célèbre  à  cette  époque,  parla  simplicité  et  l'onction 
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Lorsque  Feneloii  siniible  ainsi  rep;relter  nuclquc* 
anciens  usages,  auxquels  on  en  a  fait  succéder  d'au- 
tres qui  Jui  paroissoieul  moins  utiles,  il  est  bien 
éloigné  (le  donner  son  opinion  comme  une  autorité; 
il  paioit  même  craindre  (ju'on  ne  veuille  traduire 
de  simples  réllexions  comme  une  censure.  «  Ce  n'est 
»  pas  à  nous  ,  dit-il  ,  à  régler  la  discipline  ;  chaque 
»  temps  a  ses  coutumes  selon  les  conj^ictures  :  res- 
»  peclons  toutes  les  tolérances  de  l'Eglise;  et,  5ans 
»  aucun  esprit  de  critique,  formons,  selon  notre 
»  idce  ,  \n\  vrai  prédicateur.  » 

XIA'.  —  Mauiiscrits  originaux  des  sermons  de  Féiiclon. 

N'oublions  pas  nous-mêmes  que  lorsque  Fénélon 
rxposoit  ainsi  ses  idées  sur  l'éloquence  de  la  chaire, 
il  ne  faisoii  que  se  rendre  compte  à  lui-iJfeme  de 
ses  propres  sentimens  sur  l'objet  que  s'éloit  pro- 
posé l'Eglise  par  le  ministère  de  la  parole  évan- 
gélique,  et  sur  la  méthode  la  plus  propre  à  recueillir 
tous  les  fruits  qu'elle  avoit  droit  d'en  attendre.  Il 
n'avoit  point  écrit  ces  Dialogues  pour  le  public,  et, 
quoiqu'il  les  eût  composés  dans  sa  jeunesse  ,  on  ne 
les  a  imprimés  qu'après  sa  mort.  On  ne  peut  donc 
lui  supposer  l'intention  d'avoir  voulu  critiquer  les 
abus  qu'il  croyoit  apercevoir  d-ins  la  Diélhode  de 
quelques  prédicateurs  ,  ni  la  frivole  prélention  de 
produire  un  système  nouveau  et  singulier  j  il  ne 
faisoit  qu'exprimer  ce  qu'il  pensoit  et  ce  qu'il  sen- 
toit;  il  étoit  si  convaincu  qu'un  prédicateur  devoit 
se  borner  à  méditer  profondément  son  sujet,  sans 

évangélique  qu'il  meltoit  dans  ses  sermons.  I/abbé  de  Fcné 
Ion  dormoit  :  le  père  Séraphin  s'interrompit,  et  dit  à  haute 
voix  :  «  Réveillez  cet  abbé  qui  dort,  tl  qui  n'est  pt  ut-êlre  au 
«i  sermon  que  pour  faire  sa  cour  au  Roi.  »  Louis  XIV,  toute 
la  Cour,  et  Fénélon  lui-même,  ne  purent  que  rire  de  l'apo- 
strophe un  peu  brusque  du  bon  religieux. 
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s'astreindre  à  la  composition  d'un  discours  écrit  et 
récite  de  inënioire,  qu'il  s'est  conformé  toute  sa  vie 
aux  maximes  qu'il  s'étoit  faites  sur  l'éloquence  «de 
la  chaire  ,  et  qu'il  a  établies  dans  s^s  Dialcpgites. 
ISons  avons  les  manuscrits  originaux  d'un  très-grand 
uombre  de  ses  sermons,  ou  plutôt  des  plans  de  ses 
sermons  •  car  il  ne  faisoit  que  jeter  sur  le  papier 
les^  traits  principaux;  ces  traits  sont  même  indiqués 
avec  une  telle  rapidité ,  que  la  plupart  des  mots 
s'y  trouvent  écrits  par  abréviation;  ce  n'^toient  point 
des  appuis  qu'il  plaçoit  pour  assurer  la  marche  de 
son  discours,  c'étoient  plutôt  des  barrières  qu'il  op- 
posoit  à  son  étonnante  facilité  :  il  paroissoit  craindre 
de  s'abandoimer  à  la  fécondité  de  son  imagination  , 
qui  lui  affroit  une  trop  grande  abondance  d'idées  (0. 
Le  peu  de  sermons  qu'on  a  imprimés  de  Fénélon 
ne  sont  que  des  discours  assez  rapidement  écrits  , 
qu'il  avoit  composés  dans  sa  jeunesse  pour  quel- 
ques circonstances  particulières  .  et  non  pas  de  vé- 
ritables sermons. 

XV.  —  Discours  Je  Fénélon  au  sacre  de  l'électeur  de 
Colore. 

Le  seul  sermon  que  Fénélon  ait  ciu  devoir  com- 
poser par  écrit ,  et  selon  la  méthode  ordinaire  ,  est 
le  discours  qu'il  prononça  le  i*''^  mai  1707,  pour  le 
sacre  de  Joseph-Clément  de  Bavière,  électeur  de 
Cologne  (2).  Il  crut  devoir  cette   espèce  de  forme 

(i)  Nous  ayons  fourni  à  l'estimable  éditeur  des  Sermons 
choisis  de  Fénélon,  imprimés  eu  i8o3  par  la  Société  t}^^o- 
graphique,  le  plan  d'un  de  ces  sermons.  On  l'y  trouvera  im- 
primé avec  la  plus  parfaite  exactitude,  sm-  un  plan  figuré 
conforme  au  manuscrit  original. 

(^;  Joseph-Clément  de  Bavière,  électeur  de  Cologne,  cvè- 
que  de  Liège  ,dc  Ratisboûue  et  d'Hildesheim,  mort  le  12  no- 
vembre 1723. 

4* 
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respectueuse  au  rang  d'un  prince  qui  avoil  vive- 
ment désiré  de  recevoir  l'onction  cpiscopale  de  ses 
nrains  ,  et  à  la  présence  de  rélccteur  de  Bavière  sou 
frère  (').  Ce  sermon  éloit  un  discours  d'appareil 
pour  une  grande  cérémonie  ,  el  non  pas  un  objet 
d'instruction  pour  les  simples  fidèles;  mais  il  sufllt 
pour  permettre  de  penser  que  Fénélon  auroit  pu 
monter  à  la  suite  de  Bossuct  et  de  Bourdalouc  dans 
la  tribune  sacrée,  s'il  n'eût  pas  préféré  à  la  gloire 
de  l'éloquence  le  mérite  d'instruire,  avec  simpli- 
cité, les  fidèles  confiés  à  sa  cliarité  pastorale.  «  La 
»  première  partie  du  discours  pour  le  sacre  de  l'é- 
»  lecteur  de  Cologne  est  écrite  avec  l'énergie  ell'é- 
»  lévation  de  Bossuet;  la  seconde  suppose  une  sensi- 
»  bilité  fpii  n'appartient  qu'à  Fénélon  (^).  »  C'est  le 
jugement  qu'en  a  porté  M.  le  cardinal  Maury;  cl 
un  tel  témoignage,  rendu  à  Fénélon  par  un  admi- 
rateur éclairé  de  Bossuet,  et  par  un  des  orateurs 
de  notre  siècle  qui  a  ofl'ert  les  meilleurs  préceptes 
et  les  plus  beaux  modèles  d'éloquence,  peut  bien 
balancer  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  qu'il  n'éloit 
pas  donné  à  Fénélon  d*étre  orateur. 

Fénélon  n'a  pas  laissé,  il  est  vrai ,  la  réputation 
d'un  orateur,  dans  le  sens  qu'on  attache  communé- 
ment à  cette  expression.  On  a  vu  que  ses  principes 
sur  V éloquence  de  la  chaire  scmbloient  même  lui 
interdire  ces  grands  mouvemens  oratoires  (3)  «  qui 
»  forcent  les  esprits,  entraînent  les  cœurs_, et  ne pei- 
»  mettent  que  l'adutiralion  et  le  silence.  »  L'éton- 
nante facilité  avec  laquelle  il  parloit  el  il  écrivoit , 

('  Maximilicn-Einmanuel,  né  le  1 1  juin  i66a,  clecleur  de 
Bavière  depuis  1O79,  mort  le  2G  février  1736,  âgé  de  O4  ans. 

C»)  Notice  de  M.  le  cardinal  Maiiry  sur  Fénélon. 

\}'^  Eloge  de  Bossuet  par  l'abbé  de  Choisi ,  devant  rAcadc- 
mic  française,  en  1704. 
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se  seroil  soumise  avec  peine  à  cette  laborieuse  com- 
position qu'exige  l'ambition  de  revêtir  d'images 
éclatantes  des  pensées  fortes  et  sublimes.  Il  est  même 
assez  remarquable  que  l'homme  de  son  siècle  qui 
a  passé  pour  avoir  leplus  d'esprit  ^^^ ,ïi  a  jamais  voulu 
faire  parler  son  esprit;  c'étoit  toujours  son  ame  qui 
parloit  à  l'ame  de  ses  lecteurs  ou  de  ses  auditeurs. 
C'est  probablement  par  cette  raison  que  son  style  a 
toujouis  la  même  couleur  dans  ses  sermons,  dans 
ses  lettres  et  dans  tous  ses  écrits.  Son  accent  et  son 
langage  sont  toujours  l'expression  du  sentiment;  et 
lorsque,  dans  une  ame  vertueuse,  le  sentiment  n'est 
point  exalté  par  la  passion,  son  expression  est  tou- 
jours calme,  douce  et  pure  comme  la  vertu. 

Il  falloit  que  ce  caractère  particulier  de  Fénélon 
fut  bien  remarquable  et  bien  remarqué  par  ses  con- 
temporains ,  puisque  ce  fut  le  trait  principal  Sous 
lequel  La  Bruyère  le  montra  à  la  France  et  à  son 
siècle,  avant  même  que  Fénélon  fût  devenu  si  cé- 
lèbre par  ses  controverses  avec  Bossuet,  et  par  la 
gloire  et  les  malheurs  que  Télémaque  fit  rejaillir 
sur  lui. 

«  On  senl,disoit  LaBruyère  ,2)  Jaforce  etl'ascen- 
»  dant  de  ce  rare  esprit,  soil  qu  il  prêche  de  génie 
»  et  sans  préparation ,  soit  qu'il  prononce  .un  dis- 
»  cours  étudié  et  oratoire,  soit  qu'il  explique  seS 
»  pensées  dans  la  conversation.  Toujours  niaitre  de 
»  l'oreille  et  du  cœur  de  ceux  qui  l' écoutent  ^  il  ne 
»  leur  permet  pas  d'envier  ni  tant  d'élévation  ,  /// 
»  tant  de  facilité,  de  délicatesse ,  de  politesse  :  on 
»  est  assez  heureux  de  l'entendre.  « 

Fénélon  ne  présentoit  jamais  aux  hommes  les 
maximes  de  la  religion  et  de  la  vertu  comme  des  de- 

C»)  C'est  Bossuet  lui-même  qui  Ta  fait  entendre. 

(*)  Discours  de  La  Bruyère  à  lAcad.  franc.  (  1 5  juin  i6<;3.  ) 


8^  HISTOIRE    DE    Fe'ne'lON  , 

voîrs  à  remplir,  mais  comme  des  moyens  deboiiheur 
pour  eux-mêmes ,  et  leur  bonheur  comme  nécessaire 
au  sien.  C'ëtoit  toujours  un  ami  qu'ils  interrogeoient , 
qu'ils  enteiidoient,  qu'ils  retrouvoient  en  lui  ;  com- 
ment u'auroient-ils  pas  aimé  celui  qui  paroissoit  les 
aimer  pour  eux-mêmes  ?  comment  auroient-ils  ré- 
sisté à  la  douce  persuasion  que  la  voix  de  la  plus 
tendre  amitié  faisoit  entrer  dans  leur  cœur  (0? 
«  Cette  tendresse  réciproque ,  entre  le  pasteur  et  les 
»  fidèles  confiés  à  ses  soins  ,  faisoit,  dit  l'abbé  ïru- 
»  blet,  une  grande  partie  de  l'éloquence  du  célèbre 
»  archevêque  de  Cambrai.  » 

Les  jugemens  contradictoires  que  l'on  porte  si 
souvent  sur  le  mérite  des  grands  hommes,  viennent 
presque  toujours  de  la  manie  de  leur  assigner  des 
rangs  ,  en  les  comparant  entre  eux ,  comme  si  l'on 
poavoit  comparer  ce  qui  n'est  susceptible  d'aucune 
comparaison.  Il  seroit  bien  plus  simple  d'examiner 
s'ils  ont  atteint  le  but  qu'ils  se  proposoient  en  s'aban- 
donnant  a  l'impulsion  de  leur  génie  :  on  pourroit 
seulement  alors  donner  la  préférence  au  genre  qui 
les  caractérise  d'une  manière  plus  marquée,  selon 
que  l'on  y  seroit  porté  par  son  goût ,  son  génie,  son 
caractère  particulier;  mais  il  n'en  résulteroit  aucune 
prééminence  entre  ces  illustres  rivaux  de  gloire  et 
de  vertus,  puisqu'ils  seroient  arrivés  également  au 
terme  auquel  ils  aspiroient.  Un  homme  de  goût  et 
d'esprit,  qui  nous  a  laissé  un  parallèle  ingénieux 
entre  Pascal ,  Bossuet  et  Fénélon  ,  nous  paroît  avoir 
évité  heureusement  cet  écueil  j  et  il  n'est  aucun  des 
admirateurs  de  ces  trois  grands  hommes  qui  ne 
puisse  souscrire  au  jugement  qu'il  en  a  porté,  en  évi- 
tant de  confondre  le  caractère  de  leur  génie  et  les 
titres  de  leur  gloire. 

(')  Réflexions  sur  l'Eloquence,  par  Fabbé  Trablet. 
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Après  avoir  parlé  avec  la  plus  juste  admiration  du 
génie  et  du  talent  de  Bossuet  et  de  Pascal,  le  mar- 
quis de  Vauvenargues  s'écrie  :  «  Mais  toi,  qui  les  as 
»  surpassés  en  aménité  et  en  grâces,  ombre  illustre, 
»  aimable  génie  ;  toi  qui  fis  régner  la  vertu  par  l'onc- 
»  tion  et  par  la  douceur,  poiirrois—je  oublier  la  no- 
»  blesse  et  le  charme  de  la  parole  lorsquil  est  qiies' 
»  tioii  d'éloquence  ?  Né  pour  cultiver  la  sagesse  et 
n  l'humanité  dans  les  rois ,  ta  voix  ingénue  fit  re- 
»  tentir  au  pied   du  trône  les  calamités  du  genre 
»  humain  foulé  par  les  tyrans,  et  défendit  contre 
»  les  artifices  de  la  flatterie  la  cause  abandonnée  des 
w  peuples.  Quelle  bonté  de  cœur,  quelle  sincérité 
»  se  remarquent  dans  tes  écrits!  quel  éclat  de  pa- 
1)  rôles  et  d'images  I  Qui  sema  jamais  tant  de  fleurs 
»  dans  un  style  si  naturel,  si  mélodieux  et  si  tendre  ? 
»  Qui  orna  jamais  la  raison  d'une  si  touchante  pa- 
»  rure  ?  Oh  I  que  de  trésors  d'abondance  dans  ta  ri- 
»  che  simplicité  !  O  noms  consacrés  par  l'amour  et 
»  par  les  respects  de  tous  ceux  qui  cl^érissent  l'hon- 
))  neur  des  lettres  I  restaurateurs  des  arts,  pères  de 
"l'éloquence,  lumières   de  l'esprit  humain,   que 
»  n'ai- je  un  rayon  de  génie  qui  échauffa  vos  pro- 
»  fonds  discours,  pour  vous  expliquer   dignement 
»  et  marquer  tous  les  irails  qui  vous  ont  été  pro- 
»  -près  !  Si  l'on  poui'cit  mêler  des  talens  si  divers , 
»  peut-être  qiion  voudroit  penser  comme  Pascal, 
^)  écrire  comme  Bossuet ,  parler  comme  Fénélon; 
»  mais ,  parce  que  la  différence  de  leur  style  venoit 
•ù  de  la  différence  de  leurs  pensées  et  de  leur  ma- 
»  nière  de  sentir  les  choses,  ils  perdroient  beaucoup 
»  tous  les  trois  si  l'on  vouloit  rendre  les  pensées  de 
»  l'un  par  les  expressions  de  l'autre.  On  ne  souhaite 
»  point  cela  en  les  lisant ,  car  chacun  d'eux  s'ex- 
»  prime  dans  les  termes  les  plus  assortis  au  carac- 
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»  tcr€  de  ses  sentiinens  et  de  ses  idées  ;  ce  qui  est  la 
»  véritable  marque  du  génie.  Ceux  qui  n'ont  que 
»  de  l'esprit  empruntent  successivement  toute  sorte 
»  de  tours  et  d'expressions  j  ils  n'ont  pas  un  carac- 
»  tère  distinctif.  » 

XVI.  —  Réflexions  sur  les  principes  de  Fénélon  pour  IVlo- 
quence  de  la  chaire. 

On  peut  sans  doute  avoir  une  opinion  différente 
de  celle  de  Fénélon  sur  l'éloquence  de  la  chaire  j  on 
peut  élever  des  objections  très-raisonnables  sur  les 
diflîcullés  que  présente  la  méthode  si  simple  et  si 
facile  en  apparence,  qu'il  propose  dans  ses  Dia- 
ioî^Hes. 

La  plus  forte  de  ces  objections  sera  toujours  la 
réunion  si  rare  de  talens,  de  facilité,  de  connois- 
sances  et  même  de  vertus,  qu'exigeroit  cette  dis- 
position habituelle  à  manier  la  parole  sur  toutes 
sortes  de  sujets^  avec  assez  de  force,  d'attraits  et 
d'onction,  pour  prouver,  peindre  et  toucher  :  car 
tel  doit  être  le  but  de  l'orateur,  selon  Fénélon  lui- 
même  (0. 

C'étoil  un  beau  spectacle,  et  rien  ne  donne  peut- 
être  une  plus  magnifique  idée  de  la  religion,  que 
de  voir  le  précepteur  des  enfans  des  rois,  l'auteur 
de  Tclémaque  ^celni  dont  l'esprit,  la  grâce,  la  douce 
et  insinuante  éloquence  avoient  charmé  la  Cour  de 
Louis  XIV  j  celui  qui  avoit  étonné  et  souvent  em- 
barrassé Bossuet  par  la  fécondité  et  la  subtilité  de 
son  génie  ;  cet  archevêque  de  Cambrai ,  dont  le  nom 
étoit  en  vénération  dans  toute  l'Europe;  Fénélon, 
en  un  mot,  monter  dans  la  chaire  d'un  teniple  rus- 
tique pour  prêcher  à  des  villageois  de  Flandre , 
dans  un  langage  approprié  à  la  simplicité  de  leurs 

(0  Voyez,  au  sujet  de  celte  opinion  de  Fcnclon,  les  Pièces 
justificatives  du  livre  quatrième,  n''  If. 
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mœurs  el  à  la  foiblesse  de  leur  intelligence ,  et  en 
descendre  pour  expliquer  ensuite  le  catéchisme  à 
leurs  enfans. 

Féuélon  a  montré,  par  tous  les  écrits  qui  nous 
sont  restés  de  lui,  qu'il avoit  assez  d'éclat  dans  l'ima- 
gination, d'instruction  dans  l'esprit,  de  sensibilité 
dans  Uàme,  de  richesse  et  de  facilité  dans  l'expres- 
sion pour  être  orateur.  Nous  ne  disons  pas  qu'il  se 
fût  jamais  élevé  jusqu'à  la  hauteur  de  Bossuet  :  il 
n'y  a  eu  qu'un  Bossuet  ;  mais  on  voit,  dans  ces 
mêmes  Dialogues  sur  V éloquence  de  la  chaire, 
où  il  se  montre  si  sévère  contre  l'éloquence^  com- 
#bien  il  étoit  pénétré  du  langage  de  l'Ecriture,  de 
ce  livre  qui  est  la  source  et  J'inspiration  de  toute 
éloquence. 

«  L'Ecriture,  dit  Fénélon  (0,  surpasse  en  naï- 
»  veté,  en  vivacité,  en  grandeur,  tous  les  écrivains 
»  de  R.ome  et  de  la  Grèce.  Jamais  Homère  même 
»  n'a  approché  de  la  sublimité  de  Moïse  dans  ses 
»  cantiques,  particulièrement  le  dernier,  que  tous 
»  les  enfans  des  Israélites  doivent  apprendre  par 
»  cœur.  Jamais  nulle  ode  grecque  ou  latine  n'a  pu 
»  atteindre  à  la  hauteur  des  psaumes;  par  exemple, 
»  celui  qui  commence  ainsi  :  Le  Dieu  des  dieiLoc,  le 
»  Seigneur  a  parle',  et  il  a  appelé  la  terre,  surpasse 
»  toute  imagination  humaine.  Jamais  Homère  ni 
»  aucun  autre  poète  n'a  égalé  Isaie  peignant  la  ma- 
»  jesté  de  Dieu,  aux  yeux  duquel  les  royaumes  ne 
»  sont  qu  un  grain  de  poussière  ;  l^ univers ,  quimc 
»  tente  quon  dresse  aujourd'hui  et  qu'on  enlève  de- 
»  main.  Tantôt  ce  prophète  a  toute  la  douceur  et 
»  toute  la  tendresse  d'une  éclogue,  dans  les  riantes 
»  peintures  qu'il  fait  de  la  paix  j  tantôt  il  s'élève 
»  jusqu'à  laisser  tout  au-dessous  de  lui.  Mais  qu'y 
(')  Dialogues  sur  réloquence. 
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»  a-t-il,  dans  l'antiquité  profane,  de  comparable 
»  au  tendre  Jérémie,  déplorant  les  maux  de  son 
»  peuple  ;  ou  à  Nahuru ,  voyant  de  loin,  en  esprit, 
»)  tomber  la  superbe  Ninive  sous  les  efforts  d'une 
»  armée  innombrable.  On  croit  voir  cette  armée  ^ 
»  on  croit  entendre  le  bruit  des  armes  et  des  cha- 
«  riots^  tout  est  dépeint  d'une  manière  vive  qui 
»  saisit  l'imagination  ;  il  laisse  Homère  loin  derrière 
»  lui.  Lisez  encore  Daniel ,  dénonçant  à  Balthazar 
»  la  vengeance  de  Dieu  toute  prête  à  fondre  sur  lui , 
»  et  cbercliez  ,  dans  les  plus  sublimes  originaux  de 
»  l'antiquité ,  quelque  chose  qu'on  puisse  leur  com- 
»  parer.  Au  reste  ,  tout  se  soutient  dans  l'Ecriture  ; 
»  tout  y  garde  le  caractère  qu'il  doit  avoir ^  l'his- 
»  toire,  le  détail  des  lois,  les  descriptions,  les  en- 
»  droits  véhémens ,  les  mystères ,  ks  discours  de 
î)  morale  -,  enfin ,  il  y  a  autant  de  différence  entre 
»  les  poètes  profanes  et  les  prophètes,  qu'il  y  en  a 
w  entre  le  véritable  enthousiasme  et  le  faux.  Les 
»  uns  ^  véritablement  inspirés,  expriment  sensible- 
»  ment  quelque  chose  de  divin  •  les  autres ,  s'ef^or- 
»  çant  de  s'élever  au-dessus  d'eux-mêmes,  laissent 
»  toujours  voir  en  eux  la  foiblesse  humaine.  » 

Les  extraits  que  nous  venons  de  donner  des  Dia- 
logues sur  V éloquence  de  la  chaire ^  suffisent  pour 
justifier  le  jugement  qu'en  a  porté  M.  le  cardinal 
Maury.  On  peut  dire  avec  lui  et  en  s'appuyant  de 
son  autorité  vO  ,  «  qu'on  doit  les  regarder  comme 
»  le  meilleur  livre  didactique  pour  les. prédicateurs, 
»  et  que  toutes  les  règles  de  l'art  y  sont  fondées  sur 
»  le  bon  sens  et  sur  la  nature.  » 

Cependant  cet  ouvrage,  si  estimé  par  un  orateur 
qui  s'est  montré  lui-même  si  supérieur  dans  tous  les 
genres  d'éloquence ^n'étoit  qu'un  ouvrage  de  la  jeu- 

(^^  Notice  de  M.  le  cardinal  Maury  sur  Féjiélon. 
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liesse  ue  Fenéloii;  sa  modestie  lui  avoit  fléfeiidu 
d'en  apprécier  tout  le  mérite;  il  dédaigua  de  le 
faire  coimoître  et  de  le  laisser  imprimer  peudaiit 
sa  vie:  il  a  fallu  que  le  zèle  éclairé  de  ses  pareiis  et 
de  ses  amis  l'arracliat,  après  sa  mort,  à  l'obscuriLé 
oli  ii  l'avoit  reléi^ué  parmi  ses  nombreux:  manuscrits. 
XYII.  —  Des  Lettres  spùitueUes  de  Fciiélon. 

Si  les  sermons  de  Fénélon  n'ont  point  placé  son 
nom  parmi  les  grands  orateurs  de  la  chaire  (0  ,  ses 
Lettres spiritiitlles  ont  peut-être  contribué  à  assurer 
à  la  religion  des  conquêtes  plus  solides,  plus  dura- 
bles et  plus  précieuses  que  les  triomphes  de  l'éio- 
quence  '^"2).  «  \\  y  a  deux  sortes  de  chaleur  dans  l'éîo- 
»  quence,  une  chaleur  de  conviction  et  une  chaleur 
»  de  sentiment.  Un  homme  ,  fortement  convaincu 
î)  d'une  vérité,  en  parle  fortement,  par  exemple, 
»  Bourdaloue;  un  autre,  vivement  touché  d'un  sen- 
»  liment,  l'exprime  d'une  manière  vive  et  lou- 
»  chante  ;  c'est  le  caractère  de  Fénélon.  »  De  sim- 
ples lettres,  que  Fénélon  écrivoit  dans  la  coniiance 
de  liamitié,  qu'il  ne  se  donnoit  pas  même  la  peine 
de  relire  ,  puisqu'on  n'y  aperçoit  jamais  aucune  ra- 
ture ni  aucun  changement  dans  les  expressions;  de 
simples  réponses  adressées  à  des  personnes  qui  le 
consultoient  ou  qui  l'interrogeoient;  des  notes  fugi- 
tives oîi  il  s'abandonne, par  une  effusion  spontanée, 
à  tous  les  sentimcns  d'un  cœur  passionné  pour  la 
vertu,  sont  devenues  après  sa  mort  un  recueil  pré- 
cieux où  les  âmes  religieuses  vont  encore  puiser  le 
goût  et  les  maximes  de  la  piété  la  plus  sublime  et 
la  plus  pure.  C'est  avec  Fénélon  qu'elles  aiment  à 

(0  Cependant  parmi  ces  sermons,  auxquels  Fénélon  alta- 
clioit  lui-même  si  peu  de  prix,  on  distinguera  toujours  soa 
sermon  pour  le  jour  des  Itois ,  plein  de  grandes  beautés. 

C'  FiéjQiîxions  sur  FEloquence,  par  Tabbé  Trublet. 
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se  recueillir  dans  le  silence  de  celle  vie  inlérieurc 
où  l'ame,  détachée  de  toutes  les  affeclions  humaines, 
semble  remonter  à  sa  noble  origine  en  se  plaçant  en 
la  présence  de  la  divinité  seulc^  pour  y  vivre  de  son 
amour,  y  contempler  sa  gloire,  et  participer,  au- 
tant qu'il  est  en  elle,  au  bonheur  de  la  posséder  un 
jour  dans  toute  sa  plénitude  (')•  «  Quel  grand  raaî- 
»  tre  de  la  vie  spirituelle  que  FénélonI  et  que  ce 
»  maître  est  aimable  I  que  de  grâces  I  que  d'onction  I 
»  que  d'ardeur  I  Jamais  il  ne  fut  un  plus  beau  gé- 
»  nie,  un  coeur  plus  tendre,  une  ame  plus  belle. 
»  Nicole  pense,  Fénélon  sent:  quel  homme  que  ce- 
»  lui  qui  les  eût  réunis  I  » 

Mais  ou  se  tromperoit  fort,  si  on  se  persuadoit  y. 
sur  le  titre  que  l'on  a  donné  à  ce  recueil  de  lettres, 
qu'elles  ne  s'adressent  qu'à  des  personnes  déjà  exer- 
cées par  une  longue  habitude  dans  les  pratiques  de 
la  plus  haute  piété  et  dans  toutes  les  œuvres  de  la 
perfection  chrétienne.  Les  gens  même  du  monde, 
ceux  du  ra^dlns  qui  ont  conservé  le  sentiment  et  le 
goût  des  vcrius  morales,  et  qui  n'ont  pas  cnticre- 
m^ent  abjuré  les  premiers  principes  du  christianisme, 
y  trouveroient  des  règles  de  conduite  applicables  à 
toutes  les  circonstances,  et  à  tous  les  événemens  qui 
se  rencontrent  si  souvent  dans  le  cours  de  la  vie.  11 
n'est  aucune  des  conditions  les  plus  élevées  de  la 
société,  dans  laquelle  on  ne  put  faire  un  usage  utile 
des  maximes  répandues  dans  un  grand  nombre  de 
ces  lettres j  il  en  est  plusieurs  qui  sont  écrites  à  des 
personnes  appelées  à  remplir  des  devoirs  à  la  Cour, 
ou  à  suivre  avec  gloire  la  carrière  militaire,  ou  à 
exercer  des  fonctions  publiques,  et  qui  se  mou- 
troicnt  animées  du  noble  désir  de  mériter  une  con- 
sidération personnelle  ,  indépendante  des  honneurs 
CO  Réflexions  sur  rEloquence,  par  Tabbc  Trubicl. 
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attachés  aux  titres  et  aux  dignités.  On  sera  surtout 
frappé,  eu  parcourant  quelques-unes  de  ces  lettres , 
de  la  science  dtw  monde  et  des  observations  fines  et 
profondes  ,  qui  échappent  involontairement  et  sans 
effort  à  Fénélon,  dans  Tabandon  et  la  rapidité  d'une 
correspondance  qu'il  supposoit  ne  devoir  jamais  être 
lue  que  de  ceux  à  qui  elle  étoit  adressée. 

C'est  ainsi  qu'en  écrivant  à  un  jeune  homme  de 
la  Cour,  né  avec  des  inclinations  vertueuses ,  ma. s 
qui  n'avoit  pas  la  force  de  se  défendre  de  cette  mol- 
lesse et  de-  cette  espèce  d'apathie,  qu'on  s'etonnc 
de  rencontrer  quelquefois  dans  l'âge  de  l'efferves- 
cence et  de  l'activité,  Fénélon  cherche  à  le  prémumr 
contre  les  suites  d'une  disposition  capable  de  rendre 
inutiles  les  qualités  les  plus  estimables. 

a  Ce  que  vous  avez  le  plus  à  craindre  {'] ,  c'est 
»  la  mollesse  et  l'amusement.  Ces  deux  défauts  sont 
»  capables  de  jeter  dans  les  plus  affreux  désordres 
»  les  personnes  même  les  plus  résolues  à  pratiquer  la 
n  vertu ,  et  les  plus  remplies  d'horreur  pour  le  vice. 
»  La  mollesse  est  une  langueur  de  l'ame  qui  l'en- 
»  gourdit,  et  qui  lui  ôte  toute  vie  pour  le  bien.  Elle 
»  fait  même  autant  de  mal  selou  le  monde  que  selon 
D  Dieu.  Un  homme  mou  et  amusé  ne  peut  jamais 
»  être  qu'un  pauvrehorame,  et  s'il  se  trouve  dans  de 
»  grandes  places,  il  n'y  sera  que  pour  se  déshonorer. 
»  La  mollesse  ôte  à  l'homme  tout  ce  qui  peut  faire 
»  les  qualités  éclatantes.  L"n  homme  mou  n'est  pas 
»  un  homme  :  c'est  une  demi  -  femme.  L'amour  de 
»  ses  commodités  l'entraîne  toujours,  malgré  ses  plus 
»  grands  intérêts.  Il  ne  sauroit  cultiver  ses  talens ,  ni 
»  acquérir  les  connoissances  nécessaires  dans  sa  pro- 
»  fession,  ni  s'assujettir  de  suite  au  travail  dans  les 
»  fonctions  pénibles  ,  ni  se  contraindre  long  -  temps 
^i ;  Lettres  spirituelles ,  tom.  i"  j  p-  '  4^- 
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»  pour  s'accH)innio(lcr  ail  goût  et  à  l'humeur  d'au- 
w  trui,  ni  s'appliquer  courageusement  à  se  corriger. 
»  C'est  \c  paresseux  de  l'Ecrilurc,  qui  veut  et  ne 
»  veut  pas;  qui  veut  de  loin  ce  (ju'il  faut  vouloir  , 
»  mais  à  qui  les  mains  tombent  de  langueur  dès 
»  qu'il  regarde  le  travail  de  près.  Que  faire  d'un  t(  I 
"  homme  ?  il  n'est  bon  à  rien.  Les  affaires  l'eii- 
»  nuient;  la  lecture  sérieuse  le  fatigue;  le  service 
■»  d'arme'o  trouble  ses  plaisirs;  l'assiduité  même  de 
»  la  Cour  le  gène;  tout  son  tem])S  lui  échappe  ;  il  ne 
»  sait  ce  qu'il  en  fait.  Demandez -lui  ce  qu'il  a  fait 
»  de  sa  malinée ,  il  n'en  sait  rien,  car  il  a  vécu  sans 
1'  songer  s'il  vivoit;  il  a  dormi  le  plus  tard  qu'il  a 
»  pu,  s'est  habillé  fort  lentement,  a  parlé  au  prc- 
»  mier  venu  ,  a  fait  plusieurs  tours  dans  sa  chambre , 
»  a  entendu  nonchalamment  la  messe  ;  le  dhier  est 
»  venu  :  l'après-dînée  se  passera  comme  le  malin, 
w  et  toute  la  vie  comme  cette  journée.  Encore  une 
»  fois  ,  un  tel  homme  n'est  bon  à  rien;  il  ne  faudroit 
»  que  l'orgueil  pour  ne  se  pouvoir  supporter  soi- 
»  même  dans  un  état  si  indigne  d'un  homme.  Le 
»  seul  honneur  du  monde  suiîit  pour  faire  crever 
»  l'orgueil  de  dépit  et  de  rage,  quand  on  se  voit  si 
»  imbécile. 

»  Il  faut  même  craindre  que  vos  sentimens  de 
n  religion,  se  mêlant  avec  votre  mollesse,  ne  vous 
»  engagent  peu  à  peu  dans  une  vie  sérieuse  et  parti- 
»  culière  ,  qui  aura  quelques  dehors  réguliers,  et 
w  qui ,  dans  le  fond  ,  n'aura  rien  de  solide.  Vous 
»  compterez  pour  beaucoup  de  vous  éloiguer  des 
»  compagnies  folles  de  la  jeunesse,  et  vous  ne  vous 
»  apercevrez  pas  que  la  religion  ne  sera  que  votre 
»  prétexte  pour  les  fuir;  c'est  que  vous  vous  trou- 
»  verez  gêné  avec  eux  ;  c'est  que  vous  n'aurez  pas 
»  les  manières  enjouées  et  étourdies  qu'ils  cher- 
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»  cîienl.  r'oLit  ceîa  vous  enfoncera,  par  voire  propre 
»  ^oùt ,  dans  une  vie  plus  sérieuse  et  plus  sombre  ; 
»  mais  craignez  que  ce  ne  soit  un  sérieux  aussi  vide 
»  et  aussi  dangereux  que  leurs  folies  gaies.  Ln  sé- 
»  deux  mou,  où  les  passions  régnent  tristement,  fait 
»  .une  vie  obscure,  lâche,  corrompue,  dont  le  monde 
»  même,  tout  monde  qu'il  est,  ne  peut  s'empccber 
»  d'avoir  horreur.  Ainsi,  peu  à  peu,  vous  quiltcricz 
»  le  monde ,  non  pour  Dieu ,  mais  pour  vos  passions , 
V  ou  du  moins  pour  une  vie  indolente ,  qui  ne  seroit 
»  guère  moins  contraire  à  Dieu  ,  et  qui  ne  seroit 
»  guère  plus  méprisable  selon  le  monde  que  les  pas- 
»  sions  mêijie  les  plus  dépravées.  » 

Après  avoir  cherché  à  inspirer  à  ce  jeune  homme 
une  honte  salutaire  du  mépris  et  de  l'inconsidéra- 
tion  où  pourroit  le  conduire  la  mollesse  de  son  ca- 
ractère, Fénélon  lui  trace  un  plan  simple*et  facile, 
pour  l'emploi  de  son  temps  et  l'usage  habituel  de 
la  vie. 

Il  lui  prescrit  d'abord  une  grande  f-délité  à  ses 
devoirs  de  religion  ,  et  quelques  pratiques  particu- 
lières de  piété  compatibles  avec  son  âge  et  son  état  ; 
et  il  le  ramène  ensuite  au  genre  de  vie  qui  convient 
naturellement  à  un  homme  appelé  à  avoir  une  exis- 
tence honorable  dans  la  société. 

«  Il  faut  voir  civilement  tout  le  naondc  dans  les 
»  lieux  où  tout  le  monde  va  (0  ,  à  la  Cour  ,  chez  le 
»  Roi ,  à  l'armée,  chez  les  généraux.  Il  faut  tâcher 
0  d'acquérir  une  certaine  politesse,  qui  fait  qu'on 
:>  défère  à  tout  le  monde  avec  dignité.  Nul  air  de 
»  gloire ,  nuHe  atTectation  ,  nul  empressement  ;  sa- 
»  voir  traiter  chacun  selon  son  rang,  sa  réputation  , 
»  son  mérite,  son  crédit  j  au  mérite  ,  l'estime;  à  la 
»  capacité  accompagnée  de  droiture  et  d'amitié,  la 
(')  Lettres  spirituelles. 
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»  confiance  rt  rallachcment;  aux  dignités,  la  civi- 
»  lilé  et  la  ccreiiionic  :  ainsi  salisfaiic  au  public  par 
»  une  honnête  icpiésenlation-;  dans  ces  lieux  ,  où  il 
»  n'est  question  que  de  reprc^cnler,  ssluer  et  traiter 
»  bien  en  passant  tout  le  monde ,  mais  entrer  en  con- 
»  versalion  avec  peu  de  gens.  La  mauvaise  compa- 
»  gnic  dé>honore,  surtout  un  jeune  liommc  en  qui 
»  tout  est  encore  douteux.  11  est  permis  de  voir  fort 
»  peu  de  gens ,  mais  il  n'est  pas  permis  de  voir  les 
»  gens  désapprouves.  Ne  vous  moquez  point  d'eux 
»  comme  lesauiies,  mais  ecarlez-vous  doucement. 

n  Autant  qu'une  retraite  vide  est  déshonorante, 
»  autant  une  retr.itc  occupée  et  pleine  des  devoirs 
»  de  sa  profession,  clève-t-elle  un  homme  au-dessus 
»  de  tous  ces  fainéans,  qui  n'apprennent  jamais  leur 
»  métier.  Ou.md  on  saura  que  vous  travaillez  à  n'iguo- 
»  rer  nen  dans  l'histoire  et  dans  la  guerre ,  personne 
»  n'osera  vous  attaquer  sur  la  dévotion  ;  la  plu^^art 
»  même  ne  vous  en  soupçonneront  point  ;  ils  croi- 
»  ront  seulement  que  vous  êtes  un  sage  ambitieux. 
»  Par  ce  règlement  de  vie,  vous  pouvez  vous  dis- 
»  penser  d'être  avec  la  folle  jeunesse;  et  par  là  vous 
»  pourrez  être  retiré ,  pour  vous  donner  tout  à  Dieu, 
»  et  aux  devoirs  de  l'état  où  la  Providence  vous 
M  a  mis. 

»  Yoilà  à  peu  près  les  choses  qui  regardent  le 
»  commerce  public;  il  y  a  encore  le  commence  de 
»  certains  amis  d'une  amitié  superficielle;  il  ne  faut 
»  point  compter  sur  eux ,  ni  s'en  servir  sans  un  grand 
»  besoin;  mais  il  faut  autant  qu'on  le  peut  les  ser- 
»  vir,  et  faire  en  sorte  qu'il  vous  soient  obligés.  Il 
»  n'est  pas  nécessaire  que  ces  gens-là  soient  tous  d'un 
»  méiite  accompli;  il  suffit  de  lier  commerce  cxté- 
»  rieur  avec  ceux  qui  passent  pour  les  plus  lion- 
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»  Pour  Jes  vrais  amis,  il  faut  les  choisir  avec  de 
»  grandes  précautions,  et  par  conséquent  se  borner 
»  à  un  fort  petit  nombre.  Point  d'ami  intime  qui  ne 
n  craigne  Dieu ,  et  que  les  pures  maximes  de  re- 
»  ligion  ne  gouvernent  en  tout.  Choisissez  ,  autant 
»  que  vous  pourrez,  vos  amis  dans  un  âge  un  peu 
»  au-dessus  du  vôtre  ;  vous  en  mûrirez  pkis  promp- 
»  tement.  A.  l'égard  des  vrais  et  intimes  amis  ,  un 
»  cœur  ouvert  ;  rien  pour  eux  de  secret,  que  le  se- 
»  crct  d'autrui,  excepté  dans  les  choses  où  vous  pour- 
»  riez  craindre  qu'ils  ne  fussent  préoccupés.  » 

Fénélon  écrivoit  à  un  militaire  d'un  âge  plus 
avancé ,  qui  avoit  été  le  jouet  des  passions  de  la  jeu- 
nesse ,  qui  vouloit  sincèrement  revenir  de  ses  éga- 
remens ,  mais  qui  étoit  arrêté  par  cette  espèce  de 
honte  et  d'embarras,  que  l'on  éprouve  quelquefois 
k  montrer  uu  changement  subit  dans  ses  mœurs  et 
dans  sa  manière  de  vivre  :  «  Vous  devez  vous  laisser 
»  voir  tel  que  vous  ètes^  c'est-à-dire  comme  un  vrai 
»  Chrétien.  A  la  vérité,  on  doit  cacher  aux  yeux 
»  du  monde  tout  ce  qu'il  n'est  point  nécessaire  de 
"w  lui  m.outrer  ;  mais  il  faut  qu'il  sache  que  vous 
»  voulez  être  chrétien,  que  vous  renoncez  au  vice, 
»  que  vous  fuyez  l'impiété.  Le  vrai  moyen  de  s'épar- 
»  guer  de  longues  importunités  et  de  dangereuses 
»  tentations  ,  c'est  de  ne  demeurer  point  neutre. 
»  Quand  un  homme  se  déclare  hautement  pour  la 
»  religion,  d'abord  on  murmure;  mais  bientôt  on 
»  se  tait;  on  s'accoutume  à  le  laisser  faire  ;  les  mau- 
I)  vaises  compagnies  prennent  congé  ,  et  cherchent 
»  parti  ailleurs.  » 

«  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose  (0 ,  écrit  Fé- 
»  nélon  à  un  homme  qui  montroit  encore  des  doutes 
»  sur  les  vérités  de  la  religion:  je  ne  vous  demande 
(0  Lettre»  spirituelles. 
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»  que  de  suivre  simplement  la  pente  du  fond  de 
»  votre  cœur  pour  le  bien,  comme  vous  avez  suivi 
"»  autrefois  les  passions  mondaines  pour  le  jnal. 
w  Toutes  les  fois  que  vous  voudrez  examiner  les 
»  fondemens  de  la  religion,  vous  reconnoîtrez  sans 
»  peine  qu'on  n'y  peut  opposer  rien  de  solide ,  et  que 
"  ceux  qui  la  combattent,  ne  le  font  que  pour  ne 
»  se  point  assujettir  aux  règles  de  la  vertu. 

•»  Ne  raisonnez  point  (i) ,  ne  croyez  que  votre  pro- 
»  precœur,  qui  vous  parle  en  ce  moment.  Con- 
»  sultez  vos  amis  gens  de  bien,  que  vous  connoissez 
»  pour  sincères  j  demandez-leur  s'ils  se  repentent 
»  d'être  revenus  à  Dieu, et  s'ils  ont  été  ou  trop  cre- 
»  dules, ou  trop  hardis  dans  leur  conversion  :  ils  ont 
»  été  dans  le  monde  comme  vous  ;  demandez-îeur 
»  s'ils  regrettent  de  l'avoir  quitté. 

')  Défiez-vous  de  votre  esprit  (2)  qui  vous  a  sou- 
»  vent  trompé.  Le  mien  ma   tant  trompé ,  que  je 

5)  île  dois  plus  compter  sur  lui Encore  une  fois, 

ï)  défiez-vous  des  savans  et  des  grands  raisonneurs; 
»  ils  seront  toujours  un  piège  pour  vous,  et  vous 
»  feront  plus  de  mal  que  vous  ne  sauriez  leur  faire 
))  de  bien.  Ils  languissent  autour  des  questions,  et 
»  ne  parviennnent  jamais  à  la  science  de  la  vérité. 
»  Ils  sont  comme  les  conquérans  ,  qui  ravagent  le 
»  monde  sans  le  posséder. 

»  Dé  bonne  foi  (5) ,  qu'avez-vous  de  solide  et  de 
»  précis  à  opposer  aux  vérités  de  la  religion  ?  Rien, 
»  qu'une  crainte  d'être  gêné  et  de  mener  une  vie 
»  triste  et  pénible  ;  ce  n'est  qu'à  force  d'estimer  la 
)>  religion  ,  de  sentir  sa  juste  autorité  et  de  voir 
»  tous  les  sacrifices  qu'elle  inspire,  que  vous  la 
»  craignez,  et  que  vous  n'osez  vous  livrer  à  elle.  Mais 
»  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  ne  ia  con- 

(■}  Lettres  i.piriiucllcs.  —  ('-)  Ibid.  ^  (3)  Ibid. 
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»  noissez  pas  encore  aussi  douce  et  aussi  aimable 
»  qu'elle  est.  Vous  voyez  ce  qu'elle  ôte,  mais  vous 
B  ne  voypz  pas  ce  qu'elle  donne.  Vous  exagérez  ses 
»  sacrifices  ,  sans  envisager  ses  consolations.  Non, 
»  elle  ne  laisse  aucun  vide  dans  le  cœur  j  elle  ne 
»  vous  fera  faire  que  les  choses  que  vous  voudrez 
»  faire ,  et  que  vous  voudrez  préférer  à  toutes  les 
»  autres  qui  vous  ont  si  long-temps  séduit. 

»  Qu'attendez-vous?  que  Dieu  fasse  des  miracles 
»  pour  vous  convaincre  ?  Nul  miracle  ne  vous  ôte- 
y>  roit  cette  irrésolution  d'amour-propre  qui  craint 
»  d'être  sacrifié.  Que  voulez-vous  ?  des  raisonne- 
»  meus  sans  fin  ?  Les  raisonncmens  ne  guériront  ja- 
»  mais  la  plaie  de  votre  cœur.  Vous  raisonnez,  non 
»  pour  conclure  et  exécuter,  mais  pour  douter, 
»  vous  excuser  et  demeurer  en  possession  de  vous- 
»  même. 

»  Faites  taire  votre  esprit.  Faut-il  s'étonner  que 
»  l'infini  surpasse  nos  raisonnemens  qui  sont  si  foi- 
»  blés  et  si  courts  ?  Voulez-vous  mesurer  Dieu  et 
»  ses  mystères  par  vos  vues  ?  Seroit-il  infini,  si  vous 
»  pouviez  le  mesurer,  et  sonder  toutes  ses  profon- 
»  deurs  ?  » 

Il  est  peu  de  professions  dans  la  société,  il  est  peu 
de  circonstances  dans  la  vie,  pour  lesquelles  on  ne 
retrouve  dans  les  Lettres  spirituelles  de  Fénélon ,  des 
maximes  et  des  règles  de  conduite  aussi  simples  et 
aussi  raisonnables  que  celles  que  nous  venons  de 
rapporter.  On  est  d'abord  étonné  que  de  simples 
lettres,  écrites  de  confiance  et  d'abandon,  dictées, 
pour  ainsi  dire,  pour  le  besoin  du  moment,  offrent 
un  cours  de  religion  et  de  morale.  Mais  c'est  pré- 
cisément parce  que  Fénélon  n'a  point  voulu  faire 
un  traité  de  religion  et  de  morale,  qu'il  réussit  à 
se  faire  mieux  écouter  et  entendre.  G'étoit  simple- 
FtNÉLON.   m.  5 
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ment  avec  son  corur  qu'il  lepoudoit  à  ceux  qu'un 
senlimcnt  de  confiance  en  sa  vertu  portoit  à  l'inter- 
rof^er  et  à  le  consulter  ;  et  un  cœur  comme  celui  de 
l'ciielon  ctoit  bien  savant  dans  la  science  de  tous  les 
secrets  du  cœur  luimain  ,  et  bien  éloquent  dans  l'art 
de  l'émouvoir  et  d'en  diriger  les  mouvemens.  C'est 
cet  heureux  don  de  persuader,  en  touchant  ,  qui  a 
valu  à  Feuelon  un  genre  de  gloire  qui  n'appartient 
peut-être  qu'à  lui  seul, du  moins  au  même  degré  (' ). 

XVIII.  —  Gouvernement  ecclésiastique  de  Fénélon- 

Fenélon  apportoit  à  l'administration  de  son  dio- 
cèse le  même  zèle  et  le  même  intérêt  qu'à  l'instruc- 
tien  chrétienne  de  ses  diocésains.  Tous  ces  détails 
dont  se  compose  une  administration  ecclésiastique, 
et  que  des  hommes  bien  inférieurs  à  Fénélon  se  re- 
présentent quelquefois  comme  indignes  d'attirer 
leur  attention,  s'ennoblissoient  à  ses  yeux  et  s'éle- 
voient  au  rang  des  devoirs  les  plus  honorables  de 
son  ministère.  La  même  main  qui  avoit  tracé  au 
duc  de  Bourgogne  les  leçons  les  plus  sublimes  pour 
le  gouvernement  d'un  grand  empire ,  adressoit  à  des 
curés  et  à  de  simples  prêtres  des  instructions  pour 
le  gouvernement  d'une  paroisse. 

Il  avoit  trouvé  son  diocèse  dirigé  par  des  ecclé- 
siastiques dont  les  opinions  différoient  des  siennes 
dans  les  controverses  qui  agitoient  alors  l'Eglise.  11 
ne  crut  pas  devoir  aftliger  leur  vieillesse  ni  compro- 
mettre leur  réputation ,  en  les  dépouillant  des  fonc- 
tions qu'ils  étoient  en  possession  d'exercer  ;  il  sut , 
par  la  confiance  ,  l'estirnc  et  la  douceur,  les  amener 
à  se  conformer  à  ses  maximes  d'administration  sans 
blesser  leurs  préjugés,  ni  faire  violence  à  leur  carac- 
tère; il  examinoit,  il  régloit,  il  décidoit  lui-même, 
(«)  Voyez  les  Picceijusti/tcaUuesd{\\iyfTe  quatrième,  n»  III, 
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mais  il  ne  faisoit  usage  de  rantorité  et  de  la  juri- 
diction inhcrentcs  à  sa  qualité  d'cvequc  ,  qu'après 
avoir  pris  l'avis  et  les  lumières  de  son  conseil  :  ce 
conseil ,  composé  de  ses  vicaires-généraux  et  des 
membres  de  son  chapitre  qu'il  jugeoit  à  propos  d'y 
appeler  ,  s'assembloit  régulièrement  deux  fois  la 
semaine  en  son  palais. 

Le  diocèse  de  Cambrai,  nouvellement  réuni  à  la 
France  par  les  armes  de  Louis  XIV,  s'étendoit  sur 
une  partie  importante  de  la  Flandre  encore  soumise 
à  la  domination  espagnole;  il  avoit  à  ménager  des 
esprits  peu  affectionnés  ou  du  moins  peu  façonnés 
encore  aux  maximes  du  gouvernement  français  ,  et 
à  calmer  la  jalousie  inquiète  d*un  gouvernement 
voisin  qui  paroissoit  craindre  que  Fénélon  ne  sût 
trop  faire  aimer  la  France  à  des  peuples  attirés  par 
sa  douceur  et  ses  vertus,  et  qu'on  avoil  intérêt  à 
aliéner  de  Louis  XFV ,  pour  se  défendre  de  sa  puis- 
sance. 

Fénélon  se  conforma ,  dans  les  règles  qu'il  pres- 
crivit aux  pasteurs  de  son  diocèse  pour  le  gouver- 
nement spirituel  de  leurs  paroisses ,  à  deux  maxi- 
mes de  saint  Augustin ,  pleines  de  raison  et  de 
sagesse,  et  qui  se  tempèrent  l'une  par  l'autre. 

La  première  (0  est  «  qu'on  doit  réformer  sans  hé- 
»  siter,  autant  que  les  circonstances  le  permettent, 
»  tout  ce  qui  n'est  point  fondé  sur  l'autorité  des  li- 
»  vres  saints ,  sur  les  décisions  des  conciles ,  sur  la 

(ï;  «  Omniaquaenequesanctarum  Scripturarum  aucioii.atc 
»  continentur,  nec  in  concilio  episcoporum  statuta  inve- 
)»  niuntiir,  nec  consuetudine  universae  Ecclesiae  roborata 
))  sunt,  si.'d  pro  diversoium  locorum  diversis  temporibus 
»  innumerabiliter  variantur,  ita  ut  vix  ,  aut  omniuo  nun- 
»  quam  inveniri  pofsint  causae  quas  in  ei»  instituendis  horaî- 
»  nés  secuti  sunt ,  ubi  facultas  tribuitur ,  sine  ulla  diiliila- 
»  lione  resecauda  existimo.  »  [S.  Augustin.  ) 


r 
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>•  coutume  do  l'J'glisc  uuiversellc  ,  sur  des  considé- 
»  rations  dont  l'utilité  soit  évidente  et  sensible,  et 
»  qui  n'a  été  successivement  introduite  qu'à  la  fa- 
»  veur  de  quelques  usages  variables  des  temps  et 
»  des  lieux.  » 

Il  conclut  de  ce  premier  principe  ,  qu'on  doit  s'at- 
tacher à  supprimer  tout  ce  qui  n'a  point  été  établi 
par  une  autorité  légitime,  et  qui  ne  peut  raison- 
nablement devenir  un  objet  ou  un  moyen  d'édi- 
lication  ;  qu'il  ne  suflit  point  ,  pour  autoriser  des 
abus,  d'alléguer  la  légèreté,  la  grossièreté  et  Tin- 
docilité  du  piMipIc  ou  son  attachement  indiscret  à 
des  usages  superstitieux  confirmés  par  une  longue 
liabiludo  ;  que  celte  excessive  facilité  à  condescen- 
dre à  l'ignorance  de  la  multitude,  ne  sert  qu'à  en- 
tretenir en  elle  des  senlimens  et  des  opinions  con- 
traires à  h  pureté  et  à  la  dignité  de  la  religion, 
v.l  oiVrent  aux  hérétiques  un  prétexte  apparent  de 
calomnier  la  sainteté  de  ses  maximes. 

J.a  seconde  règle  de  saint  Augustin  sur  la  même 
matière  est  aussi  sage  et  aussi  modérée  que  la  pre- 
mière est  exacte  et  judicieuse.  Il  pense  (0  que  «  les 
»  Chrétiens  prudens  et  éclairés  doivent  se  conformer 
»  aux  usages  adoptés  dans  les  diocèses  oîi  ils  sont 
»  établis;  qu'ils  ne  doivent  se  faire  aucun  scrupule 
»  de  se  soumettre  à  des  institutions  {/ni  ne  sont  ni 

,')  ((  Totum  hoc  gcnus  libéras  habet  observaliones ,  noc 
»  disciplina  iilla  est  in  his  mclior  gravi  prudenlique  Chris- 
»  tinno,  quàm  ut  eo  modo  agal,  quo  agere  viderit  eccicsiam 
»  ad  qiiam  forte  devencrit.  Quod  enim  ncque  contra  (idem , 
»  ncque  contra  bonos  mores  esse  convincitur ,  indifferenter 
m  l'ât  habendiim,  et  proptcr  eorum  inlcr  quos  vivilur  socie- 
»•  laLeni  servanduin  est.  Ad  quam  forte  ecclesiam  veneris, 
»  ejiis  morem  serva ,  si  cuiquitm  non  vis  esse  scandalo ,  nec 

M  quwnquam  tibi Ipsa  cnlni  mulatio  conMietudinis,  etiam 

M  qu.i-  jdjuvattitilitate,  no\itale  perturbât.  -  (  S.  Aut^uslin.) 
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»  contre  la  foi  ,  ni  contre  les  bonnes  mœurs  ;  qu'ils 
»  doivent  même  éviter  avec  attention  de  devenir 
»  un  sujet  de  scandale  pour  eux-mêmes  et  pour  les 
»  autres  ^  soit  en  ne  suivant  pas  les  coutumes  établies, 
»  soit  en  se  séparant  de  ceux  qui  les  observent;  que 
»  souvent ,  en  voulant  introduire  des  pratiques  que 
»  Ton  suppose  plus  utiles  ou  plus  régulières  _,  on 
»  trouble  et  on  alarme  tous  les  esprits  par  des  itirifi- 
»  vations  indiscrètes.  » 

Fondé  sur  ces  règles  de  saint  Augustin,  Féncion 
prescrit  aux  pasteurs  de  son  diocèse  de  rejeter  tout 
ce  qui  ne  peut  être  un  objet  et  un  moyen  d'édifica- 
tion ,  ou  qui  conduit  évidemment  à  des  opinions  su- 
perstitieuses^ mais  il  les  invite  en  même  temps  à  con- 
server avec  soin  tout  ce  qui  n'est  contraire  ni  à  la 
foi,  ni  aux  bonnes  mœurs,  et  qui  peut  entretenir 
dans  le  peuple  des  scntimens  plus  religieux  ou 
exciter  en  lui  le  désir  de  mener  une  vie  plus  chré- 
tienne ;  que  non-seulement  on  doit  alors  éviter  d'im- 
prouver  ces  pieuses  coutumes  ,  mais  qu'on  doit 
même  les  confirmer  par  l'exem.ple  et  l'autorité  j  que 
par  ce  sage  tempérament  on  parvient  également  à 
détourner  le  peuple  de  toutes  les  idées  supersti- 
tieuses, et  à  réprimer  la  témérité  de  ces  censeurs 
chagrins  et  austères  qui,  sous  prétexte  de  réformer 
quelques  usages  abusifs  ,  voudroient  réduire  toutes 
les  saintes,  cérémonies  de  la  religion  à  un  culte  sec 
et  stérile.  Il  gémit  avec  saint  Augustin  de  ce  qu'il 
est  des  hommes  ignorans  ,  foibles  et  crédules  qui 
semblent  attacher  autant  de  prix  à  des  pratiques  ex- 
térieures qu'à  l'observation  des  préceptes  contenus 
dans  les  livres  sacrés,  pour  la  conversion  du  cœur 
et  la  réforme  des  mœurs.  On  ne  peut  sans  doute, 
dit  Fénélon  ,  approuver  une  pareille  illusion,  quoi- 
que la  sagesse  prescrive  quelquefois  de  ne  pas  les 
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censurer  avec  trop  d'amertume,  pour  éviter  de 
scandaliser  des  âmes  véritablement  pieuses ,  ou  d'ef- 
larouclier  des  esprits  inquiets  et  ombrageux  (0.  «  Si 
»  je  suis  donc  forcé,  ajoute- t-il ,  par  la  crainte  d'un 
»  plus  grand  mal,  de  toh'rcr  quelques-unes  de  ces 
'>  coutumes  qui  ne  paroissent  pas  suilisamment  au- 
»  torisées  par  les  lois  et  les  règles  de  l'Eglise  ,  je  suis 
»  bien  éloigné  de  les  approuver  et  de  les  conseiliei .» 
11  faut  encore  rappeler  que  Fénélon  avoit  à  gou- 
verner un  peuple  cxtrcnicmcnt  attaché  à  ses  usages 
et  à  ses  prali([ues  ,  un  peuple  qui  avoit  long-temps 
vécu  sous  la  domination  espagnole,  et  dont  il  étoit 
nécessaire  de  ménager  avec  douceur  les  préventions 
«^t  les  habitudes.  C'est  qui  ce  qui  lui  fait  dire  avec 
saint  Augustin  (^;,  «  qu'il  ne  faut  point  chercher  à 
»  extirper  de  pareils  abus  avec  trop  de  dureté  et 
»  des  formes  ti  op  impérieuses  ;  que  l'instrucliou  , 
')  plutôt  que  le  commandement  ;  de  sages  avis,  plu- 
î>  tôt  que  des  m.enaces,  doivent  amener  peu  a  peu 
;>  tes  sortes  de  réformes  ;  que  c'est  toujours  ainsi 
»  qu'on  doit  se  conduire  avec  la  multitude  j  qu'où 

"J  M  Itaque  hujus  modi  ritus  advenlitios,  qui  extra  ritum 
')  ah  Ecclesia  in manuaîihiis  comprobatum,  lemerè  vaganUir, 
»  dolentes  quidein  K^lerarc co^iraur ,  minime  vorô suademus.  » 
(  Jiituel  de  Car/tl/rai,  die  20  augiist.  1707.  ) 

(^^  «  Absll  vero  ut  in  tanio  munere  obeundo  ab  illa  aurea 
î>  Augustini  sententia  unquam  recédant  j  non  ergo  asptrè , 
n  quantum  fxistimo  ,  non  duritrr ,  non  modo  imperioso  isla 
»  toUanturj  mogls  docendo,  quàmjubendo,  niagis  monendo, 
■>•>  quùm  commLnando;  sic  enim  ngendum  est  cum  multitu- 
M  dinc;  severitas  autem  exercenda  est  inpeccata  paucorum, 
•»  et  si  quid  minarum  ,  cum  dolore  fiât ,  de  Scripturis  com- 
T)  m(nandovindiclamfuturam,nenos  ipsi  in  nustra  i)Otcstate, 
y  sed  Dons  in  nostro  sermone  timeatur.  Ita  priùs  monebun- 
"  lur  spirituales  vel  spiriluaiibuî  proximi ,  quorum  auctori- 
j>  lato  ,  et  lenissimis  quidem,  scd  inslantis^imis  admonitJoni- 
)   l.u.s  cartera  mullitudo  frangatur.»  (  liiluci  de  Cambrai.  ) 
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»  ne  peut  exercer  utilcmeut  la  sévcrilé  qu'envers 
»  les  délits  particuliers  j  que  si  les  supérieurs  eccle- 
»  siastiques  sont  quelquefois  forces  d'emprunter  le 
t  laiîj^age  des  meuacc»  et  des  peines,  ce  ne  doit  être 
y  qu'avec  l'accent  de  la  douleur  et  du  regret,  et 
»  en  s'appuyant  de  l'autorité  des  livres  saints,  qui 
»  dénoncent  un  Dieu  vengeur  j  c'est  toujours  Dieu 
»  qui  doit  parler  dans  leur  bouche,  et  c'est  Dieu 
»  seul ,  et  non  pas  ses  ministres,  qu'on  doit  redouter 
»  dans  les  menaces  qu'ils  prononcent  en  sou  nom. 
»  C'est  ainsi  que  les  personnes  vraiment  pieuses, 
5»  ou  qui  sont  sur  le  chemin  de  la  piété  ,  seront  peu 
'■>  à  peu  éclairées,  et  qu'à  leur  exemple  la  multitude 
»  cédera  insen>!blement  aux  invitations  pressantes 
y  de  la  douceur  et  de  la  charité.  » 

Dans  limpossibiliié  ,  ou  plutôt  dans  la  crainte  où 
étoit  Féuélon  ,  de  réformer  trop  brusquement  des 
abus  consacrés  par  le  ten.ps,  il  recommandoit  (') 
aux  pasteurs  de  son  diocèse  «  de  ne  pas  au  moins 
»  laisser  introduii  e  dans  leurs  paroisses  de  nouveaux 
»  usages  sans  son  autorisation,  en  cédant  trop  fa- 
>y  cilement  au  penchant  du  peuple ,  ou  sous  prétexte 
»  de  donner  plus  d'aliment  à  la  piété.  » 

XIX.  —  Espi  it  de  sagesse  et  de  conciliation  de  Fénélon. 

Ces  sages  principes  n'éloient  point  pour  Fénélon 
une  vaine  théorie,  et  ne  ressembloient  pas  à  ces 
maximes  vagues  et  générales  de  prudence  et  de  mo- 
dération qu'on  se  plaît  quelquefois  à  proclanier 
avec  ostentation  dans  des  actes  publics.  Nous  trou- 

(^^  <'  Diligentissimè  observent  ea  omnia  quae  ecclesia  in  ma- 
M  nuali  obsersari  jubet  :  caeteros  aulem  ritus  ,  quos  popularis 
w  aura  inconsultô  usurpât ,  déclinent  ;  neque  ip3i,obtento 
»  quovis  pielan'sincenlivo  qaidquara  novi  et  insoliti  tcnlare 
»  audcant.  »  (  Rituel  de  Cajnli  ai.  ) 
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vons  parmi  ses  manuscrils  une  de  ses  lettres  au 
iloveu  d'un  arrondissement  de  son  diocèse  ,  dans  une 
occasion  où  il  se  trouvoit  oblige  de  reprimer  à  la 
fois  une  entreprise  indécente  et  irrégulière  des  lia- 
bilans  d'une  paroisse,  et  le  zèle  peut-être  dé[)lacé 
du  pasteur.  Sa  lettre  nous  a  paru  un  modèle  des 
sages  tempéramcns  (pie  les  supérieurs  ecclésias- 
tiques peuvent  observer  dans  de  semblables  circon- 
stances. 

«  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  prendre  la  peine  de 
»  travailler  à  l'accommodement  du  pasteur  de 
»  Jumes  avec  ses  paroissiens.  Il  s'agit  d'une  proces- 
»  sion  que  le  pasteur  n'a  pas  voulu  faire,  en  y  ad- 
»  mettant  des  irrévérences  que  le  peuple  vouloit  y 
»  introduire,  et  que  le  peuple  a  faite  tout  seul,  sans 
»  le  pasteur,  et  malgré  lui. 

»  A  l'égard  des  habilans,  je  vous  prie  de  leur  dé- 
»  clarer  de  ma  part  qu'ils  ont  fait  une  très-grande 
»  faute  en  osant  faire  seuls  la  procession,  malgré 
»  leur  pasteur  ;  que  c'est  un  acte  vraiment  scanda- 
»  leux  dans  l'ordre  de  la  religion,  et  que  s'ils  ne 
»  réparent  ce  scandale  par  leur  soumission,  je  serai 
»  obligé  de  faire  agir  contre  eux  l'autorité  de  mon 
»  ministère. 

»  Mais  s'ils  veulent  reconnoître  leur  faute  et  la 
»  réparer,  il  faudra  que  M.  le  pasteur  use  d'indul- 
»  gence  pour  gagner  les  cœurs  de  son  troupeau. 

»  Ce  que  le  peuple  vouloit  introduire  dans  la  pro- 
9  cession  ,  c'est  qu'il  vouloit  battre  le  tambour,  por- 
»  ter  des  drapeaux  ,  et  tenir  des  llèches  en  main.  A 
»  la  vérité,  il  seroit  mieux  ([u'on  ne  fit  point  cette 
»  innovation  qui  peut  se  tourner  en  abus  et  irrévé- 
»  rencc  j  mais  ce  n'est  pourtant  pas  une  indécence 
»  contre  le  culte  divin,  qui  mérite  un  procès  entre 
»  le  pasteur  et  le  troupeau.  Je  n'ai  garde  de  voul  ir 
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»  décrëditcr  un  si  bon  pasleur ,  ni  de  le  laisser  cx- 
»  posé  aux  caprices  d'un  peuple  entêté  ;  mais  vous 
»  ne  sauriez  lui  représenter  trop  fortement  combien 
»  ces  bagatelles  ruineroient  tout  le  bien  qu'il  peut 
»  faire  dans  les  matières  les  plus  capitales.  Il  n'aura 
«jamais  ni  autorité,  ni  confiance  des  peuples,  ni 
»  paix  dans  ses  fonctions,  ni  fruit  de  son  travail ,  s'il 
»  ne  ménage  pas  les  peuples  sur  de  paraflles  choses. 
»  Tâchez  de  faire  fmir  cette  affaire  d'une  manière 
»  douce  ,  pour  apaiser  les  peuples  à  l'égard  du  pas- 
»  teur  dans  son  autorité;  surtout  il  faut  que  le 
»  peuple  répare  sa  faute  sur  la  procession  faite 
»  contre  toute  règle  de  l'Eglise,  et  par  une  espèce 
»  de  révolte  contre  elle.  Celte  affaire  délicate  est 
»  en  bonne  main  ;  je  m'assure  que  vous  la  termine- 
»  rez  amiablement ,  av€C  dextérité  et  ménage- 
»  ment.  » 

Nous  retrouvons  encore  dans  nos  manuscrits  une 
preuve  remarquable  de  la  prudence,  de  la  modé- 
ration et  de  l'esprit  de  conciliation  dont  Fénélon  sa- 
voit  faire  usage  dans  les  circonstances  où  un  zèle 
indiscret  peut  quelquefois  compromettre  le  minis- 
tère ecclésiastique.  Ces  circonstances  ne  se  présen- 
tent que  trop  souvent  dans  le  gouvernement  de? 
diocèses,  et  il  est  des  temps  difficiles  où  les  premiers 
supérieurs  doivent  s'^attacher  avec  encore  plus  d'at- 
tention à  prévenir  ces  conflits  d'autorité,  dont  l.^i 
malveillance  cherche  toujours  à  se  prévaloir,  pour 
faire  rejaillir  sur  la  religion  elle-même  les  torts  dont 
quelques-uns  de  ses  ministres  peuvent  se.  rendre 
coupables  par  un  zèle  qui  n'est  pas  toujours  selon  là 
science. 

On  nous  saura  gré  sans  doute  do  rapporter  com- 
ment Fénélon  se  conduisit  dans  une  de  ces  circons- 
tances délicAtes  ,  où  la  sagesse  conseille  de  prévenir 

5* 
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un  plus  granJ  mal  par  un  usage  modéré  de  Tau- 
loiité.  On  verra  comment  il  savoit  allier  dans 
toutes  les  occasions  la  douceur  et  la  charité  d'uu 
pasteur,  la  dignité  d'un  supérieur,  et  les  justes 
égards  qu'un  évoque  doit  toujours  observer  en- 
vers les  dépositaires  de  la  puissance  publique.  Il 
n'est  point  d'évctpie  qui  ne  puisse  se  retrouver 
dans  ces  positions  dilliciles  ;  il  n'en  est  point  qui 
puisse  s'oU'enscr  lorsqu'on  lui  propose  Fénélon  pour 
modèle. 

Il  paroît  qu'un  religieux  Capucin  de  son  diocèse 
nes'étoitpas  assez  renfermé  dans  les  bornes  que  les 
convenances  ,  une  estimable  circonspection  ,  et  le 
véritable  esprit  de  la  religion  prescrivent  à  ses 
ministres  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  lieux.  Il 
s'étoit  permis,  sans  doute  dans  un  de  ses  sermons, 
des  traits  ou  des  allusions  qui  avoient  excité  le  mé- 
contentement de  l'intendant  de  la  province  ;  il  fal- 
loit  même  que  ces  traits  ou  ces  allusions  fussent 
d'une  nature  trop  choquante  pour  pouvoir  être  dis- 
simulés, malgré  la  bienveillance  éclatante  que  tous 
les  agens  de  l'autorité  accordoient  alors  à  la  religion 
et  à  ses  ministres,  en  se  conformant  à  l'exemple  et 
aux  intentions  bien  connues  de  Louis  XIV.  jVous 
voyons  par  la  lettre  de  Fénélon,  qui  s'étoit  fait 
rendre  un  compte  exact  de  tous  les  faits,  qu'il  ne 
crut  pas  pouvoir  excuser  l'imprudence  de  ce  reli- 
gieux, et  qu'il  se  borna  à  prévenir  les  suites  qu'elle 
auroit  pu  avoir. 

a  Je  vous  prie,  mon  révérend  Père,  d'aller  voir 
»  au  plus  tôt  le  gardien  des  pères  Capucins  de  Mau- 
y>  beuge,  et  le  prédicateur  des  Dames  chanoinesses 
V  de  cette  ville,  et  de  leur  dire  tjuc  le  zèle  du  pré- 
n  dicateur  est  aile  trop  loin  ;  que  je  ne  saurois 
»  l'excuser j  malgré  l'amitié  cordiale  que  j'ai  pour 
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"  son  ordre ,  et  la  persuasion  où  je  suis  des  pieuses 
*  intentions  de  ce  bon  père  ;  qu'enfin  il  est  juste 
>  d'apaiser  M.  l'intendant,  qui  a  l'autorité  du  R.oi, 
»  et  qui  est  respectable  en  toute  manière;  qu'ainsi, 
»  ce  religieux  doit  s'abstenir  de  prêcher  à  Mau- 
»  beuge,  et  doit  s'en  retirer.  Je  ne  laisserai  pas  de 
»  lui  donner  partout  ailleurs,  dans  ce  diocèse,  des 
»  marques  d'estime,  pour  adoucir  ce  qui  lui  est 
»  arrivé.  S'il  hésitoit  à  suivre  ce  que  vous  lui  direz 
»  de  ma  part,  il  s'attireroit  des  ordres  fâcheux  de  la 
»  Cour,  qui  retomberoient  sui'  le  corps  même  de  ses 
»  confrères  ;  de  plus  ,  je  ne  pomrois  m.'empêcher  de 
»  révoquer  ses  pouvoirs.  Si ,  au  contraire,  il  montre 
»  en  cette  occasion  la  douceur  et  l'humilité  convc- 
»  nables  à  sa  profession ,  pour  réparer  cet  excès  de 
»  zèle^  il  édifiera  tout  le  monde,  il  apaisera  M  l'in- 
»  tendant;  peut-être  il  l'engagera  même  à  le  lais- 
y>  ser  dans  ses  fonctions,  et  il  me  montrera  combien 
»  il  est  digne  enfant  de  saint  François.  Je  vous  prie 
»  de  lui  lire,  et  au  père  gardien,  toute  cette  lettre; 
»  je  vous  prie  aussi  d'aller  voir,  de  ma  part,  ma- 
»  dame  l'abbesse  de  Maubeuge,  pour  la  supplier  de 
»  terminer  doucement  cette  affaire,  si  elle  le  peut, 
»  et  de  n'être  pas  surprise  que,  par  considération 
»  pour  M.  l'intendant,  je  souhaite  qu'il  y  ait  un 
»  autre  prédicateur  dans  son  église.  Voyez  aussi, 
»  s'il  vous  plaît,  M.  l'intendanl ,  pour  travailler  à 
»  bien  finir,  et  à  faire  rentrer  les  Capucins  dans  se» 
»  bonnes  grâces.  » 

En  lisant  celte  lettre ,  on  peut  observer  combien 
un  heureux  concert  entre  les  agens  de  l'autorité  et 
les  supérieurs  ecclésiastiques ,  peut  contribuer  uti- 
lement à  assurer  la  tranquillité  publique  ,  et  à  pré- 
venir des  éclats  affligeais.  0:i  doit  présumer  que 
c'eii  toujouis  à  reg-.ct  que  l'autorité  se  trouve  for- 
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cëe  d'exercer  des  actes  de  rigueur^  et  qu'elle  se 
trouve  heureuse  d'en  être  dispensée  envers  les  mi- 
nistres de  l'Église  ,  par  la  sage  intervention  des  pre- 
miers supérieurs  ecclésiastiques. 

XX.  —  Fermeté  de  Fénélon. 

La  douceur  de  Fénélon  ne  dégénéroit  jamais  en 
foiblesse ,  et  il  savoit  montrer  autant  de  fermeté 
que  de  charité,  lorsqu'un  devoir  impérieux  le  for- 
çoit  de  prémunir  les  peuples  contre  la  contagion  du 
vice  et  du  scandale. 

Un  curé  de  son  diocèse  avoit  été  convaincu  ,  de- 
vant l'official  de  Cambrai  (0  ,  des  délits  les  plus 
graves  pour  un  homme  de  son  état.  Il  joignoit  à  des 
habitudes  grossières  et  licencieuses  une  dépravation 
de  mœurs  qui  avilissoit  son  ministère  j  souvent 
même  des  actes  de  brutalité  et  des  rixes  violentes 
avoientensanglanté  les  orgies  qu'il  osoitse  permettre 
en  présence  et  dans  la  société  de  ses  paroissiens;  il 
étoit  devenu  l'objet  delà  dérision  des  libertins,  et 
la  terreur  de  tous  les  gens  de  bien. 

Nulle  femme  honnête  n'auroit  osé  s'approcher  du 
tribunal  d'un  tel  pasteur j  nul  homme,  jaloux  de 
son  propre  honneur  ,  n'auroit  permis  à  sa  femme,  à 
sa  sœur  ,  à  sa  fille ,  de  recourir  au  ministère  d'un 
prêtre  aussi  méprisable  et  aussi  dangereux.  Cepen- 
dant ,  l'official  de  Cambrai  s'étoit  borné  à  lui  en- 
joindre de  permuter  sa  cure  contre  un  bénéfice 
simple  (2).  On  n'avoit  pas  voulu  réduire  à  l'indi- 

(0  Traduit  d'une  lettre  latine  manuscrite  de  Fénélon  au 
cardinal  Dataire. 

(;»)  Pour  parer  à  cet  inconvénient ,  on  avoit  établi  dans 
presque  tous  les  diocèses  des  pensions  affectées  aux  prêtres 
f|ueràge,  les  infirmités  ou  d'autres  motifs  rendoitnt  inhabiles 
au  ministère.  Cette  institution  assez  récente  étoit  encore  un 
des  bienfaits  de  fadministration   ecclésiastique,  dont    kg 
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gence  uu  homme  que  la  misère  et  la  violence  de  ses 
passions  auroient  peut-être  conduit  à  de  grands 
attentats  contre  l'ordre  social.  Fénélonn'avoit  cher- 
ché qu'à  éloigner  du  peuple  un  objet  de  danger  et 
de  scandale,  et  à  interdire  à  un  prêtre  corrompu  , 
des  fonctions  qu'il  éloit  indigne  de  remplir.  Cet 
homme  auroit  dû  sans  doute  bénir  l'indulgente 
humanité  de  Fénélon.  Il  n'eut  pas  honte  d'appeler 
de  cette  sentence  (beaucoup  trop  douce  peut  être  ) 
aux  officialités  d'Arras  et  de  Saint-Omer  (0-  Ces 
tribunaux ,  restreints  dans  les  limites  très- étroites  de 
la  juridiction  qui  leur  étoit  attribuée  ,  commuèrent 
la  première  sentence  en  une  injonction  de  se  reti- 
rer pendant  un  an  dans  le  séminaire  de  Cambrai, 
Fénélon  ne  voulut  jamais  consentir  «  qu^unc  mai- 
»  son  (2)^  où  de  jeunes  ecclésiastiques  ne  devoieirt 
»  voir  que  des  objets  d'édification,  n'entendre  qite 
»  les  leçons  de  la  vertu  et  de  la  piété  ,  et  où  ils  tle- 
»  voient  se  pénétrer  de  toute  la  sainteté  du  minis- 
»  tère  qu'ils  étoient  appelés  à  exercer  ,  fût  souillée 
»  par  la  présence  d'un  homme  qui  avoit  déshonoré 
»  son  caractère  avec  tant  d'éclat;  il  ne  voulut  pas 

maximes  et  les  formes  paternelles  éloient  aussi  admirées  de 
eeux  qui  tes  connoissoient ,  que  critiquées  par  ceux  qui  n  en 
avoient  pas  la  plus  foible  notion. 

CO  a  Iterum  atque  iterum  appellatione  factà  audomarensis, 
»  ac  postea  atrebatensis  officiales,  nostri  officialis  senten- 
w  tiam  mitigandam  censuerunt,  ita  ut  reum  absolvi,  et  in 
M  suum  pastorale  ministerium  reslitui  vellent,  modo  per  an- 
i>  num  in  nostro  semiuario  commoraretur.  »  (  Extrait  Je  la 
kure  de  Fénélon  au  cardinal  Dataire ,  du  14  janvier  1710.  ) 

V»}  «  Ego  vero  uolui  tantamhanc  turpitudinem  in  medio  se- 
»  minarii  nostri  consessu  spectari  et  indigitari  posse,  ne  pur 
»  dica  et  florens  ea  juventus  id  impunè  fieri  posse ,  aut  saltera 
»  citissimè  levi  quâdam  pœnitentiâ  deleri  crederet,  quod 
»  horrcndum  et  inter  altaris  ministros  nec  nominandum  praç- 
»  dicamus.  »  (  Epist-  Fenelonii  ad  cardinaîem  Datariuni.  ) 
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>»  qu'un  pareil  exemple  laissât  penser  à  ces  jeunes 
»  ecclc'siasliques  qu'un  séjour  momentané  dans  un 
»  séminaire  pût  absoudre  un  prêtre  coupable  de 
»  tant  d'excès  honteux.  » 

(0  Cependant  Fénélon  voulut  concilier,  autant 
qu'il  étoit  en  lui ,  l'ordre  établi  dans  la  juridiction 
des  appels,  quelque  défectueux  qu'il  fut,  avec  le 
devoir  sacré  qui  ne  lui  permettoit  pas  absolument 
de  livrer  une  paroisse  intéressante  à  un  pasteur  aussi 
décrié. 

«  Je  proposai,  éciivoit  Fénélon,  de  laisser  jouir 
»  ce  malheureux  de  tous  les  revenus  de  sa  cure  ,  et 
»  d'tftablir  à  mes  propres  dépens  un  prêtre  vertueux 
»  pour  le  remplacer  dans  ses  fonctions.  » 

Nous  empruntons  ces  détails  d'une  lettre  ma- 
nuscrite de  Fénélon  au  cardinal  Datairej  car  ce 
malheureux ,  que  la  honte ,  le  remords  et  la  recon- 
noissance  auroient  dû  prosterner  aux  pieds  de  sou 
archevêque,  avoit  encore  eu  l'audace  de  porter  ses 
réclamations  à  R.ome. 

XXI.    —  ^lodcraiion  de    Fénélon  dans  Fusage   des    actes 
d'autorité. 

Des  motifs  aussi  impérieux  obligèrent  Fénélon  de 
1  ecourir  à  l'autorité  ,  pour  mettre  un  terme  à  des 
scandales  du  même  genre,  dans  une  circonstance 
singulière,  qui  ne  perraetloit  pas  un  recours  légal 
devant  les  tribunaux.  Nous  avons  la  minute  origi- 
nale de  sa  lettre  au  ministre;  elle  méiiLe  d'cLre  lue 
attentivement  par  les  personnes  en  place  ,  réduites  à 

(')  «  Attamen  ne  disciplina  ai)pellationuna  min-is  obsequi 
»  viderer,  hoc  unum  volui  scibcet  ut  relictii  ph.  ;'..  .  cunclis 
»  pastoralùs  sui  fructihus,  pium ,  doclum,  ac  peiiti  u  socer- 
»  doLem  mco  privato  sumptu  in  ea  parocln'a  nulri;c.  :,  qui 
w  pasLoralia  qu;ç({ue  raunia  dili^;cntissim(''  obirct.  » 

(  Eylst.  Ftnelonii  ad  cffi  Jinaltni  Dutarium.  ) 
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l'aftligeante  nécessité  de  provoquer  des  mesures  de 
rigueur.  On  y  admirera  les  méiiageniens  pleins  de 
douceur ,  qui  lui  font  désirer  que  l'autorité  ne  se 
montre  que  pour  menacer  avant  de  frapper  ,  dans 
Tespérance  que  de  simples  mesures  comminatoires 
sufliront  pour  amener  un  changement  salutaire ,  et 
prévenir  une  procédure  infamante.  On  sera  touché 
du  sentiment  de  délicatesse  qui  porte  Fénélon  à  in- 
viter lui-même  le  gouvernement  à  ne  pas  s'en  rap- 
porter à  son  seul  témoignage  ,  et  à  recueillir  les 
avis  et  les  instructions  de  toutes  les  personnes  en 
autorité. 

«  Monsieur  ,  nous  avons  dans  notre  chapitre  mé- 

»  tropolitain  un  chanoine,  nommé q"i 

»  cause  un  grand  scandale  dans  la  ville  de  Bruxelles, 
»  même  aux  Protestans.  Il  y  a  déjà  long -temps  que 
»  M.  l'archevêque  de  Malines,  rinlernonce  duPape, 
»  feu  M.  de  Bagnols  (0  ,  et  d'autres  personnes  consi- 
^)  dérables,  m'en  avoient  averti.  Comme  noire  cha- 
»  pitre  est  en  paisible  possession  d'être  exempt  de  la 
»  juridiction  de  l'archevêque,  je  me  suis  borné  a 
»  chercher ,  de  concert ,  les  moyens  de  faire  finir  un 
»  si  fâcheux  éclat.  Nous  avons  employé  mutilement 
»  toutes  les  voies  de  douceur.  Ce  chanoine  a  trouvé  de 
»  la  protection  chez  les  ennemis ,  et  il  compte  que 
»  nous  ne  pourrons  point  procéder  contre  lui  ^  par 
»  l'embarras  où  nous  serons  pour  informer  dans  le 
»  pays  de  la  domination  ennemie.  M.  l'archevêque 
»  de  Malines  m'a  néanmoins  envoyé  une  informa- 
»  tion  secrète  ,  qui  charge  beaucoup  le  chanoine  ; 
»  mais  j'entrevois  que  ce  prélat  ne  veut  point  entre- 
»  prendre  une  information  publique  ,  dont  nous  au- 
»  rions  besoin.  Cependant ,  Monsieur  ,  il  est  très- 

(')M.  Dreux  Louis  Dugné  de  Bagnols,  conseiller  d'Etat, 
iuLcudaut  de  Flandre,  mort  en  1709. 
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»  inipoi  lanl ,  pour  riionncur  de  la  religion  ,  que  ce 
»  scauiîale  soit  proniptemeiit  réprime.  C'est  dans 
»  une  cxlreiiiile  si  embarrassante  ,  que  je  prends  la 
»  liberté  de  vous  supplier  de  nous  procurer  la  pro- 
»  lection  du  Roi.  Celte  alVairc  sera  bientôt  iinic  ,  et 
»  Taccusé  rentrera  d'abord  ])ar  crainte  dans  son  dc- 
»  voir  ,  pourvu  que  vous  me  fassiez  l'iiomieur  de 
»  m'écrire  une  lellre  que  je  puisse  lui  montrer,  et  où 
»  vous  me  fassiez  espérer ,  de  la  part  de  Sa  Majesté  , 
»  qu'elle  doiuiera  les  ordres  nécessaires  pour  renfcr- 
»  nur  ce  chanoine, quand  iNl.  leclievalier  deLuxem- 
»  bourj;,  lienlenanl  -  général  de  celle  province,  ci 
»  M.  de  liernières,  qui  en  est  intendant,  convien- 
»  dront ,  avec  le  chapitre  et  avec  moi ,  que  ce  re- 
»  mède  est  nécessaire  dans  un  si  grand  mal.  Vous 
»  voyez.  Monsieur,  par  les  lempéraniens  ([uc  je 
a  propose,  combien  je  suis  éloigné  de  vouloir  être 
»  cru  tout  seul.  Ces  messieurs  verront  clairement 
»  que  le  seul  usage  que  je  veux  faire  de  la  lettre  qiK^ 
»  je  prends  la  liberté  de  vous  demander  ,  est  d'évi- 
»  1er  loute  rigueur  ,  et  de  réduire  en  leur  présence 
»  ce  chanoine  à  finir  ses  désordres,  sans  attendre 
w  une  procédure  infamante.  J'espère  que  Sa  Majeslé 
»  voudra  bien  faire  celte  bonne  œuvre  eu  faveur  de 
»  l'Eglise.  » 

Fénélon  n'ignoroit  pas  que  le  véritable  moyen  de 
prévenir  les  scandales  que  donnent  quelquefois  à  la 
religion  et  au  monde  des  ministres  infidèles  à  la 
sainteté  de  leur  vocation^  est  de  ne  dispenser  les 
dignités  et  les  oflkes  de  l'Kghse  qu'à  des  hommes 
capables  d'en  remplir  tous  les  devoirs  avec  édillca- 
tion  et  milité.  Mais  on  sait  combien  les  évequcs 
étoient  gênés  dans  leur  choix,  ou  déconcertés  dans 
leurs  pieux  desseins  par  les  résignations  et  les  druils 
des  patrons  et  des  collalcurs.. 
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Le  diocèse  de  Cambrai  ëtoit  resté ,  par  les  capi- 
tulations ,  soumis  au  concordat  germanique,  qui  at- 
tnbuoit  au  Pape  le  droit  de  noniincr  à  certains  bé- 
néfices vacans  pendant  six  mois  de  l'année.  La  con- 
sidération dont  Féuélon  jouissoit  à  Rome  depuis 
son  édiHante  soumission,  et  l'estime  singulière  de 
Clément  Xï  pour  les  vertus  deTarchevèque  de  Cam- 
brai, avoient  porté  ce  pontite  à  ne  disposer  des  bé- 
néfices qui  vaquoient  à  sa  nomination  ,  qu'en  faveur 
des  sujets  qui  lui  préseutoieut  un  témoignage  favo- 
rable de  ce  prélat. 

Mais  Fénélon  ne  crut  devoir  user  de  la  confiance 
du  Pape  ,  qu'en  s'imposant  à  lui-même  des  règles 
invariables  de  justice  ,  qu'il  ne  se  permit  jamais  de 
faire  fléchir  devant  des  considérations  de  faveur  ou 
de  complaisance. 

a  [i]  Il  se  prescrivit  d'abord  de  ne  jamais  recom- 
»  mander  au  Pape  aucun  de  ses  parcns ,  ni  des  amis 
»  de  ses  parens. 

»  Il  se  bornoit  à  accorder  des  attestations  ,  parce 
»  que  le  Pape  l'exigeoit ,  et  il  s'interdit  toute  e^- 
»  pèce  de  recommandation. 

»  S'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  refuser^e  justes  at- 
»  testations  de  capacité  et  de  bonne  conduite  à  ceux 
»  qui  en  demaudoient,  dans  la  vue  de  s'en  servir 
»  pour  obtenir  quelque  bénéfice  à  la  cour  de  Rome , 
»  il  se  croyoit  encore  plus  strictement  obligé  d'at- 
»  tester  la  vertu ,  le  mérite  et  les  talens  de  ceux  qui , 
»  par  modestie  ou  par  scrupule  ,  évitoient  de  récla- 
»  mer  son  témoignage. 

»  Il  pensoit  que  l'on  devoit  préférer  les  naturels 
»  du  pays  aux  étrangers  j  il  ne  dérogea  à  cette  rè- 
»  gle  que  dans  une  seule  occasion,  pour  l'archidia- 

;0  Mémoire  lalin  de  Fénélon,  du  29  octobre  1708.  (  Ma 
nuscrits.  ) 
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»  coiie  (le  C;niibrai ,  en  faveur  de  l'abbé  de  Laval- 
w  iMoiilniorrncv  (0,  que  ses  servic<  s  dans  le  diocèse 
»  nitnie  de  Cambial  el  dans  celui  de  Tournai  ,  et 
»  sa  (ju;ililé  de  chanoine  de  Cambrai ,  indépendani- 
»  ment  de  sa  haute  naissance  et  de  ses  qualités  pei  - 
»  somielles ,  rendoient  bien  digne  de  celle  cxcep- 
»  lion.  Il  avoil  même  eu  ratlenlion  de  faire  valo  i 
»  en  celle  occasion  les  litres  non  moins  recomman- 
«  dables  de  l'ahln-  d" yUsacc-iV JIcm'n-LicUird. 

I)  Il  observoil  enfin  que  les  lois  du  royaume  ne  lui 
»  permettant  de  proposer  aucun  étranger  pour  les 
»  bénéfices  de  sa  calhédrale  ,  à  moins  qu'on  eût 
«obtenu  du  Roi  des  lellies  de  naluralilé  ,  et  que 
»  la  plus  grande  partie  de  son  diocèse  se  trouvant 
»  sous  la  domin;  lion  du  roi  d'Espagne,  il  éloil  né- 
»  cessaircment  forcé  de  fixer  son  clioix  dans  un 
»  nombre  assez  borné  d'ecclésiastiques  français  ;  que 
»  parmi  ces  ecclésiastiques  ,  il  en  étoit  qui  réunis- 
»  soient,  à  la  vérité  ,  des  mœurs  el  de  la  science  ;, 
i)  mais  qui  malheureusement  raonlroicnt  un  pen- 
»  chant  trop  décidé  vers  les  nouvelles  doctrines,  ce 
»  qui  l'obligeoit  quelquefois  à  préférer  des  étran- 
»  gers  atl^j|liés  au  diocèse  de  Cambrai  par  d'anciens 
»  services  et  par  une  résidence  constante,  el  qui 
»  avoientle  mérile  de  joindre  aux  verluset  aux  ta- 
»  lens  une  véritable  soumission  pour  l'autorité  de 
»  l'Eglise.  » 

^XII.  —  Ztle  de  Fénclcn'  pour  dtleiîdre  les  droits  de  sou 
clcrgc. 

Fcnélon  ne  boinoit  par  son  zèle  à  maintenir  la 
discipline  et  la  régularité  dans  son  diocèse  j  il  se  re- 

(')  Charles  -  François  Guy  de  Laval  de  Mon Lmonur}  , 
nOnimc  à  rtvèché  dYprcs  on  17  i3,  qu'il  ne  garda  (jne  trois 
mois,  étant  mort  au  mois  d'août  de  la  même  année. 
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gardoit  comme  le  défenseur  des  dioils  de  son  clergé, 
lorsqu'il  les  croyoit  compromis  par  des  atteintes  in- 
justes et  arbitraires.  Nous  avons  un  mémoire  manu- 
scrit de  Fénélon ,  qui  atteste  sa  sollicitude  pour  tous 
les  intérêts  d'un  corps  dont  il  étoit  le  protecteur  na- 
turel. Ce  mémoire,  qui  n'a  pour  objet  qu'une  ques- 
tion fiscale,  seroit  aujourd'hui  sans  intérêt;  ii  est 
adressé  à  M.  de  Pontchar train  ,  alors  controîear-gc- 
néral  des  finances,  et  il  est  difficile  de  réfuter  avec 
plus  de  sagacité,  de  précision  et  de  clarté  ,  les  mo- 
*'\t's  illusoires  sur  lesquels  le  ministre  avoit  élevé  et 
fondoit  les  prétentions  du  fisc.  Il  est  facile  de  juger 
que,  quoique  Fénélort  parût  entièrement  absorbé 
depuis  sa  retraite  de  la  Cour  ,  par  les  objets  pure- 
ment spirituels  de  son  diocèse,  la  justesse  ,  reten- 
due et  la  facilité  naturelle  de  son  esprit  le  ren- 
doient  également  propre  à  tous  les  genres  d'affaires, 
et  qu'il  n'étoit  aucun  détail  de  l'administration  et 
du  gouvernement  auquel  il  fut  étranger. 

XXIII.  —  Noblesse  et  jjéuérosite  de  Féuclon. 

Mais  s'il  défendoit  avec  zèle  les  droits  de  son 
clergé  contre  des  prétentions  injustes  et  abusives ,  il 
pensoit  en  même  temps  que  le  clergé  devoit  donner 
dans  toutes  les  occasions  l'exemple  des  plus  grands 
sacrifices  pour  le  bien  de  l'Etat  et  le  soulagement 
des  peuples.  Les  malheurs  de  la  guerre  obligèrent 
le  gouvernement ,  en  1 708  ,  à  demander  des  secours 
extraordinaires  au  clergé  du  Cambrésis, comme  aux 
autres  corps  de  l'Etat.  La  Flandre  étoit  depuis  sept 
ans  le  théâtre  de  toutes  les  calamités  que  les  armées 
victorieuses  et  vaincues  traînent  à  leur  suite;  les 
campagnes  éloient  dépeuplées,  et  les  terres  sans  cul- 
ture. La  condition  du  clergébdu  Cambrésis  étoit  en- 
core plus  déplorable  quenelle  du  clergé  de  toutes 
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les  autres  provinces j  mais  Feiiéloii  pensa  que  dans 
la  crise  où  ia  France  se  trouvoit,  le  premier  de  tous 
les  devoirs  commandoit  au  clergé  de  faire  les  der- 
niers sacriticcs  pour  épargner  au  peuple  de  nouvelles 
charges.  Son  cœur  lui  suggéra  un  expédient  pour 
rendre  ces  sacrifices  un  peu  moins  onéreux  à  la  classe 
la  plus  utile  et  la  plus  pauvre  de  son  clergé.  Cet  expé- 
dient fut  de  se  charger  lui-même  de  la  contribution 
à  laquelle  les  curés  de  son  diocèse  avoient  été  taxés. 
Ce  n'étoit  pas  seulement  avec  les  ministres  de 
Louis  XIV  que  Fénélon  savoit  parier  le  langage  do 
cette  noble  et  décente  fermeté  qui  convenoit  à  sou 
nom,  à  son  rang  et  à  la  justice  des  réclamations  qu'il 
leur  adressoil  ;  il  savoit  aussi  s'élever  sans  elïort  à 
la  hauteur  des  grands  de  la  terre,  pour  leur  recom- 
mander les  intérêts  de  la  religion  ,  et  pour  la  défen- 
dre contre  les  abus  de  la  victoire  et  de  la  puissance. 
Nous  avons  la  minute  originale  d'une  lettre  de  Fé- 
nélon a^  prince  Eugène  (0,  qui  commandioit  alors 
dans  les  Pays-Bas  les  armées  victorieuses  des  princes 
confédérés  contre  la  France.  On  a  vu  que  Fénélon 
ne  dédaignoit  pas  de  descendre  jusqu'à  la  prière  _, 
et  craignoit,  pour  ainsi  dire,  de  laisser  apercevoir 
son  autorité  à  ses  inférieurs.  Un  juste  sentiment  de 
dignité  ,  qui  semble  appartenir  au  même  principe 
en  s'exprimant  sous  des  formes  différente»,  donne 
à  son  langage,  en  parlant  au  prince  Eugène,  un  ca- 

-  (■)  I.c  prince  Eugène  de  Savoie,  second  fils  du  comLe  de 
Soissons,  mort  colonel  général  des  Suisses  en  iGjS,  et 
d'Olimpe  ISIancini,  couilcsse  de  Soissons,  nièce  du  cardinal 
Mazarin.  On  est  élonné  de  voir  le  nom  de  Soissons  porté 
par  des  princes  de  la  maison  de  Savoie  j  c'est  que  la  sœur  et 
héritière  du  comle  de  Soissons,  de  la  maison  de  Bourbon, 
tue  à  la  bataille  de  Seda^^^  6  juilK-t  iC/fi,  sans  laisser 
d*enfans  légitimes,  avoit  épJBë  un  prince  de  Carignan. 
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ractère  plus  noble  et  plus  élevé.  Fénélon  avoit  vu 
la  Cour  des  rois,  et  un  grand  usage  du  monde  lui 
avoit  appris  à  tempérer  la  force  de  ses  représenta- 
tions par  ce  mélange  d'estime  et  de  respect  juste- 
ment dil  au  rang  de  ce  prince  ,  ainsi  qu'à  ses  quali- 
tés personnelles.  On  sait  d'ailleurs  que  le  prince 
Eugène  avoit  accoutumé  les  armées  qu'il  comman- 
doit  à  rendre  à  l'archevêque  de  Cambrai  des  hon- 
neurs que  des  ennemis  victorieux  accordent  rare- 
ment aux  sujets  d'une  puissance  rivale.  Fénélon 
avoit  le  droit  d'espérer  que  sa  juste  intervention  , 
pour  une  cause  aussi  sacrée  que  celle  de  la  religion, 
seroit  favorablement  accueillie  par  un  prince  qui 
faisoit  profession  d'honorer,  dans  l'archevêque  de 
Cambrai ,  les  vertus  d'un  évêque  et  le  sage  institu- 
teur de  Télemaque. 

«  Monsieur ,  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être 
»  connu  de  vous  ,  j'espère  que  vous  aurez  la  bonté 
»  d'agréer  la  liberté  que  je  prends  de  vous  deman- 
»  der  votre  protection  pour  les  églises  de  mon  dio- 
»  cèse  qui  sont  dans  la  ville  ou  dans  le  voisinage  de 
»  Tournai.  Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  que  les  Al- 
»  lemands ,  les  Anglais  et  les  Hollandais,  qui  ne 
»  sont  pas  catholiques,  prennent  des  lieux  convena- 
»  blés  pour  exercer  librement  leur  religion  dans  le 
»  pays  où  ils  font  la  guerre  j  mais  j'ose  dire  ,  Mon- 
y»  sieur  ,  qu'ils  n'ont  aucun  besoin  de  rendre  cet 
»  exercice  public  et  ouvert  pour  y  attirer  les  Ca- 
»  tholiques.  Il  y  a  toujours ,  en  chaque  pays ,  des 
»  esprits  légers  et  crédules  que  le  torrent  de  la  nou- 
»  veauté  entraîne  ,  et  qui  sont  facilement  séduits. 
»,  Cette  séduction  des  esprits  foibles  ne  pourroit  que 
»  troubler  un  pays  qui  a  toujours  été  si  jaloux  de 
»  conserver  l'ancienne  religion  j  elle  a  toujours  été 
»  fortement  soutenue  et  protégée  sous  la  domination 
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^>  (Je  la  maison  d'Autiiclic;ct  j'ai  peine  à  croire  que* 
»  ceux  qui  gouvernent  pour  les  alliés  voulussent  au- 
»  loriser  une  innovnlion  cjui  alarnieroil  l'Eglise  ca- 
M  tholique.  Taites-iuoi  ,  s'il  vous  pl.nl,  Monsieur, 
»  riionneur  de  me  perniellre  de  vous  proposer  un 
>»  exemple  assez  récent, cpii  pourroit  servir  h.  per- 
»  suader  ceux  qui  onl  besoin  <l'clre  persuadés.  Apri^ 
>)  la  lin  de  la  deinitie  guerre,  el  ininiédialenienl 
)•  avant  celle-ii,  les  troupes  de  la  Hollande,  qui 
w  éloient  en  garnison  à  Mons  et  dans  1«  s  autres  villes 
»  des  Pays-Bas  espagnols,  avoient  un  lieu  un  peu 
»  écarté  pour  leur  prêche,  où  ils  exerroient  libre- 
>)  ment  leur  religion,  sans  l'ouvrir  à  aucun  des  Ca- 
>»  lholi(]ues  qui  peu>ent  cire  séduits.  11  nie  paroit, 
»  Monsieur,  que  ce  tempéramiueut,  dont  on  se  con- 
»  tenloit  alms  ,  seroit  encore  suiljsant  aujourd'hui 
')  pour  satisfaire  les  autres  religions ,  sans  blesser  la 
')  nôtre. 

»  J'espère  que,  si  cet  expédient ,  déjà  éprouve 
*  par  les  mêmes  nations  dans  les  mêmes  pays,  çst 
»  examiné,  on  le  trouvera  digne  de  la  sagesse  et  de 
»  la  modération  de  ceux  qui  onl  l'atitorité.  Ce  qui 
»  me  donne  le  plus  d'espérance,  est  la  protection 
»  d'un  prince  qui  aime  sincèrement  la  vraiereligion, 
»  dont  la  maison  a  souvent  soutenu  la  calholicilé 
n  avec  tant  de  zèle,  et  dont  l'Europe  entière  estime 
»  les  grandes  qualités.  » 

XXIV.  —  Fcinulô  de  Fcnélon  sur  la  jiuidictiox  spirituelle. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  envers  le  prince  Eugène, 
envers  le  général  d'une  armée  ennemie,  que  Féué- 
lon  déployoit  la  noble  et  respectueuse  formcLé  que 
lui  icjspiroit  son  zèle  pour  la  religion  ;  c'cioit  enver.i 
Louis  XIV  iui-même,  et  en  réclamant  contre  les 
maximes  irrégulières  des  ministres  d'im  monarque, 
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qiïi  croToientlui  nioiitnr  leur  (lévouemml  <ii  imi- 
tant jusqu'à  l'excès  les  preleiilions  d'un  |K)uvoii-  ab- 
solu et  iudéfini.  Nous  avons  un  mémoire  très-inté- 
ressant de  la  main  de  Fénélon, adressé  à  M. Voisin ('}, 
n)inislre  de  la  jj^ueire  et  cliancelier  de  Fiance;  il  y 
expose  les  véritables  principes  au  sujet  de  l'exercice 
de  la  juridiction  spiriluelie  ;  il  proclame  avec  une 
noble  franchise  ,  au  pied  du  trône  de  Louis  XIV, 
ces  principes  constitutifs  de  l'Eglise  catholique,  dont 
le  renversement  a  eu ,  de  nos  jours  ,  des  suites  si  dé- 
plorables. Ce  mémoire  nous  a  paru  surtout  intéres- 
sant, parce  qu'il  nous  montre  comment, dans  toutes 
les  occasions,  Fénélon  savoit  concilier  la  sagesse  et 
la  modération  avec  la  plus  inébranlable  fermeté: 
on  y  voit  son  empressement  à  proposer  lui-même 
ces  tempéramens  respectueux,  dont  les  ministres  de 
l'Eglise  doivent  donner  l'exemple  ,  pour  les  dé|:osi' 
taircs  de  l'autorité  souveraine. 

a  J'ai  une  recoimoissance  infinie  ,  écrit  Fénélon  , 
»  des  bontés  singulières  de  M.  Voisin;  je  suis  hon- 
'>  teux  de  mes  importunités  et  de  sa  patience;  je 
»  dois  respecter  ses  grandes  occupations  ;  je  veux 
»  me  taire,  et  supposer  que  je  nie  trompe  dès  que 
«  je  m'aperçois  que  je  ne  suis  pas  sa  pensée  ;  mais 
»  je  crois  devoir  en  conscience  lui  représenter  ei  - 
T>  core  une  fois  ce  qui  n'importe  en  rien  au  Roi  et 
»  qui  me  paroît  capital  pour  l'Eglise. 

»  lo  Personne  ne  prouvera  que  j'aie  demandé 
»  à  notre  parlement  rien  au-delà  de  la  juridiction 
»  ordinaire  ,  pour  Its  choses  purement  spirituelics  , 
»  sur  le  chapitre  de  Valenciennes.  Or,  le  parlement 
»  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  maintenir  l'arclievcque 

(*  Dauiel-Francoià  Voisin,  minbtre  et  secrétaire  d'Etat  au 
département  delà  guerre  le  9  juin  1709,  nommé  chancelier 
et  garde  des-sceaux  le  2  juillet  17 14'  mort  le  a  février  1717. 
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>»  de  Cambrai  dans  cette  juridiction  purement  spi- 
n  rituelle  ^  donc  il  m'a  adjugé  sans  aucune  excep- 
»  lion  tout  ce  que  j'ai  demande.  S'il  a  compense 
»  les  dépens  ,  c'est  qu'il  a  supposé  ,  je  ne  sais  pour- 
»  quoi ,  que  j'avois  prétendu  la  juridiction  tempo- 
»  relie. 

»  1^  Le  parlement  n'apoint  assujetti  l'archevêque 
»  à  demander  au  Roi  aucune  permission  pour  exer- 
»  Qcr  celte  juridiction  î^//7V//cVA'.  De  plus,  tous  mes 
»  prédécesseurs  l'ont  exercée  paisiblement  cent  et 
»  cent  fois  par  des  actes  qui  subsistent,  sans  avoir 
»  jamais  demandé  cette  permission  aux  rois  d'Es- 
»  pagne.  Pourquoi  commencerons  -  nous  à  le  faire 
n  aujourd'hui  ?  Est-  ce  la  puissance  séculière  qui 
»  donnera  ii  un  evcque  le  droit  d'exercer  la  juri- 
«  diction  spirituelle  ^  quil  ne  peut  recevoir  que  de 
»  Jésus- Christ? 

»  30  Le  Roi  n'assujettit  à  cette  demande  aucun 
»  des  évoques  de  son  royaume,  pour  les  chapelles 
y>  royales  qui  n'ont  obtenu  aucun  titre  d'exemption* 
»  il  laisse  les  archevêques  de  Paris  exercer  libre- 
»  ment  leur  juridiction  purement  spirituelle,  sur 
j»  les  personnes  ecclésiastiques  qui  composent  sa  cha- 
»  pelle  même  de  Versailles.  A  plus  forte  raison  Sa 
»  Majesté  laissera-t-elle  cette  liberté  aux  archévê- 
>»  ques  de  Cambrai ,  sur  un  chapitre  qui  n'a  ni  titre 
"  ni  possession  d'exemption. 

»  4"  Rien  n'est  plus  absurde  que  de  dire,  comme 
»  ce  chapitre  l'a  dit ,  qu'il  est  un  corps  laïque  ,  qui 
»  ne  dépend  que  du  Roi  son  fondateur.  Les  canoni- 
»  cats  sont  de  vrais  bénéfices;  leurs  personnes  sont 
))  ecclésiastiques;  leurs  fonctions  sont  spirituelles; 
»  ce  chapitre  a  été  institué,  non  par  le  prince  laïque, 
y>  mais  par  l'Eglise.  Le  prince  n'a  fait  que  donner 
»  du  bien  pour  la  subsistance  temporelle  de  ces  clia- 


LIVRE    QUATRIEME.  lo.l 

»  noines  :  comment  peuvent  -ils  ignorer  les  règles, 
»  jusqu'à  s'imaginer  qu'ils  clependciU  du  prince  laï- 
»  que  pour  la  juridiction  purement  spirituelle? 

»  5»  Ils  ne  scroient  pas  dans  une  moins  grossière 
»  erreur  ,  s'ils  prétendoient  que  I»;  parlement  n'a  pas 
»  adjuge  à  l'archevêque  la  correction  des  mœurs, 
»  en  lui  adjugeant  la  juridiction  pour  les  choses  pu- 
»  rement  spiriliiclles.  Il  n'est  pas  permis  d'ignorer 
»  que  la  correction  des  mœurs  est  le  point  le  plus 
»  spirituel  pour  le  salut  des  araes.  Le  parlement  n'a 
»  garde  de  nier  qu'il  nous  a  adjuge  cette  coî-rection  ^ 
»  en  nous  adjugeant  tout  ce  qui  est  purement  spi- 
■»  rituel; s^il  n  enconvenoit pas ,ce  serait  le  Roi^pro- 
»  lecteur  des  canons  et  de  la  liberté  de  l" Eglise^  qui 
»   le  redresserait  en  ce  point. 

»  60  Sa  Majesté  aime  trop  l'Eglise  pour  vouloir 
»  faire  entendre  dans  un  acte  «olennei ,  que  c'est  elle 
»  qui , par  sa  puissance  séculière  ^donne  à  un  archevé- 
»  que  le  pouvoir  de  faire  exercer  la  juridiction  pu— 
»  rement  spirituelle ^  et  de  supposer  que  cetarche- 
))  véque  n'a  cette  juridiction  qu  autant  que  le  Roi 
u  la  lui  accorde. 

»  -jo  Si  le  Roi  n'exige  de  V archevêque  qiCune 
»  très-respectueuse  demande  d'un  simple  agrément ^ 
»  l'archevêque  peut  le  faire  ,  quoique  cette forma- 
»  lité  soit  destituée  de  règle  et  d'exemple;  mais  en 
»  ce  cas,  on  ne  sauroit  marquer  dans  l'acte ^  avec 
»  trop  de  précaution ^  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  simple 
»  marque  de  respect  pour  obtenir  un  simple  agré- 
»  ment,  afin  d'éviter  une  équivoque  très-  indécente 
»  et  un  abus  très-dangereux  sur  la  juridiction  pu- 
»  rement  spirituelle.  » 

Fënélon  avoit  proclamé  ses  principes  sur  la  juri- 
diction spiriluelle  dans  une  occasion  bien  plus  solen- 
nelle; il  1(  s  avoit  adressés,  du  Laut  de  la  chaire,  à 
Fénélo?^.  m,  6 
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deux  princes  souverains,  au  moment  mcme  où  Tiiri 
des  deux  alloit  recevoir  de  ses  mains  l'onction  épi- 
scopalc:  il  a  développé  avec  tant  d'exactitude  et  de 
s.'gesse  la  véritable  doctrine  sur  cette  matière  ,  dans 
son  discours  pour  le  sacre  de  l'électeur  de  Colo- 
gne {^) ,  que  nous  croyons  en  devoir  rapporter  les 
tra'ts  jM'incipaux.  11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  de 
lompsen  temps  ces  maximes  conservatrices  qui  foi - 
ji:(*nt  la  chaîne  de  la  liadition  :  la  malveillance  la 
plus  inquiète  et  la  plus  ombrageuse  est  forcée  de  les 
respecter,  lorsqu'elles  sont  transmises  par  des  évo- 
ques aussi  religieux  et  aussi  éclairés  que  Fénélon  , 
par  des  sujets  aussi  soumis  que  Fénélon  ,  par  des  ci- 
toyens aussi  vertueux  et  aussi  modérés  que  Fénélon. 

t^  Que  lesprinces  ne  se  flattent  pas  quel'Eglise  tom- 
y>  Ixnoits'ilsnelaportoicntpns  dans  leursmains;  s'ils 
»  cessoienl  de  la  soutenir,  le  Tout-Puissant  laporte- 
»  roit  lui-même.  Suspendue  entre  le  ciel  et  la  terre, 
»  elle  n'a  besoin  que  de  cette  main  invisible  et  toute- 
»  puissante.  Malgré  les  tempêtes  du  dehors  et  les 
V  scandales  du  dedans,  l'Eglise  demeure  immortelle; 
»  jiour  vaincre  elle  se  contente  d'obéir,  de  souflrir  . 
»  de  mourir. 

»  En  vain  on  diroit  que  l'Eglise  est  dans  l'Etat; 
»  l'Eglise,  il  est  vrai,  est  dans  l'Etat  pour  obéir  au 
)»  prince  dans  tout  ce  qui  est  temporel  ;  mais  ,  quoi- 
»  qu'elle  se  trouve  dans  l'Etat,  elle  n'en  dépend  ja- 
»  mais  pour  aucune  fonction  spirituelle.  Le  monde , 
M  en  se  soumettant  à  l'Eglise,  n'a  point  acquis  le  droit 
»>  de  l'assujettir;  les  princes  ,  eu  devenant  les  enfans 
»  de  l'Eglise,  ne  sont  point  devenus  ses  maîtres. 
»  iC'e/7?/^ere//r, disoit  saint  Ambroise,  e^^  a//  dedans 
»  de  r Eglise,  mais  il  n'est  pas  au-dessus  d'elle. 
»  L'Eglise  demeure  ^  sous  les  empereurs  com'erlis  , 

C»)  Prononcé  dans  IVylisc  de  Lille,  le  i*»"  mai  1 707. 
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^  aussi  libre  quelle  l'avoit  été  sous  les  empereurs 
»  idolâtres  et  persécuteurs. 

»  S'agil-il  de  l'ordre  civil  et  politique,  l'Eglise 
»  n'a  garde  d'ébranler  les  royaumes  delà  terre....  ; 
»  elle  ne  désire  rien  de  ce  qui  peut  être  vu;  elle 
j>  est  pauvre  et  jalouse  du  trésor  de  sa  pauvreté; 
»  elle  est  paisible,  et  c'est  elle  qui  donne  la  paix 
»  que  le  monde  ne  peut  donner  ni  ôter;  elle  est 
•»  patiente,  et  c'est  par  sa  patience  qu'elle  est  in- 
»  vincible;  elle  ne  veut  qu'obe'ir;  elle  donne  sans 
»  cesse  l'exemple  de  la  soumission  et  du  zèle  pour 
«l'autorité  légitime;  elle  verseroit  tout  son  sang 
»  pour  la  soutenir;  les  princes  n'ont  point  de  res- 
T»  source  plus  assurée  que  sa  fidélité. 

)♦  Mais  plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puissances 
»  du  siècle ,  et  de  perdre  la  liberté  évangélique ,  elle 
»  lendroit  tous  les  biens  temporels  qu'elle  a  reçus 
»  des  princes.  Les  terres  de  l'Eglise,  disoit  saint 
»  Ambroise,  paient  le  tribut ,  et  si  l'empereur  veut 
»  ces  terres,  il  a  la  puissance  pour  les  prendre  ; 
)>  aucun  de  nous  ne  s'y  oppose  ;  les  aumônes  des 
M  peuples  suffiront  encore  à  nourrir  les  pauvns; 
V  quon  ne  nous  rende  point  odieux  par  la  posses- 
f)  session  oie  nous  sommes  de  ces  terres;  quil  les 
»  prenne,  si  l'empereur  les  veut;  je  ne  les  donne 
M  point ,  mais  je  ne  les  refuse  pas. 

»  Mais  s'agit-il  du  ministère  spirituel  donné  à  l'E- 
»  glise  par  son  divin  fondateur,  l'Eglise  l'exerce  avec 
»  une  entière  indépendance  des  hommes.  Comme 
»  les  pasteurs  doivent  donner  aux  peuples  l'exem- 
»  pie  de  la  plus  parfaite  soumission  et  de  la  plus 
»  inviolable  fidélité  aux  princes  pour  le  temporel, 
»  il  faut  aussi  que  les  princes,  s'ils  veulent  être chré- 
»  tiens,  donnent  aux  peuples,  à  leut  tour,  l'exemple 
i»  de  la  plus  humble  docilité  et  de  la  plus  exacte 
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))  obéissance  aux  pasteurs  pour  toutes  les  choses  spi- 
»  rituelles. 

»  O  hommes  ,  qui  n'êtes  qu'hommes,  quoique  la 
»  flatterie  vous  tente  d'oublier  l'humanité  et  de  vous 
»  élever  au-dessus  d'elle ,  souvenez-vous  que  Dieu 
»  peut  tout  sur  vous,  et  que  vous  ne  pouvez  rien 
»  contre  lui  ! 

»  Non  -  seulement  les  princes  ne  peuvent  rien 
»  contre  l'Eglise;  mais  encore  ils  ne  peuvent  rien 
»  pour  elle,  touchant  le  spirituel,  qu'en  hii  obéissant. 

»  Il  est  vrai  que  le  prince  pieux  et  zélé  est  nommé 
»  Ve'vcqiic  du  dehors  et  le  protecteur  des  canons, 
»  expressions  que  nous  répéterons  avec  joie  dans  le 
j)  sens  modéré  des  anciens  qui  s'en  sont  servis.  Mais 
»  Ve\'écjne  du  dehors  ne  doit  jamais  entreprendre 
))  la  fonction  de  celui  du  dedans  ;  en  même  temps 
»  qu'il  protège,  il  obéit j  il  protège  les  décisions, 
»  mais  il  n'en  fait  aucune;  le  protecteur  de  la  li- 
-»  berté  ne  la  diminue  jamais;  sa  protection  ne  seroit 
•>•>  plus  un  secours,  mais  un  joug  déguisé^  s'il  vouloit 
»  déterininer  l'Eglise  au  lieu  de  se  laisser  détermi- 
»  ner  par  elle.  C'est  par  cet  excès  funeste  que  l'An- 
«  gleterre  a  rompu  le  lien  sacré  de  l'unité,  en  vou- 
M  lant  donner  l'autorité  de  chef  de  l'Eglise  au  prince 
«  qui  ne  doit  jamais  en  être  que  le  protecteur. 
)i  Quelque  besoin  que  l'Eglise  ait  de  l'appui  des 
»  princes,  elle  a  encore  plus  besoin  de  conserver  sa 
V  liberté.  » 

Fénélon  eut  à  veiller  sur  le  maintien  des  véri- 
tables maximes  de  la  juridiction  spirituelle,  dans 
une  autre  circonstance  très-diiiicile.  L'état  inquiétant 
oîi  se  trouvoit  la  religion  dans  l'un  des  diocèses  les 
plusimportans  de  sa  métropole,  attira  toute  son  at- 
tention et  mit  à  une  nouvelle  épreuve  son  zèle  et  sa 
sagesse. 
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XXV.  —  Affaire  tle  l'évêque  de  Tournai. 
Les  armées  ennemies  ,  commandées  }.>arle  prince 
Eugène ,  s'éloicnl  emparées  de  Tournai  au  mois  do 
septembre  170g.  M.  de  Beauvau  (0  en  étoit  alors 
e'vêque,  et  se  trouvoità  Tournai  lorsque  cette  ville 
fut  prise  :  il  refusa  au  prince  Eiigène  de  faire  chanter 
le  Te  Deiini ,  pour  remercier  Dieu  d'une  conquête 
qui  étoit  un  sujet  d'affliction  pour  un  prélat  attaché 
à  son  Roi  par  le  respect,  la  reconnoissance  et  niémc 
par  le  sang;  mais  il  sut  accompagner  son  refus  de- 
expressions  les  plus  flatteuses  et  les  plus  obligeâmes 
pour  le  prince  Eugène.  Ce  prince  avoit  lui-même 
le  sentiment  des  convenances,  et  il  respecta  la  juste 
délicatesse  d'un  prélat  du  rang  et  de  la  naissance  de 
M.  de  Beauvau;  il  savoit  d'ailleurs  que  l'évêque  de 
Tournai,  satisfait  de  pouvoir  remplir  avec  sécurité 
les  fonctions  de  son  ministère,  étoit  trop  sage  et  trop 
éclairé  pour  faire  servir  l'autorité  de  son  caractère 
à  des  intrigues  politiques  ou  à  des^mouvemeus  dan- 
gereux pour  la  sûreté  de  cette  nouvelle  conquête; 
il  laissa  l'évêque  de  Tournai  exercer  paisiblement 
saJLiridicùon  spirituelle ^  et  le  maintint  en  possession 
des  revenus  de  son  siège;  mais  les  Hollandais  ne  se 
montrèren  t  pas  lout-à-îâit  aussi  généreux  .lorsque,  par 
unesuitedcsarrangemensconvenus  entre  les  alliés,  le 
prince  Eugène  les  eut  mis  en  possession  de  Tournai; 
ils  voulurent  exiger  de  M.  de  Beauvau  des  actes 
qui  blessoient  également  ses  principes  religieux  et 

{})  Reiic  -  François  de  Beauvau,  nommé  à  révèché  de 
Eayonne  le  i^r  novembre  1700,  transféré  à  celui  de  Totu- 
nai  le  23  avril  1707,  à  rarchevêché  de  Toulouse  le  37  juillet 
1713,  à  rarchevêché  de  Narbonne  le  5  novembre  17191 
nommé  commandeur  de  Tordre  du  Saint-Esprit  au  mois  de 
février  1 724,  mort  à  Narboane  le  4  aoiit  1 739,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans. 
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ses  sentimcns  de  délicatesse.  Il  n'eu  etoit  pas  des 
Hollandais  comme  du  prince  Eugène;  ils  c'toient 
peu  familiarisés  avec  cette  science  des  égards  et  des 
coQvenanccs  dont  un  prince  élevé  dans  les  Cours 
avoii  riiabitude,  le  goût  et  le  tact.  Les  manières  in- 
sinuantes de  l'évcque  de  Tournai  étoient  sans  mérite 
auprès  de  ces  répu])licain5,  exaltés  par  leur  haine 
pour  Louis  XT\  et  par  l'ivresse  de  leurs  succès;  d'ail- 
leurs  ils  étoient  dirigés ,  dans  le  gouvernement  ecclé- 
siastique de  leur  nouvelle  conquête,  par  quelques 
Jansénistes  réfugiés  en  Hollande.  Ce  n'est  pas  que 
les  Hollandais  attachassent  beauconp  d'importance 
à  ces  controverses  ecclésiasiiques  ;  ils  avoicnt  seule- 
ment entendu  dire  que  les  disciples  de  Jansénics 
s'éloignoient  moins  que  leurs  adversaires  de  la  doc- 
trine rigide  de  Calvin  sur  la  grâce  ;  et  cette  confor- 
mité ,  réelle  ou  apparente,  pouvoit  les  faire  pench(;r 
en  leur  faveur.  Mais  un  motif  politique  acheva  de 
décider  les  Hollandais  ,  ils  voyoient  dans  ces  ecclé- 
siastiques des  prêtres  irrités  contre  Rome  qui  les 
avoit  condamnés ,  et  aigris  contre  Louis  XIV  qui 
leur  étoit  contraire.  Parmi  eux  se  trouvoit  l'abLé 
Ernest  (0, secrétaire  du  célèbre  docteur  ArnauldV'), 
mort  quelques  années  auparavant;  il  avoit  gagné  la 
confiance  du  grand  pensionnaire  Heinsius ,  et  il  lui 
suggéra  l'idée  de  forcer,  par  des  dégoûts,  l'évcque 
de  Tournai  à  abandonner  son  diocèse,  et  de  faire 
usage  du  prétendu  droit  de  souveraineté  pour  nom- 
mer aux  canonicats  vacans  dans  l'Eglise  de  Tournai. 
Ernest  se  lit  même  nommer  au  doyenné  du  chapitre  , 

(0  De  Ricth  Aus-Yan-Ernest ,  chanoine  de  Sainte-Gudulc 
de  Bruxelles, 

i?)  Antoine  Arnauld,  docteur  de  Sorbonne,  né  à  Paris  le 
6  février  1612,  mort  à  BruxcllesleS  août  169'i,  âgé  dequatre- 
ringt-dcux  ans  et  demi. 
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et  fit  tomber  le  choix  des  états,  pour  les  canonicn'.s 
vacans,  sur  des  ecclésiastiques  qui  pailageoient  se. 
opinions  et  sa  résistance  au  saint  Siège.  L'évéque  de 
Tournai , pour  éluder  ies premières  dilllcultés ,  s'éloi- 
gna de  son  diocèse,  et  les  Hollandais  lui  prescri- 
virent immédiatement  un  délai  très-court  pour  y 
revenir,  à  des  conditioiiS  qui  rendoienl  son  r(>tour 
encore  plus  difficile;  le  délai  expiré,  les  états  de 
Hollande  firent  saisir  ses  revenus,  et  prétendirent 
se  prévaloir  de  cette  absence  forcée  pour  supposer 
le  siège  vacant,  et  même  pour  se  mettre  en  posses- 
sion de  la  juridiction  spirituelle. 

L'absence  de  l'évéque  de  Tournai ,  et  le  refus  que 
faisoit  le  chapitre  d'admettre  dans  son  scindes  intrn^ 
qui  déclaroieiit  eux-mêmes  ne  vouloir  pas  se  sou- 
mettre aux  décrets  du  saint  Siège,  avoient  introduit 
une  espère  de  schisme  dans  ce  mLalheureux  diocèse. 
Tel  étoit  depuis  deux  ans  l'état  des  choses  à  Tour- 
nai ,  lorsque  l'archevêque  de  Cambrai  crut  devoir, 
en  qualité  de  métropolitain,  venir  au  secours  de 
cette  Eglise  affligée  et  privée  de  la  présence  de  son 
légitime  pasteur.  Il  jugea  d'abord  que  le  remède  le 
plus  prompt,  !c  plus  efficace  et  le  plus  canonique, 
étoit  que  Tévcque  de  Tournai  esssayàt  au  raoin>  de 
se  remettre  en  possession  de  sa  juridii  tion.  Ce  fut 
l'objet  d'un  mémoire  très-intéres>ani  c^ue  nous  avons 
sous  les  yeux,  et  que  Fénélon  fi  t  remettre  à  LouisX IV  : 
il  en  donna  communication  à  l'évéque  de  Tournai 
lui-même  par  une  lettre  du  5  février  1 7 1 1 . 

C'est  dans  ce  mémoire  que  Fénélon ,  après  avoir 
exposé  tous  les  motifs  de  conscience  qui  foui  un 
devoir  à  l'évéque  de  Tournai  de  revenir  dans  son 
diocèse  ,  malgré  les  vexations  qu'il  avoit  à  redouter 
des  Hollandais  ,  discute  les  considérations  puiement 
politiques  ou  fondées  sur  un  simple  point  d'honneur 
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qu'on  oppose  quelquefois  à  des  obligations  sacrées 
et  d'un  ordre  supérieur;  car  en  même  temps  qu'il 
rappelle  aux  ministres  de  l'Eglise  les  règles  et  les 
principes  qui  doivent  diriger  leur  coiiduile  envers 
Dieu  et  envers  l'Etat ,  il  avertit  les  princes  et  les  gou- 
vernemens  qu'il  est  des  circonstances  malheureuses 
où  ils  doivent  éviter  d'exiger  au-delà  de  ce  que 
la  sagesse,  la  raison,  la  justice,  leur  intérêt  même 
bien  entendu  peuvent  demander.  Les  propres  ex- 
pressions de  Féjiélon  feront  encore  mieux  connoîtic 
celle  sage  mesure  avec  laquelle  il  savoit  loujour."? 
concilier  les  principes  elles  convenances.  «  Des  laï- 
.»  qucs  pleins  d'honneur,  de  bon  sens  et  de  zèle  pour 
î)  le  Roi ,  peuvent  croire  que  M.  de  Tournai  ne  doiî 
»  pas  revenir  dans  son  diocèse  ,  parce  qu'ils  ne  sont 
»  attentifs  qu'aux  motifs  d'attachement  et  de  recon-^ 
«  noissance  pour  Sa  Majesté;  mais  je  suis  persuadé 
»  que  le  Pvoi,  qui  aime  la  religion  ^  et  qui  est  plus 
»  jaloux  du  règne  de  Dieu  que  du  sien  p;  opre,  aura 
»  la  bonté  d'entrer  en  compassion  pour  une  grande 
)>  Eglise,  et  même  pour  toute  une  province  ecclc- 
»  siastique  ,  où  la  religion  est  menacée  des  derniers 
»  malheurs.  ^  (  Manuscrils.) 

Les  considérations  exposées  dans  ce  mémoire  pa- 
rurent si  fortes  et  si  décisives _,  que  le  Roi  ordonna 
immédiatement  à  ré3êque  de  Tournai  de  se  rendre 
dans  son  diocèse;  mais  les  Hollandais,  toujours  fi- 
dèles au  système  qu'on  leur  avoit  inspiré,  persislc- 
rent  à  interdire  à  ce  prélat  l'accès  de  sa  ville  épis- 
copale.  L'évêque  de  Tournai  ne  put  venir  en  Flandre 
que  pour  avoir  la  douleur  d'être  témoin  de  l'espèce 
de  schisme  que  l'on  cherchoit  à  établir  et  à  propager 
dans  son  diocèse,  sans  qu'il  fut  en  son  pouvoir  d'y 
apporter  aucun  remède.  Ce  n'éloit  qu'avec  une  se- 
crète répugnance  qu'il  s'éloit  conformé  aux  ordre.^ 
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du  Roi,  soit  qu'il  fut  convaincu  de  l'inutililé  dts  U'ii- 
tatives  qu'il  hasaideroit  pour  pénétrer  à  Tournai, 
soit  que  son  caractère  et  son  goût  le  rendissent  peu 
propre  à  ce  genre  de  combats.  D'ailleurs  ses  vœux, 
ses  espérances,  et  les  intentions  déjà  connues  de  la 
Cour,  l'appeloient  à  un  des  premiers  sièges  du  Lan- 
guedoc (0,  oii  ses  talens  pour  les  affaires^  son  esprit 
de  conciliation,  sa  grâce  et  sa  facilité  pour  briller 
à  la  tête  d'une  assemblée ,  lui  promettoient  une  exis- 
tence et  une  réputation  plus  conforme  à  la  douceur . 
à  l'élégance  et  à  la  noblesse  de  ses  manières.  C'est 
ce  que  Fénélon  nous  laisse  apercevoir  dans  qiielqucs- 
unes  de  ses  lettres  confidentielles  au  dfuc  de  Clie- 
vreuse  :  on  y  remarquera  avec  quelle  finesse  d'ob- 
servation Fénélon  jugeoit  les  hommes,  les  esprits  et 
les  caractères  (2). 

L  e'véque  de  Tournai ,  soit  par  le  désir  sincère  de 
recouvrer  le  libre  exercice  de  ses  fonctions  dans  son 
diocèse,  soit  pour  constater  au  moins  qu'il  vouloit 
épuiser  tous  les  moyens  qui  étoient  en  son  pouvoir 
pour  se  conformer  aux  intentions  du  Roi  el  aux  in- 
stances de  Fénélon,  avoit  proposé  un  plan  pour  ob- 
tenir le  consentement  des  Hollandais  par  Vinterven- 
lion  du  cardinal  de  Bouillon ,  retiré  alors  dans  les 
Pays-Bas,  sous  la  protection  des  armées  ennemies. 
On  sait  que  ce  cardinal  avoit ,  dès  l'année  précé- 
dente (  17 10},  par  un  acte  de  désobéissance  for- 
melle, contrevenu  aux  ordres  du  Roi,  qui  le  tenoit 
depuis  dix  ans  exilé  dans  ses  abbayes,  et  qu'il  s'étoit 
fait  enlever  par  un  détachement  de   l'armée    du 

(»' L'archevêché  de  Toulouse,  vacant  depuis  le  11  juillet 
1710,  par  la  mort  de  M.  Jean-Baptiste-Michel  de  Colbert  de 
Yillacerf. 

('  Voyez  cetteiettre  aux  Pièces  justificatives  du  Uvre  qua- 
trième ,  no  iY. 

6* 
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prince  Eugène.  L  évtque  de  Tonriiai  fit  part  de  son 
plan  à  Fénélon.  Ce  projet  étoit  aussi  délicat  que 
l'exécution  en  étoit  difficile.  On  connoissoit  la  juste 
indignation  de  Louis  XIV  contre  le  cardinal  de 
Bouillon,  et  on  savoit  combien  il  eût  été  révolté  de 
la  seule  pensée  qu'on  osât  mêler  le  nom  de  ce  prélat 
aune  négociation  où  la  France  parût  intéressée.  Fé- 
nélon étoit  plus  exposé  que  tout  autre  à  déplaire  au 
Roi ,  en  concourant  au  projet  de  l'évcque  de  Tour- 
nai. Ses  ennemis  avoient  cherché  à  entretenir  la 
prévention  de  ce  prince  contre  lui  ,  en  rappelant , 
à  l'époque  de  l'évasion  du  cardinal ,  ses  anciennes 
relations  avec  l'archevêque  de  Cambrai  pendant 
l'afiaire  du  quiétisme,  et  en  cherchant  à  faire  en- 
tendre qu'il  étoit  en  correspondance  habituelle  avec 
lui  (O5  mais  la  calomnie  avoit  au  moins  échoué  en 
cette  occasion,  et  Louis  XïV  étoit  resté  bien  con- 
vaincu, que  si  le  cardinal  de  Bouillon  eût  pris  con- 
seil de  Fénélon  ,  il  n'auroit  certainement  pas  hasarde 
la  démarche  irrégulicre  et  inconsidérée  qu'il  s'étoit 
permise.  Mais  ces  essais  encore  si  récens  de  la  mal* 
veillance  de  ses  ennemis  ,  imposoient  à  Fénélon  une 
extrême  circonspection  surtout  ce  qui  pouvoit  avoir 
le  plus  foible  rapport  avec  le  cardinal  de  Bouillon. 
Cependant  nulle  considération  de  crainte  ou  d'in- 
térêt personnel  ne  pouvoit  l'arrêter  aussitôt  qu'il 
apercevoit  un  bien  à  faire  ou  un  mal  à  prévenir  dans 
l'ordre  de  la  religion.  Nous  avons  sa  réponse  à  l'évê- 
que  de  Tournai  (,2)j  elle  montre  dans  quelle  juste 

(»)  Nous  ayons  des  preuves  de  la  tracasserie  qu'on  avoit 
voulu  susciter  à  Fénélon  au  sujet  de  Févasion  du  cardinal  de 
Bouillon,  dans  ses  lettres  manuscrites  au  duc  de  Chevreuse, 
sous  la  date  de  1719. 

C*)  Voyez  les  Pièces  justificaiiyes  du  iître  quatrième, 
no  V. 


LIVKE    QUATRIEME.  l   r  . 

mesure  le  zèle  et  la  sagesse  balanroient  loiilcs  sci 
pensées  et  toutes  ses  démarclies. 

Mais  il  paroît  que  celle  négociation,  dans  laquelle 
le  cardinal  de  Bouillon  devoit  jouer  un  rôle  plus  ou 
moins  ostensible,  fut  rejetée  à  Versailles;  du  moins 
on  ne  voit  point  qu'elle  ait  eu  aucune  suite. 

L'éveque  de  Tournai,  en  quittant  la  Flandre  pour 
retourner  à  Paris _,  avoit  fait  part  à  Fénélon  d'une 
autre  idée  qui  pouvoit  encore  plus  sûrement  préve- 
nir le  schisme  dont  son  Eglise  étoit menacée*  il  avoir 
même  eu  recours  à  son  intervention  pour  en  prépa- 
rer le  succès  :  c'éloit  de  donner  à  M.  de  Beauvaii 
un  successeur  à  Tournai,  qui  pût  être  aussi  agréa- 
ble à  la  Cour  de  France  qu'aux  puissances  ennemies. 
Fénélon  jeta  les  yeux  sur  i'évéque  de  Zsamur,  Fer- 
dinand-Maximilien,  des  comtes  de  Berlo  et  de  Brus; 
il  lui  écrivit  pour  sonder  ses  dispositions  ('}. 

L'éveque  de  Namur  fut  sans  doute  effrayé  des 
contradictions  qu'il  redoutoit,et  préféra  la  situa- 
tion tranquille  où  il  se  trouvoit  à  ^'araur,  aux  dis- 
cussions orageuses  qui  l'attendoient  à  Tournai. 

Ce  que  Fénélon  avoit  prévu  arriva.  L'éveque  de 
Tournai,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  s'établir 
dans  son  diocèse  par  l'obstination  des  Hollandais  à 
lui  en  interdire  l'entrée ,  avoit  fait  valoir  auprès  du 
R.oi  les  embarras  de  sa  disposition  peisounelle,  et 
les  considérations  très-plausibles  et  très-naturelles 
qui  rendoient  sa  présence  inutile  et  même  peu  con- 
venable aux  portes  d'un  diocèse  où  il  ne  lui  étoit  pas 
permis  de  pénétrer;  il  avoit  obtenu  au  bout  de  trois 
mois  la  permission  de  revenir  à  Paris,  u  3Î.  l'éveque 
»  de  Tournai,  écrit  Fénélon  au  duc  de  Chevreuse, 
»  mouroit  d'envie  depuis  plus  d'un  mois  de  rega- 

(0  Voyez  les  Pièces  justi/icatii^€i  du  livre  quatrième, 
no  YI. 


>»  '^nci  P;u*s;il  ne  soupire  qu'après  Toulouse  et  le 
•»  Languedoc;  il  craiul Tournai  comme  le  tonnerre; 
»  il  a  saliifait  ici  sapement  aux  bienséances,  et  il  a 
»  été  ra>  i  d'clre  refusé.  Je  sais  i\i\v  les  llollantlais 
»  veulent  changer  de  batterie;  ils  se  retrancheiil  à 
»>  dire  que  l'évèque  est  un  homme  intrigant ,  qui 
»)  veut  faire  sa  cour  en  se  mêlaul  de  servir  la  France 
»  contre  eux.  Nous  ne  voulons  point ,  disent-ils,  le 
»  laisser  rentrer  pendant  la  campagne.  Si  M.  dcTour- 
))  nai  ne  revenoit  point  et  paroissoit  abandonner  son 
»  troupeau  ,  le  scandale  cl  le  danger  du  schisme  rc- 
»  commenceroienl;  les  bien  intentionnés  du  chapitre 
»  perdroicnt  courage.  J'ai  lorl  approuvé  la  pensée 
»  de  M.  deTournai  ,pour  se  procurer  un  successeur 
»  agréé  des  deux  puissances  opposées;  un  autre  l'c- 
j)  roit  plus  de  bien  que  lui  dans  cette  place,  après 
»  les  iX)ntradictious  qu'il  a  eues;  d'un  autre  côté  il 
»  iroit  àToulouse,  place  importante,  dontla  longue 
V  vacance  ne  peut  manquer  d'être  très.-nui'^iblc.  Ce 
»  prélat,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  est  doux,  sage. 
»  modéré,  de  bounes  mœurs,  mais  souple,  adroit 
»  el  ambitieux.  Je  n'ai  rien  oublié  pour  gagner  son 
»  cœur;  mais  ses  goûts  sont  tropdifTérensdesmiens  ; 
»  il  ne  sauroit  être  libre  et  à  son  aise  avec  moi.  » 

Le  départ  de  révê([ue  de  Tournai,  les  vexations 
que  les  élats-généraux  ne  cessoient  d'exercei-  envers 
le  chapitre  de  son  Eglise,  pour  le  forcer  à  recevoir  les 
nouveaux  chanoines,  l'esprit  de  secte  d'Ernest  et  de 
ses  partisans,  leur  refus  obstiné  de  se  soumettre  aux 
décrets  du  saint  Siège,  le  bref  du  Pape  qui  défendoit 
au  chapitre  de  reconnoître  ces  intrus ,  laissoient  cette 
malheureuse  Eglise  dans  la  position  la  pi  us  aflligeanle. 
Réduits  à  l'impossibilité  de  recevoir  aucun  appui  ni 
aucun  secours  de  leur  pasteur  immédiat ,  les  clia- 
noiues  s'adressèrent  à  leur  mélropoliuinj  ils  lui  ex- 
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posÎTcnt  avec  candeur  leur  embarras,  leurs  dan^eis 
et  leurs  vues  sur  les  expédiens  les  plus  propres  à 
éluder  les  difllcultës  du  premier  moment ,  en  sauvant 
les  principes,  et  en  réservant  à  un  temps  plus  heu- 
reux les  résolutions  fortes  et  courageuses. 

Nous  avons  la  réponse  de  Fénélon;  elle  nous  pa- 
roît  remarquable  par  l'exactitude  des  principes,  la 
modération  dont  il  accompagne  ses  conseils,  et  sur- 
tout la  teudre  condescendance  avec  laquelle  il  par- 
tage les  peines  de  ces  malheureux  ecclésiastiques , 
et  semble  compatir  à  leur  foiblesse. 

XXVI,  — Lettre  de  Fénélon  aux  chanoines  de  Tournai,  î  '^  i  r. 
(  Manuscr.  ) 

a  Je  puis  me  tromper,  leur  écrit  Fénélon ;,  et  je 
))  ne  vous  dis  mes  pensées  que  comme  très-impar- 
»  faites;  mais  je  ne  puis  vous  donner  que  le  peu  que 
»  j*ai,  et  je  vous  ledonue  de  tout  mon  cœur, comme 
»  si  j'allois  mourir  dans  ce  moment.  lo  II  me  sem- 
»  ble  qu'il  convient  que  votre  chapitre  soutienne 
»  avec  fermeté  et  patience  ce  qui  lui  a  fait  tant 
»  d'honneur  et  qui  a  tant  édifié  l'Eglise.  Je  ne  suis 
»  nullement  étonné  de  ce  qu'on  vous  menace  :  on 
»  espère  que  le  chapitre  aura  peur  et  reculera  ;  mais 
»  si  votre  corps  chineure  soumis  .respeclueu.v  ,7?io- 
»  deste ,  zélé  pour  Vuhéissance  à  l^égard  du  tem- 
»  porel ,  et  s'il  se  retranche  à  suivre  humblement  le 
»  bref  du  Pape  ,  qui  est  devenupublic  ,  que  pourra- 
»  t-on  lui  faire  ?  on  n'emprisonnera  point  à  la  fois 
p»  tant  de  chanoines.  Cet  te  conduite  seroit  une  prouve 
»  trop  évidente  de  la  violence  ou  de  la  nullité  de 
»  tout  ce  qu'on  feroit  dans  la  suite.  Heureux  ceux 
»  qui  soulfrent  pour  la  justice!  il  importe  qu'on 
»  voie  des  ministres  de  l'autel  qui  sachent  souffrir 
»  avec  paix,  douceur  et  soumission^  pour  maintenir 
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»  les  lois  et  la  liberté  de  l'Eglise.  La  cause  de  saint 
)»  Thomas  de  Cantorhéry  néloit  pas  aussi  claire 
»  que  la  vôtre. 

»  1°  Je  ne  vois  rien  qui  doive  vous  faire  changer 
»  de  conduite;  c'est  la  même  liberté  de  votre  Eglise 
»  à  conserver  à  l'égard  d'une  puissance  souveraine 
»  qui  n'est  pas  dans  notre  communion,  quoique  vous 
w  deviez  d'ailleurs  lui  être  parfaitement  soumis 
»  pour  tout  ce  qui  est  temporel.  C'est  la  même  nêces- 
»  site  de  ne  participer  point  a  la  réception  des  in- 
»  trus;  c'est  la  même  obligation  de  suivre  le  bref  du 
»  Pape,  qui  vous  défend ,  souspeine  d'excommuni- 
»  cation,  de  les  recevoir:  pourquoi  changeriez- vous? 

»  3o  Une  protestation  secrète  n'auroit  point  la 
T»  même  force  qu'un  refus  humble ,  respectueux  et 
»  constant  d'admettre  les  intrus.  La  protestation  pa- 
»  roîtroit  un  relâchement  et  un  tour  politique  pour 
»  paroître  céder  en  ne  cédant  pas;  elle  autoriseroit 
»  au  moins  pour  un  temps  les  intrus;  elle  donneroit 
»  une  dangereuse  couleur  à  leur  cause  ;  elle  rendroit 
»  leur  prétention  moins  odieuse  par  une  apparence 
»  de  possession  paisible  et  canonique....  Quoi  qu'il 
»  en  soit,  ce  procédé  ambigu  seroit  moins  simple, 
y  moins  droit,  moins  évangélique  qu'un  refus  mo- 
»deste,  humble,  soumis,  respectueux  et  ferme 
»  pour  obéir  au  bref  du  Pape. 

»  4^  Une  absence  du  chapitre  paroîtroit  une  af- 
»  fectation  et  un  abandon  de  la  bonne  cause,  tous 
»  les  bien  intentionnés  s' absentant  à  la  fois  et 
»  d'un  commun  accord.  D'ailleurs  ces  chanoines 
»  absens  d'une  seule  assemblée  du  chapitre  se  trou- 
»  veroient  aux  autres  chapitres  suivans  ,  et  à  tous 
»  les  offices  où  il  faudroit  prier  ,  officier,  donner  le 
»  baiser  de  paix ,  et  reconnoître  pour  frères  ces  intrus 
»  excommuniés  3  ce  seroit  l'équivalent  d'une  récep- 
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»  tion  en  chapitre,  et  on  n'en  auroit  pas  moins  au- 
»  près  du  souverain  tout  le  démérite  de  s'être  ab- 
»  sente  pour  ne  consentir  pas. 

»  50  Ce  que  je  craindrois,  c'est  que  les  grands- 
»  vicaires  de  M.  l'évèque  ne  fussent  chassés  sur  le 
))  refus  d'admettre  les  intrus  ;  alors  le  souverain  se- 
»  roit  peut-être  tenté  d'y  suppléer  par  les  intrus  et 
»  leurs  adhérens.  Ce  seroit  une  source  de  schisme  : 
»  on  pourroit  l'éviter  par  l'absence  des  grands-vi- 
»  caires;  mais  les  grands-vicaires  donneroient  un 
»  exemple  de  timidité  et  de  foiblesse  par  leur  ab- 
>»  sence. 

x>  60  Je  ne  voudrois  cependant  pas  exiger  de  tous 
»  les  vocaux  une  résistance  ouverte ,  dont  tous  ne 
»  sont  peut-être  pas  capables.  Je  voudrois  que  tous 
»  prissent  un  parti  uniforme ,  que  tous  pussent  soU" 
»  tenir  jusqu'au  bout  y  de  peur  quun  parti  trop  dijji^ 
»  cilea  soutenir  ne  causal  une  division  qui  ruineroit 
»  tout.  Ainsi ,  a  toute  extrémité  ,]€  tolérer  ois  le  parti 
»  deV  absence  ou  de  la  protestation  secrète  que  fen- 
»  verrois  a  M.  l'internonce  :  humanum  dico  prop- 
î)  ter  infirmitatem  carnis  vestrae  ,  il  faut  que  les  plus 
r>  forts  s'' accommodent  a  ceux  qui  le  sont  un  peu 
»  moins.  L'épreuve  est  longue  et  rude.  Il  est  facile 
»  de  croire  de  loin  quon  la  surmonte  roit;  mais  je 
î)  crois  sans  peine  que  j'y  succomberois  sans  un 
»  grand  secours  de  la  grâce.  Je  vous  plains  tous; 
»  je  vous  révère  comme  des  confesseurs;  je  me 
î)  recommande  à  vos  prières ,  et  je  ne  vous  oublie 
»  pas  dans  les  miennes.  » 

Quelle  modestie  dans  un  pareil  langage,  surtout 
lorsqu'on  l'entend  sortir  delà  bouche  de  Fënélonî 
mais  en  même  temps  quelle  leçon  contre  ce  zèle 
amer,  ces  décisions  tranchantes  qu'on  hasarde  quel- 
quefois sans  en  calculer  les  inconvéniens  et  les  dan- 
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gers,^ans  même  avoir  sérieusement  examiné  si  elles 
sont  conformes  aux  véritables  principes! 

Le  chapitre  de  Tournai,  dirigé  par  les  sages  inspi- 
rations de  Fénélon ,  se  conduisit  avec  une  prudence 
qui  ne  permit  pas  aux  Hollandais  de  s'abandonner 
aveuglément  aux  suggestions  ardentes  d'Ernest 
et  de  ses  partisans  j  il  évita  d'oflVir  aux  nouveaux 
souverains,  que  le  sort  des  armes  lui  avoit  donnés, 
le  plus  léger  prétexte  d'inquiétude  sur  sa  soumission 
on  tout  te  qui  concernoit  l'ordre  temporel  ^  et  sur  la 
lldélité  due  en  tous  les  temps  envers  ceux  qui  exer- 
cent la  puissance  publique.  D'ailleurs  les  Hollandais 
ne  pouvoient  pas  attacher  la  même  importance  que 
les  disciples  d'Arnauld  aux  controverses  du  jansé- 
nisme j  ils  furent  touchés  de  la  conduite  régulière  et 
estimable  d'un  corps  qui  se  bornoit  à  réclamer  en 
sa  faveur  ces  mêmes  maximes  de  liberté  de  con- 
science que  les  états-généraux  ne  cessoient  de  pro- 
clamer comme  le  principe  fondamental  de  leur  con- 
stitution politique  et  religieuse.  Peut-être  aussi  les 
Hollandais  prévoyoient-ils  dès  lors  ,  par  la  connois- 
sance  qu'ils  avoient  d'une  négociation  déjà  établie 
entre  les  cours  de  Londres  et  deVersailles,quela  ville 
de  Tournai  ne  resteroit  point  sous  leur  domination. 
Cette  considération  dut  naturellement  refroidir  le 
zèle  qu'Ernest  avoit  prétendu  leur  inspirer.  Enfin 
la  Providence  vint  au  secours  de  ce  malheureux 
clergé.  Les  traitésd'Utrecht  et  de  Rastadt  firent  pas- 
ser les  Pays-Bas  sous  la  domination  de  la  maison 
impériale  d'Autriche.  M.  dl  Beauvau  donna  sa 
démission  de  l'évêché  de  Tournai  en  1713,  et  fut 
nommé  à  l'archevêché  de  Toulouse  qui  lui  étoit  des- 
tiné depuis  trois  ans.  M.  de  Lcuw  estein  fut  nommé 
k  Tournai  avec  l'agrément  de  la  Cour  de  Vienne  ,  et 
le  chapitre  de  Tournai  ;  appuyé  sur  le  bref  du  Pape , 
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persévera  à  rejeter  Ernest  j}  el  les  chanoines  intrus 
qui  relusoient  de  se  soumettre  aux  décrets  du  saint 
Siège. 

Le  caractère  et  les  principes  de  Fcnelon  le  por- 
toienl  toujours  à  préférer  les  voies  de  conciliation, 
lorsqu'elles  pouvoient  le  conduire  à  un  résultat  aussi 
utile  pour  les  vues  qu'il  se  proposoit  ,^t  dont  il  ctoit 
de  son  devoir  d'assurer  le  succès  j  mais  son  carac- 
tère toujours  ferme,  et  ses  principes  toujours  dirigés 
par  la  droiture  et  la  justice,  ne  lui  pernieltoient 
point  de  fléchir  devant  des  considérations  person- 
nelles, lorsque  les  règles  de  l'équité  ou  les  droits  de 
son  ministère  lui  paroissoieut  méconnus  ou  compro- 
mis. Il  se  présenta  une  occasion  oîi  il  eut  à  combattre 
les  préventions  de  quelques-uns  de  ses  sulTragans,  à 
maintenir  ses  droits  de  métropolitain,  et  à  répri- 
mer, pour  ainsi  dire,  les  insinuations  timides  et 
politiques  dont  on  prétcndoit  faire  usage  pour  en- 
chaîner son  ministère. 

XX"\  II.  —  Principes  de  Fénélon  sur  la  jur idictiou  métro- 
politaine. 

L'évèque  de  Saint-Omer ,  le  mcme  qui  s'éloit 
conduit  d'une  manière  si  peu  convenable  envers 
Fénélon,  dans  l'assemblée  métropolitaine  de  Cam- 
brai (  en  1699) ,  avoit  fait  instruire  une  procédure 
contre  un  ecclésiastique  de  son  diocèse ,  qui  étoil 
encore  détenu  en  prison.  L'ecclésiastique  avoit  ap- 
pelé de  cette  sentence  au  métropolitain  j  et  l'arche- 
vêque de  Cambrai  avoit  ordonné,  en  cette  qualité, 

(»)  On  lit  dans  le  Gallia  Christiana  ,  tome  m,  page  23.2  : 
«  Epiitola  Insulis  scripta  die  4  febn.iarii  171 1  ,  asserit  Belgii  . 
»  fœderati  proceres  présentasse  capitulo  Tornacensi  d.  Ruth 
»  Ans-Van-Ernest  Sanctae-Gudulie  Brvixcilensis  canonicum 
»  ad  decanatum  ;  sed  ob  quaedam  impedimenta  non  fuit  ad- 
»  missus,  etadhucsedes  dec^aiis  yacat  hoc  anao  1723.  " 
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que  la  procédure  lui  lût  apporlée,  pour  l.i  nialiUo- 
iiir,  si  elle  et(»it  régulière,  ou  pour  l'aïunilcr,  si  clK- 
étoit  tlérci.lucuse.  L'évccpie  de  Saiul-Onicr  ,  qui 
eioit  allé  voir  sa  famille  eu  Provence,  trouvoit 
nîîîuvais  que  Fénélou  n'eut  pas  attendu  sou  relour 
pour  exercer  u:i  acle  de  justice  dont  il  ne  pouvoit 
se  dispenser.  Il  ouhlioil  ap[)areinnicnl  (pruii  accuse 
déleini,  et  qui  se  croit  innocent,  anroit  eu  le  droit 
de  se  plaindre  d'un  déni  de  justice  qu'aucune  cause 
canoniv[ue  ne  pouvoit  légitimer.  L'é.  eque  de  Saint- 
Omer,  se  ressouveninl  peut-être  de  l'irrégularité  de 
ses  anciens  procédés  envers  Fénéloii ,  ou  redoulaut 
sa  fermeté,  crut  devoir  faire  intervenir  un  de  ses 
confrères,  pour  l'engager  indirectement  à  faire  cause 
(oniinune  avec  lui.  L'évccpie  d'Arras  écrivit  à  Fé- 
nélou sur  cette  alïaire  :  ce  piélat  étoit  trop  éclairé 
pour  censurer  la  lornic  que  l'archevique  de  Cam- 
brai avoit  suivie;  il  savoit  qu'elle  éloit  fondée  en 
droit  et  en  principes.  11  se  borna  à  ces  considérations 
v.igues  et  générales  sur  les  égards  mutuels  que  des 
confrères  se  doi^ent:  considérations  qui  mériterjt 
certainement  d'être  accueillies  lorsqu'il  ne  s'agit  que 
de  procédés,  mais  qui  ne  doivent  jamais  arrêter 
lorsque  les  règles  de  la  justice  et  les  droits  d'uni; 
partie  souffrante  et  malheureuse  sont  compromis. 

L'évéque  d'Arras  insinuoit  aussi  dans  sa  lettre 
que  cette  affaire  pourroit  lui  nuire  à  la  Cour:  que 
l'évcque  de  Saint-Omer  s'y  étoit  fait  un  mérite  de 
l'acharnement  très-peu  estimable  qu'il  avoit  mis  à 
le  pousuivre  après  la  soumission  la  plus  édifiante; 
qu'on  profiteroit  de  cette  occasion  pour  achever  d'ai- 
grir le  Roi,  et  le  confirmer  dans  ses  préventions. 

Féuélon,  en  répondant  à  l'évèque  d'Arras  (')  dans 

('.'  "Soyez  les  Pièces  justiJtcatU  es   du   livre    quatritmc , 
u°  VII. 
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les  termes  les  plus  ohligeans  et  les  phis  nlfectueux  , 
se  crut  obligé  de  lui  rappeler  que  c'est  Dieu,  et 
fiCJi  pas  le  Roi ,  qu  il  faut  m. 'tire  devant  les  yeux 
des  eWques  j  lorsqu'il  s'agit  de  chnses  purement 
spirituelles. 

On  voit  par  une  autre  lettre  de  Fénélon  à  ce 
même  eveque  d'Arras  ,  écrite  plusieurs  années  après 
celle  que  nous  venons  de  rapporter,  combien  l'ar- 
iheveque  de  Cambrai  étoit  obligé  d'employer  de 
douceur  et  de  ménagemens  pour  concilier  le  main- 
tien de  ses  droits  et  les  règles  de  la  justice,  avec  la 
susceptibilité  toujours  un  peu  inquiète  et  un  peu 
jalouse  de  ses  comprovinciaux.  Mais  dans  toutes  les 
occasions  où  Fénélon  se  trouvoit  forcé  par  la  justice 
et  le  devoir  à  annuler  qntîlques  jugemens  rendus 
par  des  éveques  de  sa  métropole,  il 'étoit  le  pre- 
mier à  les  inviter  à  se  pourvoir  au  tribunal  supé- 
rieur contre  ses  propres  sentences,  s'ils  les  présu- 
moient  contraires  aux  lois  ou  à  leurs  droits. 

«  Vous  savez,  Monseigneur,  les  démarches  que 
»  j'ai  faites  pour  éviter  de  vous  causer  quelque  peine 
»  et  pour  vous  témoigner  ma  vénération.  J'ai  même 
»  retardé  jusqu'à  l'extrémité  ce  que  j'ai  cru  devoir 
»  faire,  et  je  ressens  une  peine  infinie  de  ce  qui  peut 
5)  vous  mécontenter.  Je  me  suis  délié  de  mes  foibles 
»  lumières,  et  j'ai  eu  recours  à  celles  d'autrui.  J'ai 
»  représenté  avec  soin  tout  ce  qui  pouvoit  appuyer 
»  votre  sentiment  j  j'ai  désiré ,  avec  la  plus  sincère 
»  déférence,  de  pouvoir  entrer  dans  vos  pensées; 
»  eniin,  j'ai  suivi  un  sage  conseil  et  ma  propre  con- 
»  science.  Quand  les  chemins  seront  plus  lijjres , 
»  j'irai ,  si  vous  l'agréez  ,  à  Arras  pour  avoir  l'hon- 
M  neur  de  vous  voir  ,  quoiqu'un  juge  ne  doive  rcn- 
5)  dre  compte  qu'à  son  seul  supéi  icur  des  motifs  de 
»  son  jugement.  Je  vous  ouvrirai  alors  mon  cœur 
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»  avec  une  confiance  sans  réserve  sur  les  clioscs  que 
»  vous  voudrez  éclaircir,et  j'espère  que  vous  trou- 
w  verez  que  j'ai  suivi  les  véritables  règles.  J'avoue 
»  néanmoins,  Monseigneur,  que  je  puis  racilenient 
»  nie  tromper  j  mais  chacun  de  nous  doit,  ce  me 
»  semble,  se  borner  à  remplir  sa  fonction,  en  jufiçeant 
)'  selon  sa  conscience  ,  ^ans  se  faire  un  point  d'iion- 
V  ncur  de  faire  prévaloir  son  ju^ement.  J'ai  jugé 
)»  comme  j'ai  cru  devoir  le  faire;  vous  êtes  trop 
»  éclairé  et  trop  équi.able  pour  trouver  mauvais 
«  qu'un  métropolitain  supplée  doucciucnt  ce  qu'il 
»  croit  que  l'Eglise  le  charge  de  suppléer.  De  niO!i 
»  côté  ,  je  n'ai  garde  de  soulIVir  impatiemment  que 
«mon  confrère  fasse  corriger  par  mon  supérieur 
)^  ce  que  je  puis  avoir  fait  de  trop  en  qualité  de 
»  méiropolilain.  En  ce  cas,  nous  pouvons  donner 
«  l'exemple  d'une  conduite  douce  ,  paisible  et  édi- 
»  fiante,  quoique  nous  pensions  diversement.  Je  ne 
»  serai  nullement  peiné  quand  vous  prendrez  le 
»  parti  de  vous  pourvoir  par  les  voies  canoniques; 
o  nous  n'en  garderons  pas  moins  l'union  parfaite 
»  qui  doit  être  inviolable  entre  nous  ;  j'espère  que 
»  vous  ne  cesserez  point  de  m'honorer  de  votre 
»  bienveillance,  comme  je  veux  être  le  reste  de 
»  ma  vie,  avec  un  attachement  et  un  respect  sin- 
»  cères....  » 

Il  paroît  que  l'archevêque  de  Cambrai  se  crul 
obligé  en  cette  afiaire  ,  de  réformer  la  sentence  ren- 
due par  l'évêque  d'Arra»,  et  que  ce  prélat  eut  ia 
foiblesse  d'en  savoir  mauvais  gré  à  son  métropoli- 
tain; c'est  ce  qu'on  peut  piésumer  par  une  lettre 
que  Fénélon  lui   écrivit  peu  de  mois  après: 

«  Jamais  personne ,  Monseigneur,  ne  fut  plus  éloi- 
«  gné  que  moi  de  vouloir  exercer  un  pouvoir  aibi- 
1*  traire.  JV  suis  très-opposé,  même  pour  le  diocèse 
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»  de  Cambrai,  et  je  ne  tente  jama's  d'y  faire  que 
»  ce  qui  m'est  règle  par  la  loi;  il  est  vrai  que  je 
»  puis  me  tromper  j  mais  j'ai  pris  ,  ce  me  semble, 
»  les  plus  grandes  précautions  pour  me  délier  de 
»  moi-même.  D'ailleurs  je  ne  puis  mVmpècher  de 
»  me  rendre  ce  témoignage ,  que  depuis  seize  ans 
»  je  n'ai  perdu  aucune  occasion  de  vous  montrer  les 
"  plus  grands  égards,  au-delà  même  de  toutes  les 
»  mesures  ordinaires.  Si  les  chemins  étoient  plus 
»  surs  et  les  temps  plus  tranquilles,  j'irais  avec  plai- 
»  sir  à  Arras  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir  , 
M  Monseigneur  ,  et  pour  vous  expliquer  les  londe- 
»  mens  sur  lesquels  je  pense  ,  à  mon  grand  regret, 
»  autrement  que  vous:  j'ai  maintenant  ma  maison 
»  pleine  de  malades  de  la  première  condition  de 
7>  l'armée,  et  j'y  ai  de  plus  mon  neveu  (0  ,  qui  a  été 
»  très-dangereusement  blessé  depuis  quelques  jours; 
^)  j'espère  trouver  un  autre  temps  moins  triste  et 
»  plus  sûr.  » 

XXVIII.  —  Affaire  des  cérémonies  chinoises. 

Lorsqu'on  se  rappelle  que  Fénélon  avoit  été  con- 
damné par  le  saint  Siège,  on  est  sans  doute  étonné 
de  voir  ce  prélat ,  si  peu  de  temps  après  sa  condam- 
nation, jouir  à  Pvome  d'un  crédit  et  d'une  considé- 
ralion  qui  invitoient  ceux  mêmes  qui  s'étoient  dé- 
clarés contre  lui,  à  implorer  sou  appui  auprès  du 
Pape  et  du  sacré  collège.  Fénélon  ,  du  fond  de  sa 
solitude  de  Cambrai  ,exerçoit  à  Piome  et  dans  l'Eu- 
rope ime  espèce  d'autorité  d'opinion  qu'il  ne  devoit 
qu'à  sa  vertu  et  à  sa  renommée. 

I.cs  supérieurs  des  missions  étrangères  de-  Paris 

'  Le  marquis  de  Fénélon,  depuis  ambassadeur  de  France 
LU  Hollande.  Fénélon  avoit  en  ce  moment  recueilli  dans  son 
palais  tous  les  généraux  et  ofliciers  blessés  dans  différentes 
aidions  trés-meur trières  qui  yenoient  d'avoir  lieu  en  riandic. 
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nvoicnl  dénoncé  au  saint  Siège  les  Jésuites  de  la 
Cliine ,  comme  coupables  d'idolâtrie  ,  par  la  tolé- 
rance qu'ils  accordoient  à  de  certains  honneurs  que 
les  Chinois  sont  dans  l'usage  de  rendre  à  leurs  an- 
cêtres et  à  la  mémoire  de  Conlucius;  ou  plutôt  cette 
controverse  n*étoit  qu'une  suite  de  celle  qui  s'étoit 
élevée  quarante  ans  auparavant  entre  les  Jésuites 
et  les  Dominicains  :  le  pape  Alexandre  VII  (')  avoit 
heureusement  réussi  à  la  terminer  par  son  décret 
du  23  mars  1 656,  mais  elle  venoit  de  se  renouveler 
avec  plus  de  véhémence  et  d'aigreur.  Les  supé- 
rieurs des  missions  étrangères  de  Paris  y  étoient  in- 
tervenus, et  leur  opinion  fornioit  un  préjugé  d'au- 
tcnt  plus  imposant  contre  les  Jésuites,  qu'on  ne 
pouvoit  les  soupçonner  de  cette  rivalité  de  corps 
qu'on  reproclioit  aux  Dominicains.  La  réputation 
de  vertu  et  de  piété  dont  jouissoient  MM.  Tibergc 
et  Brisacier^  supérieurs  des  missions  étrangères,  de- 
voit  encore  ajouter  un  nouveau  poids  à  leur  té- 
moignage. Instruits  ,  par  leurs  relations  à  Rome  ,  de 
la  singulière  estime  que  le  Pape  et  la  plupart  des 
cardinaux  avoient  pour  l'archevêque  de  Cambrai  , 
connoissant  d'ailleurs  son  amitié  pour  les  Jésuites^ 
ils  parurent  craindre  que  ce  prélat  ne  fut  consulté 
par  le  saint  Siège  sur  cette  controverse^  et  que  son 
opinion  ne  leur  fût  contraire j  ils  lui  adressèrent 
leurs  mémoires,  leurs  griefs  et  leurs  demandes,  en 
réclamant  son  appui  et  son  suffrage.  Fénélon  avoit 
vu  sans  doute  avec  peine  s'élever  une  discussion  qu'il 
étoit  dilLcile  de  saisir  avec  une  exacte  précision , 
parce  qu'elle  exigcoit  une  connoissance  pioronde  des 
usages  _,  des  maximes  et  de  ia  langue  d'une  nation 

(0  Fabio  Cliigi,  né  à  Sienne  le  i6  février  iSgg,  élu  pape 
le  7  avril  j655,  après  la  mort  d'Innocent  X  (Pamphiii), 
mourut  le  2a  mai  1 CG7 ,  àjjé  de  soijtaûlc-huil  ans. 
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loinlaine,  séparée  du  reste  du  monde  par  des  bni- 
licres  presque  insurmontables.  La  question  éloit 
d'ailleurs  obscurcie  pnr  une  multitude  de  faits  et 
d'assertions  contradictoires  ;  il  jugcoit  avec  raison 
que  l'eflet  naturel  de  cette  dispute  étoit  d'olTrir  à  un 
jjcuple  méfiant  et  ombrageux,  le  spectacle  d'une  di- 
vision scandaleuse  sur  les  points  les  plus  essentiels 
de  la  religion  à  laquelle  on  prétendoit  le  convertir; 
il  ne  falloit  qu'un  degré  de  pénétration  très-ordi- 
naire pour  prévoir  que  son  résultat  inévitable  seroit 
la  ruine  totale  de  la  religion  chrétienne  dans  la 
Chine;  elle  étoit  principalement  redevable  des  pro- 
grès qu'elle  y  avoit  faits  au  zèle  éclairé  des  pre- 
miers Jésuites  qui  y  avoient  pénétré  ,  et  dont  l'ingé- 
liieuse  industrie  étoit  parvenue  à  en  faire  connoître 
et  goûter  les  maximes  les  plus  sublimes  à  l'empe- 
reur et  aux  lettrés  de  la  Chine ,  en  mêlant  à  leurs 
instructions  religieuses  l'appât  des  sciences  humai- 
nes. L'événement  avoit  justifié  cet  heureux  et  in- 
nocent artifice;  et  un  empereur  sage,  humain  et 
éclairé,  avide  de  ces  sciences  curieuses  qui  man- 
quoient  à  son  empire,  avoit  approché  la  religion 
chrétienne  de  son  trône,  en  avoit  admis  les  minis- 
tres dans  son  palais ,  et  avoit  favorisé  le  succès  de 
leurs  desseins  religieux ,  par  la  bienveillance  et  la 
protection  la  plus  éclatante.  Fénélon  gémissoit  de 
voir  près  de  s'écrouler  ce  grand  ouvrage ,  élevé  avec 
tant  de  soins  et  de  peines ,  cimenté  par  le  sang  de 
tant  de  martyrs  et  les  travaux  de  tant  d'hommes 
apostoliques,  qui  alloient  à  six  mille  lieues  de  leur 
patrie  conquérir  des  Chrétiens  par  la  mort ,  les  souf- 
rances  et  la  privation  de  toutes  ces  douces  affections 
qui  attachent  les  hommes  à  leurs  familles  et  au 
pays  qui  les  a  vus  naître  CO. 

l'y  Les   événémens   n'ont   que  trop  confirmé    es  justes 
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Mais  Fenelon  rtoit  en  même  temps  trop  pénè- 
tre de  l'esprit  de  soumission  dû  à  l'autorité  de  l'E- 
glise, pour  se  permettre  do  préjuger  une  question 
portée  au  tribunal  du  saint  Siège.  Sa  réponse  aux 
supérieurs  des  missions  étrangères  de  Paris,  ex- 
prime en  même  temps  son  regret  de  ce  que  l'on 
a  agité  avec  trop  de  chaleur  cette  controverse,  et 
sa  ferme  résolution  à  adhérer  d'avance  au  jugement 
que  l'on  altendoit  de  Rome. 

«  jMessieurs,  il  est  vrai  qu'on  m'a  écrit  pour  me 
»  demander  ma  pensée  sur  les  bruits  qui  ont  été, 
»  dit-on  ,  répandus  à  Rome  ,  que  la  lenteur  du  Pape 
»  h  juger  la  question  du  culte  de  la  Chine  ,  im- 
»  patientoit  l'Eglise  gallicane,  et  empéchoit  la  con- 
»  version  des  hérétiques.  J'ai  répondu  selon  ma 
»  conscience,  et  voici  à  quoi  se  réduit  ra^a  réponse. 
»  Tl  me  semble  que  le  moins  qu'on  puisse  attendre 
»  d'un  pape  pieux ,  ferme  et  éclairé ,  c'est  qu'il  ne 
»  voudra  ,  par  aucune  considération  humaine,  ni 
»  prolonger  le  scandale,  ni  tolérer  un  seul  moment 
»  l'idolâtrie  si  elle  est  bien  prouvée  j  ainsi  j'attends 
T»  s:ms  impatience  sa  décision,  le  croyant  également 
»  éloigné  de  toute  précipitation  et  de  toute  len- 
»  teur.  Il  est  naturel  qu'il  veuille  s'assurer  de  la 
»  vérité  des  faits  que  les  parties  rapportent  si  di- 
»  versement.  Il  s'agit  des  mœurs  des  Chinois,  très- 
»  éloignées  des  nôtres,  et  de  l'intention  que  ces  pcvi- 
»  pies  ont  en  faisant  les  cérémonies,  sur  lesquelles 
»  on  dispute  :  il  n'appartient  qu'au  jnge  de  décider 
»  si  les  informations  sont  suflisantes  ou  non  pour 
»  pouvoir  prononcer.  Pour  moi ,  Messieurs  j  (/ui  ne 
»  cannois  ni  les  mœurs  ni  les  intentions  des  Chi- 

craintes  de  Fénëlon  Celte  malhe-ircuse  dispute  a  servi  de 
moiif  ou  de  prétexte  aux  sanglantes  prrsécut.ions  rfni  ont 
arréié  tout-à-coup  les  proijrco  du  chrislianisme  dans  la  Chine. 
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»  nois,  Je  ne  sais  ce  qiiil  faut  désirer.  Quand  le 
»  Pape    aura  jugé,  je  conclurai  qu'il  a  trouvé   les 
»  faits  suffisamment  éclaircis  j  quand  ,  au  contraire, 
»  il  retardera  le  jugement,  je  supposerai  qu'il  n'aura 
»  point  trouvé  les  preuves  concluantes.  A  l'égard 
»  des  héréliques  de  France,  je  dois  les  connoître, 
»  ayant  été  chargé  de  leur  instruction  pendant  toute 
»  ma  jeunesse,  tant  à  Paris  qu'à  La  Rochelle  et  ail- 
»  leurs.  Je  ne  doute  pas  que  le  grand  éclat  de  cette 
»  affaire  n'ait  attiré  leur  attention  •  mais  leur  dis- 
»  position  n'est  pas  de   chercher  ce   qui  pourroil 
»  lever  le  scandale  et  faciliter  leur  réunion  avec 
»  l'Eglise  catholique:  au  contraire,  ils  seroient  ra- 
»  vis  de  pouvoir  dire  à  ceux  qui  veulent  les  con- 
»  vertir  ,  que  l'Eglise  romaine  est  enfin  convaincue, 
»  par  son  propre  aveu,  d'avoir  autorisé,  depuis  en- 
w  viron  cinquante  ans,  par  le    décret  d'un  pape, 
»  l'idolâtrie  manifeste  des  Chinois;  mais  leur  cri- 
w  tique  ne  doit ,  ce  me  semble ,  ni  avancer  ni  re- 
»  tarder  le  jugement.  Il  ne  s'agit  que  du  fond  de 
»  ce  culte  j  qui  ne  doit  pas  être  toléré  un  seul  mo- 
»  nient  s'il  est  idolâtre ,  et  auquel  il  faut  bien  se 
«  garder  de   donner  aucune  atteinte  pour  cot7i- 
»  plaire  aux  hérétiques ,  si  les  preuves  de  Vidold- 
»  trie  n^ont  rien  de  concluant,  Yoilà,  Messieurs. 
»  ce  que  je  pense  sans  prévention  ni  partialité  ;  vous 
»  savez  que  j'ai  toujours  aimé  et  révéré  votre  œu- 
»  vre  et  votre  maison.  Je  conserve  pour  vos  per- 
»  sonnes  toute  l'estime  qui  est  due  à  votre  mérite 
»  et  à  votre  piété  ;  c'est  avec  ce  sentiment   très- 

»  sincère  que  je  veux  être » 

Le  père  de  la  Chaise  avoit  consulté  Fénélon ,  et 

presque  tous  les  évêques  de  France ,  sur  celte  même 

controverse  des  cérémonies  chinoises,  et  la  démarche 

que  >1M.  Tiberge  et  Brisacier  avoient  faite  auprès 

Fénélon.  m. 
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tle  Iui,iravoit  Cil  pour  objet  que  d'obtenir  en  qiu'f- 
ijuc  SOI  te  sa  ncutralilti  entre  eux  et  leurs  puissans 
adversaires. 

Ii-iielou  avoit  repondu  nu  pcre  de  la  Chaise  avec 
la  incine  impartialité  (ju'aux  directeurs  des  niis- 
siotis  t'trangè.rcs  ,  et  sa  réponse  développe  avec  beau- 
coup de  sagacité  les  rapports  délicats  et  intéressans 
(jue  pouvoit  oll'rir  rexamen  de  la  question  des  ce- 
rc'nionics  chinoises.  Il  eût  clé  sans  doule  à  désirer 
que  dans  l'origine,  au  lieu  de  la  chaleur  et  même 
de  ramcrlumc  que  les  deux  partis  avoient  appor- 
tées dans  cette  discussion  ,  ils  eussent  recherché 
avec  la  même  sollicitude  et  le  même  calme  que 
PY'néloii  toutes  les  considérations  qui  jîouvoierit 
servir  à  expliquer, à  modiller,  ou  à  laiie  proscrire 
Tu  Sel  go  de  CCS  cérémonies. 

a  Mon  révérend  Père  ,  écrivoit  Fénélon  au  père 
»  de  la  Chaise  CO  ,  puisque  vous  me  pressez  de  dire 
»  ce  que  je  crois  des  bruits  que  vous  m'assurez  qu'on 
»  répand  à  llome^  je  vais  le  faire  sinccremenl. 

»  I"  Je  ne  comprends  pas  qui  est-ce  qui  a  écrit 
»  à  Sa  Sainteté  même  (/ne  toute  l'Eglise  gallicane 
»  se  soulevoit  contre  le  saint  Siège,  sur  sa  lenteur 
»  (i  condamner  les  opinions  des  nussionnaires  de 
»  la  Chine  ,  et  que  si  elle  ne  cassoil  proniptenient 
»  le  décret  par  lequel  A.LL'!i.A:sDKE  \ il ,  pour  Jcici- 
»  liter  le  progrès  ,  a^oit  règle  iiS  cérémonies  cjuon 
i>  pouvoit  ou  (juon  des'oit y  conserver ^  cela  causc- 
*  roit  ttujours  le  plus  grand  obstacle  qu  on  trouve 
»  aujourd'hui  à  lu  conversion  des  hérétiques  de 
»  Fiance.  Pour  moi ,  je  serois  très-fâché  qu'on  crût 

y-,  L'original  de  celte  lettre  se  trouve  à  la  bihiioliicque  de 
la  ville  de  Grenoble.  Mous  n'en  avons  eu  coinmunicaUou  que 
depuis  la  publicalloQ  de  nuUe  becoude  éd  lion  de  VilistoirK 
Je  fc'nélon. 
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»  que  je  suis  soulevé  conire  le  saint  Sie'ge,sur  la 
»  lealeur  du  Pape  en  celte  occasion;  et  il  me  scm- 
w  Lie  qu'on  lait  toit  aux  autres  évêques,  quand  on 
»  leur  attribue  un  tel  sentiment.  On  connoît  mal 
»  raulorité  de  l'Eglise  mère  et  la  sage  fermeté  du 
»  Pape,  quand  on  espère  lui  faire  ainsi  la  loi.  11 
»  ne  s'agit  en  celle  alTaire  ,  comme  nous  Talions 
»  voir ,  d'aucun  point  doctrinal,  mais  seulement 
»  d'une  très-importanie  question  de  fait  sur  aes 
»  missions  dont  tous  les  ouvriers  sont  envoyés  im- 
»  médiatement  par  le  saint  Siège.  N'est-il  pas  na- 
M  turel  que  le  Pape  règle  ses  propres  missions  ? 
»  jS'est-cepas  le  moins  qu'on  puisse  donner  à  un 
M  juge  dont  le  tribunal  est  si  élevé  ,  que  de  lui 
n  laisser  le  temps  qu'il  croit  nécessaire  pour  in- 
»  stuire  exactement  le  procès  qu'il  doit  juger  ? 
n  Quoique  je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  qu'il 
»  donne  bientôt  la  paix  à  son  Eglise  ,  j'attends  sans 
M  impatience  que  le  Pape  ait  achevé  ses  informa- 
))  lions  pour  assurer  la  gravité  de  son  jugement. 

»  20  II  ne  s'agit  point  de  condamner  les  opinions 
»  des  missionnaires  de  la  Chine  :  on  ne  dispute  sur 
»  aucun  point  dogmatique.  D'un  côté  .  les  Jésuites 
»  ne  croient  pas  moins  que  leurs  adversaires,  que 
»  ce  culte  doit  être  retranché  ,  s'il  est  religieux. 
»  D'un  autre  côté  ,  leurs  adversaires  ne  reconnois- 
»  sent  pas  moins  qu'eux,  que  ce  culte  ne  devroit 
»  point  être  retranché,  de  peur  de  troubler  tant 
»  d'Eglises  naissantes  ,  et  de  casser  le  décret  d'un 
»  Pape,  comme  lavorable  à  l'idolâtrie,  supposé  que 
»  ce  culte  soit  purement  civil.  Tout  se  réduit  donc 
»  à  une  pure  question  de  fait.  Les  uns  disent  :  \Jn 
>»  tel  mot  chinois  signifie  le  ciel  materù/ ,  les 
»  autres  répondent  :  il  signiiie  ausM  le  Dieu  au 
»  ciel.  Les  uns  disent  :  Yoilà  un  temple,  un  autel 
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»  et  un  sacrifice;  les  autres  répondent  :  Non  j  ce  n'est, 
»  suivant  les  mœurs  et  les  intentions  des  Chinois , 
»  qu'une  salle  ,  qu'une  table ,  et  qu'un  honneur 
»  rendu  à  de  simples  hommes,  sans  en  attendre 
»  aucun  secours.  Qui  croirai-jc?  Personne.  Chacun  , 
»  quoique  plein  de  lumière  ;,  peut  se  prévenir  et 
»  se  tromper.  Les  zélateurs  non  suspects  assurent 
«  qu'il  faut  une  très-longue  étude  pour  bien  ap- 
»  prendre  la  langue  clïinoise.  Les  mœurs  et  les 
»  idées  de  ces  peuples  sur  les  démonstrations  de 
»  respect,  sont  infiniment  éloignées  des  nôtres.  D'ail- 
»  leurs  nous  savons,  par  notre  propre  expérience, 
»  que  les  signes  qui  expriment  le  culte  religieux  , 
)>  peuvent  varier  selon  les  temps  et  les  usages  de 
»  chaque  nation.  Le  même  encens  qui  exprime  le 
»  culte  suprême,  quand  on  le  donne  à  l'Eucharistie, 
»  ne  signifie  plus  le  même  culte  dans  le  même  tem- 
V  pie  et  la  même  cérémonie  _,  quand  on  le  donne 
»  à  tout  le  peuple  et  aux  corps  mêmes  des  défunts. 
»  On  rend  dans  nos  églises  ,  le  vendredi  Saint ,  à 
»  un  crucifix  d'argent  ou  de  cuivre ,  des  honneurs 
»  extérieurs  qui  sont  plus  grands  que  ceux  qu'on 
»  rend  à  Jésus- Christ  même  dans  l'Eucharistie^ 
»  quand  on  l'expose  sur  l'autel.  L'officiant  ôte  ses 
»  souliers  le  vendredi  Saint ,  et  tout  le  peuple  se 
»  prosterne  dans  la  cérémonie  de  l'adoration  de  la 
»  croix.  Ainsi  on  donne  les  plus  grands  signes  du 
»  culte  en  présence  du  moindre  objet ,  et  l'on  donne 
»  des  signes  du  culte  qui  sont  moindres  en  pré- 
»  sence  de  l'objet  qui  mérite  le  culte  suprême. 
»  Quel  Chinois  ne  s'y  mépr endroit  pas  s'il  venoit 
»  à  examiner  nos  cérémonies  ?  Les  Protestans 
»  même  qui  sont  si  ombrageux  sur  le  culte  di- 
X»  vin ,  et  qui  auroient  horreur  de  saluer  en  pas- 
3>  saut  une  image  du  Sauveur  crucifié,  ont    réglé 


LIVRE    QUATRIÈME.  1  49 

»  néanmoins  que  chaque  proposant  se  mettra  à  ge- 
)>  noux  devant  le  ministre  qui  doit  lui  imposer  les 
w  mains.  Autrefois  c'étoit  adorer  une  image  que 
))  de  se  baiser  la  main  devant  elle  :  adorare  n'est 
»  autre  chose  que  maniun  ori  admovere.  Au- 
»  jourd'hui  un  homme  ne  seroit  point,  suivant  nos 
»  mœurs  ,  censé  idolâtre ,  s'il  avoit  porté  la  main 
)>  à  sa  bouche  devant  un  autre  homme  en  dignité , 
»  ou  devant  son  portrait.  Fléchir  le  genou  est  chez 
»  nous  un  signe  de  culte  bien  plus  fort  que  de  baiser 
»  simplement  la  main  pour  saluer  ,  et  cependant 
»  la  génuflexion  est  un  honneur  qu'on  rend  souvent 
»  aux  rois  sans  aucune  crainte  d'idolâtrie.  Il  est  donc 
»  évident  par  tant  d'exemples,  que  les  signes  du 
»  culte  sont  par  eux-mêmes  arbitraires,  équivoques 
»  et  sujets  à  variation  en  chaque  pays  :  à  combien 
»  plus  forte  raison  peuvent-ils  être  équivoques  entre 
»  des  nations  dont  les  mœurs  et  les  préjugés  sont  si 
»  éloignés. 

»  Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent  point  que  le 
»  culte  chinois  soit  exempt  d'idolâtrie  j  mais  elles 
»  suffisent  pour  faire  suspendre  le  jugement  des  per- 
»  sonnes  neutres.  Elles  ne  donnent  pas  gain  de  cause 
»  aux  Jésuites  •  mais  elles  justifient  la  sage  lenteur  , 
»  ou ,  pour  mieux  dire  ,  la  conduite  précautionnée 
»  du  Pape.  Que  ceux  qui  savent  à  fond  la  langue 
»  et  les  mœurs  chinoises  aient  impatience  de  voir 
»  ce  culte  condamné,  s'ils  le  croient  idolâtre;  pour 
»  moi  qui  ne  sais  aucune  de  ces  choses,  je  suis  édi- 
»  fié  de  voir  que  le  Pape  veut  s'assurer  sur  les  lieux, 
»  par  son  légat,  des  faits  qui  sont  décisifs  sur  une 
»  pure  question  de  fait. 

»  30  Quelle  lenteur  peut-on  reprocher  au  Pape  ? 
»  Il  s'agit  de  casser  un  décret  d'Alexandre  YII ,  qui 
»  fut  dressé  après  avoir  ouï  les  parties-  de  flétrir 


»  tnnt  de  zèles  missionnaires  ,  comme  fauteurs  de 
»  l'idolâtrie  ,  et  de  faire  un  changement  qui  peut 
»  ébranler  la  foi  naissante  dans  un  si  grand  empire. 
»  Le  Pape  ne  doit-il  pas  craindre  la  précipitation 
»  aussi  bien  que  la  lenteur  dans  une  affaire  aussi 
»  importante  ?  Que  scroit-ce  si  on  venoit  dans  la 
»  suite  à  reconnoître  avec  évidence,  par  un  tétnoi- 
»  gnage  décisif  de  toute  la  nation  chinoise,  qui  ex- 
»  pliquoroit  sa  propre  langue,  ses  propres  coutu- 
»  mes,  sa  propre  intention  ,  que  le  culte  contesté 
»  est  purement  civil ,  et  que  la  religion  n'y  a  au- 
»  cune  part?  Que  seroit-ce  si  le  Pape  paroissoit 
»  avoir  cassé  avec  précipitation  le  décret  de  son  pré- 
»  décesseur  ,  avoir  troublé  tant  d'Eglises  naissantes 
»  et  avoir  Uétri  sans  raison  tant  de  saints  mission- 
»  naires  ?  Que  diroient  alors  les  impies  et  les  héré- 
»  tiques?  Le  Pape  se  consoleroit-il  en  disant:  J'ai 
w  craint  le  soulèvement  de  toute  l'Eglise  gallicane 
»  sur  ma  lenteur?  De  plus ,  je  ne  vois  aucune  len- 
»  teur  dans  tout  ce  que  le  Pape  a  fait.  D'abord 
»  il  a  voulu  revoir  ce  qui  avoit  précédé  son  ponti- 
»  ficat,  pour  en  pouvoir  répondre  devant  Dieu  et 
»  devant  les  hommes.  Celte  précaution  n'est-elle 
»  pas  digne  de  lui?  Ensuite  il  a  choisi  unprélat  pieux 
r>  et  éclairé  pour  examiner  îi  fond,  sur  les  lieux  , 
»  une  question  de  fait  qui  dépend  des  coutumes 
»  et  des  intentions  des  Chinois,  infiniment  éloignées 
»  de  nos  préjugés.  IN'est-ce  pas  aller  au  but  par  le 
»  chemin  le  plus  droit,  le  plus  court  et  le  plus  as- 
»  sure  ?  TS 'est-ce  pas  montrer  un  cœur  exempt  de 
»  partialité  et  de  prévention  ?  Puisque  personne  ne 
»  cherche  que  réclaircisscmcnt  de  la  vérité^  per- 
»  sonne  ne  doit  craindre  le  voyage  du  légat  qui  va 
»)  le  découvrir  sur  les  lieux.  De  quoi  est-on  en  peine? 
»>  L'Eglise  romaine  n'attend  cet  examen  que  pour 
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»  donner  pins  de  poids  et  de  cei  lilude  à  sa  décision. 
i>  Après  avoir  cclaiici  les  faits  décisifs,  elle  ne  loU*- 
w  rera  point  un  culte  idolâtre.  (Jui  est-ce  qui  veut 
»  être  plus  zéié  ou  plus  éclairé  qu'elle  ? 

»  4*^  Peut-on  dire  sérieusement  que  la  lenteur 
9  du  Pape  à  casser  le  décret  d'Alexandre  VII,  est 
»  le  plus  grand  obstacle  qu'on  trouve  aujourd'hui  à 
»  la  conversion  des  hérétiques  de  France  ?  11  est 
»  vrai  que  les  hérétiques  attendent  avec  impatience 
»  cet  exemple  de  variation  de  l'Eglise  romaine  ; 
u  mais  ils  le  font  comme  ils  souhaitent  tout  ce  qui 
»  peut  se  tourner  contre  elle.  Ils  seroient  ravis  de 
»  pouvoir  dire:  Cette  Eghse  est  enfin  convaincue 
»  par  son  propre  aveu  d'avoir  autorisé  l'idolâtrie  par 
»  un  décret  solennel.  Au  contraire  ,  ils  seroient  ré- 
»  duits  à  se  taire ,  et  le  scandale  cesseroit ,  si  on  trou- 
»  voit  dans  l'examen  des  faits,  que  ce  culte  est  pu- 
»  rement  civil.  Il  est  vrai  que  s'il  est  idolâtre  ,  il 
»  faut,  quoi  qu'il  en  puisse  coûter, arracher  jusqu'à 
»  la  racine  d'un  si  grand  mal.  Je  cesserois  d'estimer 
»  les  Jésuites  ,  si  je  ne  les  croyois  pas  sincèrement 
»  disposés  a  sacrifier  tout  pour  un  point  si  essentiel 
»  à  la  relisjion.  ^.lais  si  on  se  trouve  actuellement 
»  dans  ce  cas  extrême  ,  il  me  semble  qu'on  doit  cas- 
w  ser  le  décret  d'Alexandre  YIl,  comme  on  se  fait 
D  couper  un  bras  gangrené  pour  sauver  sa  vie.  Il 
»  seroit  même  à  souhaiter  en  ce  cas,  si  je  ne  me 
»  trompe,  que  le  P^ipe  usât  d'une  absolue  auto- 
»  rite  pour  faire  exécuter  sans  bruit,  sur  les  lieux  , 
»  le  changement  qui  seroit  nécessaire  ,  et  pour  im- 
»  poser  un  perpétuel  silence  en  Europe  à  toutes  ]cs 
»  parties,  de  peur  que  les  accusiteurs  ne  triomphas- 
»  sent  des  accusés^  et  que  leur  triomplie  ne  devînt . 
»  maljrré  eux  ,  par  coiUre-co'.q)  .  celui  des  i;berlir:S 
»  et  des  hérétiques. 
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»  Enfin,  mon  révérend  Père^  si  vous  me  dem^an- 
»  diez  ce  que  je  pense  du  fond  de  la  question,  je 
»  vous  répondrois  que  j'altends  d'apprendre  par  la 
))  décision  du  Pape  ce  qu'il  en  faut  penser.  Il  ap- 
»  prendra  lui-mcme,  par  son  légat,  quelle  est  la 
»  véritable  intention  des  Chinois  pour  rendre  ce 
»  culte  ou  religieux  ,  ou  purement  civil,  et  c'est  ce 
»  que  j'ignore. 

»  Pliit  à  Dieu  que  les  Jésuites  et  leurs  adversaires 
»  n'eussent  jamais  publié  leurs  écrits,  et  qu'on  eût 
»  épargné  a  la  religion  une  scène  si  affreuse!  Plût  à 
»  Dieu  qu'ils  eussent  donné  de  concert  et  en  secret 
»  leurs  raisons  au  Pape,  et  qu'ensuite  ils  eussent 
»  attendu  eu  paix  et  en  silence  sa  décision  I 

»  Je  suis  toujours  avec  une  parfaite  sincérité  , 
»  mon  révérend  Père,  votre serviteur.  » 

XXIX.  —  Affaire  de  Tévcque  de  Béarnais  ,  Beauvilliers. 

Fénélon  eut  dans  la  suite  une  occasion  plus  heu- 
reuse et  plus  conforme  au  vœu  de  son  cœur,  de  faire 
usage  de  son  crédit  à  la  Cour  de  Rome;  ce  fut  en 
faveur  du  plus  ancien,  du  plus  fidèle  et  du  plus 
respectable  de  ses  amis ,  le  duc  de  Beauvilliers. 
L'abbé  de  Beauvilliers  (0  ,  son  frère  ,  avoit  été 
nommé,  le  i^  avril  17 13,  à  l'évéché  de  Beauvais, 
vacant  par  la  mort  du  cardinal  de  Janson.  Le  Pape 
refusoit,  depuis  plus  de  trois  mois  ,  de  lui  en  accor- 
der les  bulles  ;  le  motif  de  ce  refus  étoit  une  thèse 
que  cet  ecclésiastique  avoit  soutenue  pendant  son 
cours  de  licence.  Fénélon,  instruit  de  cette  diffi- 
culté inattendue  ,  en  craignit  les  suites  •  il  crut  de- 
voir écrire  à  un  religieux  de  Rome,  en  qui  le  Pape 
avoit  une  singulière  confiance,  une  lettre  très-pres- 

(OFrançois-Honoré  de  Beauvilliers  Saint-Aignan ,  nomma 
à  révêché  de  Beauvais  en  1713,  s\n  démit  en  1728. 
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sr.iile  pour  faire  sentir  les  dangers  de  cette  conduite 
de  la  Cour  de  Rome,  dans  les  circonstances  où  I'oh 
s«  trouvoit  ;  il  préféra  cette  voie  indirecte  pour 
faire  parvenir  la  vérité  jusqu'au  Pape.  Elle  lui  lais- 
soit  la  liberté  de  présenter  des  réflexions  très-justes 
et  1res -sages,  auxquelles  il  n'auroit  pu  donner  au- 
tant de  force  dans  une  lettre  au  Pape  lui-même  :  on 
sait  que  les  justes  égards  dus  à  une  grande  dignité  , 
et  les  formules  consacrées  par  Tusage  et  le  respect, 
affoiblissentquelquefoislesraisonsen  adoucissant  les 
expressions.  ^S^ous  copierons  cette  lettre  sur  la  minute 
originale. 

a  J'apprends^  mon  révérend  Père  ,  avec  une  vé- 
»  ritable  douleur,  que  le  Pape  a  refusé  les  bulles 
»  de  M.  l'abbé  de  Saint-Aignan_,  nommé  à  l'évêché 
»  de  Beauvais ,  à  cause  d'une  thèse  que  cet  abbé  a 
»  soutenue  dans  sa  licence.  Celte  aflaire  fait  un  grand 
»  bruit  à  Paris  et  à  la  Cour.  Tous  ceux  qui  sup- 
»  portent  impatiemment  l'autorité  de  Pv.ome,  espc- 
»  rent  profiter  de  ce  trouble  pour  exciter  une  trcs- 
»  dangereuse  division  entre  les  deux  puissances  : 
'>  pour  moi,  je  ne  puis  que  m'afïliger  devant  Dieu 
»  dans  une  si  triste  occasion.  Je  ne  puis  même  m'em- 
»  pécher  de  vous  supplier  instamment  de  parler  à 
»  Sa  Sainteté,  et  de  prendre  la  liberté  de  lui  mon- 
»  trer  cette  lettre,  si  elle  a  la  bonté  de  vous  le  per- 
»  mettre.  Je  puis  tomber ,  par  cette  démarche,  dans 
w  une  grande  indiscrétion;  mais  j'espère  qu'un  pon- 
»  tife  si  pieux  et  si  éclairé  me  pardonnera  cet  excès 
w  de  zèle  :  ul  nii?iùs  sapiens  dico, 

r>  lo  Je  n'ai  point  lu  la  thèse,  et  je  ne  sais  point 
»  ce  qu'elle  contient;  j'ai  seulement  appris  quelques 
»  mois  après  qu'elle  a  été  soutenue,  que  M.  l'abbé 
»  de  Saint-Aiguan,  qui  est  frère  de  M.  le  duc  de 
«  Bcauvilliers ,  ministre  d'Etat,  très -zélé  pour  le 
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»  sailli  Siet;c,  et  qui  a  ële  nourri  dans  le  séminaire 
»  de  Saint-Sulpicc,  où  l'anloritc  de  r Église  mcrc 
»  et  maltresse  est  dans  une  singulièie  recommanda- 
»  lion,  n'a  soutenu  celte  thèse  que  par  une  absolue 
»  nécessite.  M.  le  chancelier  (0,  qui  est  très-pré- 
»  venu  des  lîiaximcs  du  parlement,  et  trcs-vif  sur 
»  celte  matière ,  avoil  procuré  là- dessus  un  ordre 
)»  du  Roi ,  et  en  avoii  pressé  sans  relâche  l'cxécu- 
»  tion.  On  ne  chcrclioil  qu'à  rendre  ce  jeune  abbé  et 
»  les  autres  personnes  les  mieux  intentionnées  ,  sus- 
»  pecles  à  Sa  Majesté  ,  s'il  eût  refusé  de  soutenir  la 
>'  thèse.  On  usa  alors  de  la  même  autorité  absolue 
»  pour  faire  soutenir  la  même  doctrine  au  neveu  de 
»  feu  M.  l'évcque  de  Chartres  C^) ,  qui  est  devenu 
»  son  successeur.  On  ne  se  soucioil  guère  que  ces 
"  thèses  fussent  soutenues,  et  on  auroit  bien  mieux 
»  aimé  un  refus  de  les  soutenir ,  pour  décréditer  feu 
r>  M.  l'évéque  de  Chartres,  M.  le  duc  de  Beauvil- 
»  Iiers  ,  et  toutes  les  personnes  bien  intentionnées 
»  dont  le  crédit  incommodoit  certaines  gens.  Voilà 
w  le  fait. 

»  «20  Le  P.ipe  a  eu  la  bonté  d'ignorer  la  thèse  du 
»  neveu  de  feu  M.  l'évéque  de  Chartres ,  quand  il 
»  lui  a  accordé  Aivorablement  ses  bulles;  Sa  Sain- 
»  leté  n'auroit-clle  pas  pu,  par  la  même  bonté, 
»  ignorer  aussi  celle  de  M.  l'abbé  de  Saint- Aignan  ? 
»  3o  Avant  l'assemblée  du  clergé  de  1682,  0:1 
w  les  quatre  propositions  furent  données  comme  la 
»  règle  de  la  doctrine  en  France,  et  même  avant 
»  toutes  les  contestations  des  ponlificats  piécédens  , 
(0  M.  de  Ponlchartrain. 

(')  Chark's-Franrois  Dcsmoiilicrs  de  Mcrinvilk-,  Boirnif, 
le  26  avril  y-^cc),  Coadji.tcur  de  son  oncle  Paul  Godt't-drs- 
Marais,  c%c<|u(,'  de  Cliartrc> ,  qui  œouriil  le  26  scpten  brc  de 
la  même  anai'e  1709. 


LIVRE    OUATr.IET.ÎE.  I   )  ) 

»  l'usage  de  la  Faculle  de  Paris  e'toit  qne  chacun 
»  soutînt  en  libellé  Tune  ou  l'autre  des  opinions  op- 
o  posées.  Ainsi,  M.  l'abbé  de  Saint- Aignan  n'a  fait 
»  que  suivre  cette  ancienne  liberté  dont  Piomene  se 
»  plaignoit  point  autrefois.  En  pirlant  ainsi, ye  dois 
w  excepter  r indépendance  du  temporel  de  nos  rois, 
»  qiion  ne  /uissoit  Tnettre  en  aucun  doute. 

»  4*^  t'n  grand  nombre  d'honncles  gens  sans 
»  science ,  auxquels  les  adversaires  du  saint  Siège 
»  en  imposent  par  toutes  sortes  d'intrigues  et  d'ar- 
w  tirices ,  ne  cherchent  qu'une  mésintelligence  entre 

»  le  Pape  et  le  Pioi On  rend  Rome  odieuse  en 

»  disant  quelle  fie  peut  souffrir  quon  re'voqu?  en 

»  doute    son    infaillibilité ,   a   laquelle    elle   veut 

D  attacher  i nséparahlement  sa  puissance  pour  dé- 

vjrôner  les  rois  ;  on  s'efforce  de  donner  au  Pioi  (  t 

»  à  tout  ce    qui    l'environne    les   ombrages  et  les 

ï)  préventions  les  plus  fâcheuses.  Sa  Majesté  est  mo- 

»  dérée ,  pieuse,  attachée  au  saint  Siège  par  la  plus 

»  sincère  religion;  mais  on  tachera  de  lui  faire  en- 

»  tendre   que  son  autoricé  seroit  ébranlée  par  les 

»  fondcmenSjSi  on  ne  réprimoit  pas  les  entreprises 

»  des  Ultramontains.  Piien  n'est  si  dangereux  qu'un 

»  prétexte  si  plausible  dans  la  conjoncture  présente. 

»)  b^  Quoique  le  Roi  jouisse,  Dieu  merci,  d'une 

r>  trcs-bonne  santé,  les  malintentionnés  pour  Rome 

»  regardent  l'âge  de  ce  prince  qui  a  soixante-quinze 

»  ans;  ils  comptent  que  si  ce  grand  appui  de  l'Eglise 

»  venoit  à  nous  manquer ,  ils  seroient  aussitôt  en 

M  pleine  liberté  de  lever  la  tête  pendant  les  orages 

»)  d'une  minorité,  pour  secouer   le  joug  du  saint 

»  Siège,  ou  du  moins  pour  en  énerver  absolument 

»  l'autorité.  Ce  funeste  événement  est  infuiiment  à 

»  craindre;  j'ose  dire  qu'il  est  de  la  profonde  sri- 

y>  gesse    d'un    si    grand    pontife    d'éviter   jusqu'au 
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»  moindre  prétexte  d'ombrage  et  de  division  dans 
»  une  conjoncture  si  périlleuse.  Ce  seroit  un  grand 
»  malheur  pour  l'Eglise  que  la  perte  d'un  roi  si  zélé 
»  survînt  dans  un  temps  de  division,  où  le  gros  de 
»  la  nation  française  seroit  indisposé  contre  Rome. 
»  C'est  un  cas  singulier  qui  semble  demander  une 
»  condescendance  toute  singulière;  c'est  le  refus 
»  de  cette  paternelle  condescendance  que  les  mal- 
»  intentionnés  cherchent  pour  indisposer  et  pour 
»  prévenir  toute  la  nation  j  c'est  ce  qui  peut  rcpan- 
»  drc  les  semences  secrètes  d'un  schisme  ,  pour  les 
»  temps  que  nous  ne  saurionsprévoir  qiCavec  crainte 
»  et  douleur. 

»  En  vous  présentant  ces  réflexions,  et  en  vous 
»  invitant,  mon  révérend  Père,  à  les  mettre  sous 
»  les  yeux  du  Pape,  j'aime  mieux  être  indiscret  et 
»  pai'oître  tel,  que  de  négliger  aucun  des  moyens 
»  d'union  et  de  concert  entre  un  si  pieux  pontife 
»  et  un  roi  si  zélé  pour  la  religion,  surtout  la  con- 
»  joncture  étant  si  péiilleuse. 

»  Au  reste,  je  ne  songe  nullement  à  paroi tre  dans 
»  cette  grande  affaire  qui  est  au-dessus  de  moi,  ni  à 
»  me  faire  aucun  mérite  de  mes  bonnes  intentions 
»  pour  la  paix.  Il  me  suffit  de  représenter ,  dans  le 
^>  plus  grand  secret,  mes  foibles  pensées  à  un  pon- 
))  tife  qui  est  plein  d'indulgence  et  qui  m'honore  de 
»  ses  bontés  :  je  le  fais  av^ec  le  plus  profond  respect 
M  et  avec  la  confiance  la  plus  filiale.  Je  lui  demande 
»  pardon^  avec  la  soumission  la  plus  parfaite,  si  je 
»  ne  demeure  point  dans  mes  bornes  en  un  si  pressant 
»  besoin  de  parler  pour  la  sûreté  de  l'Eglise.  J'ose 
»  dire  que  je  n'aime  point  les  partis  foibles  et  tinii- 
»  des,  où  l'on  hasarde  tout  en  laissant  voir  au  monde 
»  qu'on  n'ose  rien  hasarder.  Je  sais  combien  les  esprits 
y  audacieux  se  prévalent  de  telles  condescendances^ 
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»  et  que  c'est  ce  qui  les  enhardit  pour  les  plus  dan- 
»  gereuses  extre'mités.  Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  cei- 
»  tains  points  indivisibles  et  essentiels  sur  lesquels 
»  on  ne  peut  ni  reculer  ni  conniver,  parce  qu'on 
))  perd  tout  si  on  ne  sauve  tout;  mais  il  est  rare  que 
»  dans  le  plus  grand  nombre  des  discussions  on  ne 
»  trouve  un  juste  tempérament. 

»  J'espère,  mon  révérend  Père,  que  vous  vou- 
»  drez  bien  vous  prosterner  pour  moi  aux  pieds  du 
»  vicaire  de  Jésus -Christ;  je  m'y  prosterne  moi- 
n  même  en  esprit  et  du  fond  du  cœur,  pour  le  sup- 
»  plier  très-respectueusement  dem'écouter,  en  cette 
»  occasion  ,  avec  la  patience  du  bon  pasteur  et  la 
î>  tendresse  du  père  commun.  » 

Cette  lellre  fit  la  plus  forte  impression  sur  l'esprit 
de  Clément  XI;  il  voulut  même  la  garder  pour  se 
mieux  pénétrer  des  sages  réilexions  qu'elle  renfer- 
moit;  et  il  n'hésita  plus  à  accorder  à  l'abbé  de  Saint- 
Aignan  les  bulles  de  l'évêché  de  Beauvais;  c'est  ce 
que  nous  apprenons  par  la  réponse  du  religieux  à 
qui  Fénélon  s'étoit  adressé,  dont  nous  avons  l'origi- 
ual  entre  les  mains. 

«  Monseigneur,  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  au  Pape 
»  ce  que  Votre  Grandeur  a  pris  la  peine  de  m'écrirc 
»  sur  les  difficultés  qu'on  faisoit  à  M.  l'abbé  de  Saiut- 
»  Aignan.  Ce  qui  regardoit  M.  de  Beauvilliers  fit 
»  plaisir  au  Pape,  déjà  instruit  du  rare  mérite  de 
»  ce  seigneur  :  Sa  Sainteté  fur  touchée  des  sages  ré- 
»  flexions  que  Votre  Grandeur  faisoit  sur  les  con- 
»  jonctures  présentes  et  sur  les  périls  avenir;  et,  par 
»  cette  raison,  elle  retint  la  lettre  avec  promesse  de 
»  me  la  rendre.  Je  communiquai  la  même  lettre  à 
»  M.  l'abbé  de  Livry,  qui  fut  très-sensible  au  zèle 
»  de  Votre  Grandeur  pour  son  oncle.  La  chose 
^>  s'est  passée  très-heureusement;  le  Pape  a  proposé 
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M  Iiii-ni(*nîC  .111  consistoire  ÎSI.  l'abbé  Je  Saiiil-Ai- 
*»  i^rian  pour  l'évcché  deBeauvais,  et  on  lui  a  ob- 
«  tenu  le  gratis.  » 

XX\.  —  Conseils  de  Ii'iu'lun  à   r.irclieYê<iue  de   Rouen, 
C(.l])erl. 

Tenélon  ne  refiisoit  jamais  son  crédit  nn  vœu  de 
l'amitié  ,  lorsque  la  jusiicc  ne  s'opposoit  pas  au  pcn- 
ehant  de  son  cœur  ;  mais  il  pensoit  aussi  que  le  de- 
voir le  ]>!us  sacré  de  l'amitié  étoit  la  vérité;  il  avoit 
souvent  observé  que  la  foiblesseou  une  molle  com- 
])laisanee  coûte  à  nos  amis  des  erreurs  ou  des  fautes  , 
dont  un  peu  plus  de  francbise  ou  de  fermeté  auroii 
]ni  les  préserver  :  il  ne  craignoil  pas  de  leur  adresser 
des  conseils  toujours  utiles  ,  et  quel([uefuis  sévères  , 
pour  leur  épirgncr  des  regrets  ou  des  remords. 

11  eut  occasion  de  faire  usage  de  cette  règle  de  mo- 
rale, dont  l'application  est  toujours  si  dillicile  cL  si 
délicate,  envers  le  propre  frère  de  mesdames  de 
Beauvilliers  et  de  Clievreuse.  Fénélou  fut  instruit 
que  M.  de  Colbert  (') ,  arcbeveque  de  Rouen  ,  s'é- 
toit  laissé  séduire  par  l'idée  de  reconstruire,  sur  un 
}>lan  plus  élégant  et  plus  nioderne  ,  son  cbâteau  de 
(•aillon,  antique  et  majestueux  monument  delà 
lo:  tune  du  cardinal   d'Amboise  C-~  •  M.  de  Colbert, 

('*  Jacques-Nicol  is  de  Colbert,  {ils  du  grand  Colbert,  et 
frère  du  marquis  de  Seignelay,  lui  nommé  coadjuleur  <]e 
liouen  eu  iGSo,  devint  archevêque  titulaire  en  1691,  par  la 
luorl  de  sou  prédécesseur  François  de  Rouxel  de  Médavi,  el 
mourut  eu  1707. 

(')  Georges,  cardin  il  dAmboise,  pa-rsa  de  rarchevèché  de 
]^a:  bonne  à  celui  de  Rouen  en  1 494  >  devint  premier  ministre 
de  Ixîuis  XTI,  légat  perpétuel  en  France,  et  mourut  en  i5io  , 
âge  seulement  de  cinquante  ans,  au  moment  cù  la  f->rluiie, 
qui  Tavoil  toujours  servi  si  heurcu  cment,  seinbloii  lui  pro- 
mettre la  papauté. 
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ëleve  à  Versailles,  au  milieu  des  nouvelles  et  ma- 
gnifiques ciëalions  de  Louis  XIV  et  de  Mansard  , 
trouvoitque  rarchitecture  p;othique  du  quinzième 
siècle  offioitun  contraste  barbare  avecrarchiteclure 
noble  et  gracieuse  dont  l'Italie  avoit  ofTert  des  mo- 
dèles à  la  France  ,  depui-  que  deux  reines,  du  nom 
de  Mëdicis,  y  avoient  apporte  le  goût  des  arts. 

L'archevêque  de  Ptouen  n'avoit  pas  sans  doute 
imaginé  de  consulter  Fénelon  sur  des  plans  d'archi- 
tecture; mais  Fcnclon  fut  instruit  de  ses  projets  ,  et 
il  n'altcudit  pas  q-^e  rarchevcqiie  de  Rouen  lui  en 
parlât  pour  lui  en  faire  sentir  les  conséquences,  les 
dangers,  et  même  le  défaut  de  convenance.  La  lettre 
qu'il  lui  écrivit  renferme  en -peu  de  mots  tout  ce 
que  la  raison,  le  bon  goût  et  la  connoissance  du 
monde  peuvent  ajouter  aux  maximes  de  la  morale 
cliiéiienne  pour  détourner  un  évèque  d'une  entre- 
prise qui  pouvoit  compromettre  sa  fortune  et  sa 
tranquillité.  On  n'a  jamais  peint  avec  plus  de  force, 
de  grâce  et  de  vérité,  les  suites  déplorables  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  on  s'abandonne  trop  souvent  à 
la  séduction  des  architectes  et  au  danger  de  ces 
ruineuses  fantaisies,  dont  on  ne  connott  jamais  l'é-* 
tendue  ni  les  bornes ,  parce  qu'on  finit  par  s'étourdir 
soi-u.tme  après  avoir  eu  l'imprudence  de  s'y  enga- 
ger. Des  exemples  domestiques,  que  Fénélon  lui 
rappeloit, dévoient  faire  sentir,  à  M.  de  Colbert  en 
particulier,  la  force  et  la  sigesse  des  considérations 
qu'il  lui  présentoit.  Fénélon,  après  avoir  établi  les 
règles  inviolables  que  l'Eglise  a  consacrées  sur  le 
légitime  emploi  des  revenus  ecclésiastiques, ne  craint 
pas  de  faire  entend;  e  à  M.  de  Colbert ,  avec  une'fran- 
chise  tempe; ée  par  la  grâce  et  la  délicatesse  qu'il 
savoit  mêler  anx  véiilés  les  plus  austères.  «  que  le 
•  public  auroit  le  dioit   de  s'étonner   qu'il   ne   se 
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»^  trouvât  pas  logé  avec  assez  de  grandeur  et  de  ma- 
»  gnificciicc  dans  un  palais  bâti  par  le  cardinal  d'Am- 
»  boise,  dans  les  jours  de  sa  toute-puissance,  et  long- 
»  temps  habité  par  des  ministres, par  des  cardinaux 
»  et  même  par  des  princes  du  sang  (0.  » 

XXXI.  —  Fcuclou  esl  consulte  sur  une  queslion  délicale. 

Ce  n'ctoit  pas  seulement  à  des  évcques  que  Féne- 
lonadressoitdos  conseils  aussi  purs  que  désintéressés; 
nous  voyons  qu'avant  mcmc  qu'il  fut  archevêque  de 
(lambrai,on  avoit  une  telle  confiance  en  la  jusiice 
et  en  la  délicatesse  de  ses  priucipes,  qu'on  recouroit 
à  ses  lumières  sur  des  établissemens  de  famille,  aus- 
silôtque  les  droits  de  la  conscience paroissoient  com- 
promis ou  intéressés.  Nous  en  trouvons  un  témoi- 
gnage remarquable  dans  un  mémoire  écrit  en  entier 
de  la  main  de  Fénélon.  On  y  voit  comment  cet 
homme  ,  qui  olTroit  toujours  la  religion  sous  les  for- 
mes les  plus  douces  et  les  plus  attrayantes,  qui  s'at- 
tachoit  toujours  à  prévenir  le  découragement  et  le 
désespoir,  en  donnant  à  la  miséricorde  de  Dieu  au- 
tant d'étendue  qu'à  sa  justice ,  s'armoit  d'une  inexo- 
rable sévérité  lorsqu'il  s'agissoit  des  maximes  de  la 
morale  et  des  règles  de  la  probité.  Il  est  permis  de 
douter  que  ceux  mêmes  qui  affectoient  le  plus  de 
rigidité,  eussent  porté  la  rigueur  au  même  degré 
que  Fénélon. 

Nous  croyons  inutile  de  rapporter  ce  mémoire  , 
qui  ne  concerne  que  les  intérêts  de  deux  familles 
particulières.  Nous  dirons  seulement  qu'il  s'agissoit 
d'une  alliance  entre  deux  maisons  de  la  Cour,  dout 
l'une  devoit  la  plus  grande  partie  de  son  immense 
fortune  à  l'abus  qu\m  ministre  puissant  avoit  l'ait 

')  Voyez  les  Pièces  ju<!tfjlcatifcs  du  livre  qualiièmo, 
n^  VIII.  ' 
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de  son  crédit,  pour  s'attribuer  des  droits  et  des  avan- 
tages qui  paroissoient  avoirexcëdérintcntion  du  sou- 
verain et  les  limites  où  sa  bienfaisance  doit  s'arrêter. 
Fénélon  fut  consulté  par  celle  des  deux  familles 
qu'un  scrupule  délicat  alarmoit  sur  les  inconvéniens 
d'une  alliance  dont  les  avantages  étoient  balancés 
par  l'obligation  de  renoncer  à  des  biens  injustement 
acquis. 

Ce  mémoire  oflfre  des  détails  curieux  sur  celte 
question  particulière,  et  donne  l'idée  des  sentimens 
religieux  qui  dominoient  alors  dans  les  familles  les 
plus  puissantes  :  on  y  voit  comment  une  juste  et 
estimable  délicatesse  les  portoit  à  soumettre  l'am- 
bition même  aux  règles  de  la  conscience  et  de  la 
morale. 

Fénélon  s'y  montre  aussi  exact  qu'impartial  dans 
la  discussion  des  faits  et  des  circonstances  qui  n'ad- 
mettent aucune  excuse  légitime,  ou 'qui  peuvent 
atténuer  le  vice  originaire  d'une  fortune  transmis 
ensuite  à  des  héritiers  légitimes. 

Il  établit  d'abord  en  principe  (0  a  qu'il  y  a  une 
a  extrême  différence  entre  les  eufans  de  y.  ...  , 
w  nourris  dans  l'ignorance  des  faits  et  dans  l'estime 
»  de  leur  père  ,  qu'ils  peuvent  supposer  très-juste  , 
»  et  un  étranger  qui  veut  bien  s'exposer  au  risque 
»  d'^entrer  dans  les  cliarges  d'une  succession  si  sus— 
»  pecte.  La  seule  opinion  publique,  dit  Fénélon, 
»  engage  à  exaaniner  de  près  j  et  le  seul  doute,  dans 
»  l'examen  ,  suffit  pour  arrêter  un  homme  de  bonne 
»  foi.  » 

Fénélon  épuise  jusqu'au  scrupule  toutes  les  sup- 
positions qui  pouvoient   offrir  à  la  conscieiice  de 
gi'ands  dangers  et  de  graves  embarras  j  et  il  indique 
les  précautions  les  plus  sages  pour  éviier  d'intro- 
ït )  Manuscrits. 
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(luire  dans  iino  l'ainille  vrrlnciise,  des  richesses  ob- 
liMiiios  jn'jr  dos  moyens  violtMis  ou  abusifs. 

Trlle  <*toil  l'opinion  do  la  vortu  et  de  la  sagesse 
do  l't-nelon  ,  que  ses  amis  ne  prenoicul  aucune  dc- 
terminaliou  sur  leurs  intérêts  les  j)lus  chers,  sans 
la  soumettre  à  son  avis  et  à  son  approbation  (•). 
«  Jamais  Jiaisoii  ne  fut  plus  forte  ni  plus  inaltérable 
»  que  celle  do  l'ai  ebevèque  do  (Cambrai  avec  MM.  de 
»  Beauvilliersel  deChcvreusc,et  toute  celte  société 
o  qu'il  dirif^ooit  du  fond  de  sa  retraite-  Cette  liaison 
»  étoit  fondée  sur  une  confiance  intime  et  fidèle,  (jui 
»  elle-iîîrino  i'éloit ,  à  leur  avis,  sur  l'amour  de  Dieu 
»  c[  de  la  religion.  Ils  éloient  presque  tous  gens  d'une 
»  grande  vertu  et  de  beaucoup  d'esprit;  tous  ne 
»  vivoient  et  ne  rcs})iroient  que  pour  Fénélon  ;  ils 
»  ne  pensoient  et  n'agissoient  que  sur  ses  principes; 
»  ils  reccvoient  ses  avis  en  tous  genres,  comme  les 
w  conseils  delà  sigéssc  même.  Les  duchesses  de  Beau- 
»  villiers  et  de  Chevreuse  parlageoient  la  tendre 
»  vénération  de  leurs  maris  pour  l'archevêque  de 
»  Cambrai  ;  et  tous  les  quatre,  intimement  unis  par 
»  ce  lien  commun  que  sa  disgrâce  n'avoit  fait  que 
»  fortifier  ,  n'étoient  qu'un  cœur,  une  ame,  un  scn- 
»  timent,  imc  pensée.  » 

Nous  aurons  occasion  d'en  ofl'rir  des  preuves  bien 
intéressantes,  lorsque  nous  rapporterons  la  corres- 
pondance manuscrite  de  Fénélon  sur  les  affaires  po- 
litiques. Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  l'extrait 
«l'une  de  ses  lettres  au  duc  de  Chevreuse,  sur  le  ma- 
riage de  son  petiL-fi!s  ;  clic  fera  voir  le  talent  singu- 
lier de  Fénélon  poui  manier  les  cœurs,  les  carac- 
tères et  les  esprits,  en  les  dirigeant  toujours  vers  le 
gO'.U  delà  vertu  et  les  conseils  de  la  raison.  Les  avis 
qu'il  donne  au  duc  de  Clievieusc  peuvent  s'adresser 

.'  .  ili'in.jircs  d«:  Sa'nl-Simon. 
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egal(»ment  à  tous  les  pères  et  à  loules  les  mères  qui 
se  retiouvcnt  dans  des  circonstances  semblables  ;  ils 
peuvent  du  moins  contribuer  à  prévenir  les  suites 
les  plus  funestes  de  ces  mariages  prématurés,  dont 
le  moindre  inconvénient  est  de  donner  à  des  enfans 
le  titre  de  clid  de  famille,  sarts  leur  en  donner  la 
sagesse  et  l'expérience;  et  de  les  soustraire  à  l'auto- 
rité paternelle,  au  moment  où  elle  pourroit  iulluer 
le  plus  utilement  sur  leur  bonheur.  Cette  contra- 
diction des  institutions  sociales  avec  le  cours  ordi- 
naire de  la  mture,  place  quelquefois  les  jeunes  gens 
entre  la  tentation  de  faire  le  dangereux  essai  de  leur 
indépendance,  et  cette  pudeur  estimable  qui  les 
avertit  intérieurement  que  le  respect  et  la  raison 
leur  interdisent  ce  que  la  loi  leur  accorde. 

J.e  duc  de  Chevreuse  venoit  de  marier  le  duc  de 
Luyues  (0  ,  son  pelit-fds,  à  peine  âgé  de  quatorze 
ans,  à  mademoiselle  de  Bourbon-Soissons,  qui  n'en 
avoit  que  treize.  Fénélon  écrivoit  à  ce  sujet  au  duc 
de  Chevreuse  :  «  Je  suis  charmé  de  tout  ce  que  vous 
»  me  mandez  de  votre  joli  petit  mariage ,  qui  est 
»  encore  tout  neuf:  Dieu  bénisse  ces  enlansi  Je  ne 
»  vois  rien  de  meilleur  que  de  les  observer  sans 
»  gêne,  de  les  occuper  gaîment,  de  les  instruire 
»  chacun  de  son  coté,  de  régler  leur  société  aux 
»  heures  publiques  des  repas  et  des  conversations  de 
w  la   famille.  Si  la  paix  vient,  vous  pourriez  faire 

('}  Charles  Philippe  d'Albert,  duc  de  Luynes,  marié  le 
24  février!  7 1 0,  avec  Louise-Ltontine- Jacqueline  de  Boiubon- 
Soissons,  iille  aînée  de  Louis-Henri,  légitimé  de  Bourbon- 
Soissons  ,  et  d'Angélique  -  Cunégonde  de  Monlmorency- 
Luxembourg;  elle  mourut  en  sa  vingt  quatrième  année,  le 
iT  janvier  1721.  Ce  Louis-Henri  étoit  liLs  naturel  du  dernier 
comte  de  Soissons  de  la  maison  de  Bourbon ,  tué  à  la  bataille 
de  Marfée  en  i64'- 
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«voyager  M.  le  duc  deLuynes;  mais  il  faudroit 
»  trouver  un  homme  de  bien  sensé  qui  lui  fît  reraar- 
»  quer  tout  ce  que  les  pays  étrangers  ont  de  bon  et 
»  de  mauvais,  pour  en  faire  une  juste  comparaison 
»  avec  nos  mœurs  et  notre  gouvernement.  Il  est 
»  honteux  de  voir  combien  les  personnes  de  la  plus 
w  haute  condition,  en  France,  ignorent  les  pays 
»  étrangers  où  ils  ont  néanmoins  voyagé,  et  à  quel 
»  point  ils  ignorent  de  plus  notre  gouvernement  et 
»  le  véritable  état  de  notre  nation. 

»  Pour  la  jeune  duchesse,  je  crois  que  madame 
»  la  duchesse  de  Chcvreuse  doit  la  traiter  fort  dou- 
»  cément ,  ne  se  presser  point  de  la  reprendre  sur 
»  ses  défauts,  parce  qu'il  faut  d'abord  les  voir  dans 
»  leur  étendue,  et  lui  laisser  la  liberté  de  les  mon- 
»  trer.  Ensuite  viendront  peu  à  peu  les  avis  j  autrc- 
»  ment  on  lui  fermeroit  le  cœur;  elle  se  cacheroit, 
»  et  on  ne  verroit  ses  défauts  qu'à  demi.  11  faut  ga- 
»  gner  sa  confiance  ,  lui  faire  sentir  de  l'amitié,  lui 
»  faire  plaisir  dans  les  choses  qui  ne  lui  nuisent  pas, 
»  la  bien  instruire  sans  la  prêcher;  et,  après  l'in- 
»  struction,  s'attacher  aux  bons  exemples  jusqu'à 
»  ce  qu'elle  donne  ouverture  pour  lui  parler  de  la 
»  piété;  alors  le  faire  sobrement,  mais  avec  cordia- 
»  lité,  et  la  laisser  toujours  dans  le  désir  d'en  en- 
»  tendre  plus  -qu'on  ne  lui  en  aura  dit.  Il  faut  de 
»  bonne  heure  l'accoutumer  à  compter,  à  examiner 
»  sa  dépense,,  à  la  régler,  à  voir  les  embarras  et  les 
»  mécomptes  des  revenus.  Il  faut  tacher  de  lui  trou- 
»  ver  des  compagnies  de  jeunes  personnes  sages  et 
»  d'un  esprit  réglé,  qui  lui  plaisent ,  qui  l'amusent, 
»  et  qui  l'accoutument  à  se  distraire  sans  aller  chcr- 
»  cher  et  sans  regretter  de  plus  grands  plaisirs. 

»  Il  est  extrêmement  à  désirer  qu'iln'y  ait  jamais 
»  ni  jalousie  ni  froideur  secrètes  entre  les  deux  fa- 
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»  milles  qui  se  forment  dans  la  votre.  Les  intérêts 
»  soriL  réglés  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  délicatesse  que 
»  par  rapport  aux  traitemens  que  vous  ferez  aux 
»  deux  familles  et  aux  procédés  journaliers  qu'elles 
»  auront  entre  elles.  C'est  sur  quoi  vous  devez  veil- 
»  1er  en  bon  père  de  famille ,  de  concert  avec  ma- 
»  dame  la  duchesse  de  Chevreuse  :  un  rien  blesse 
»  les  cœurs  et  cause  des  ombrages  •  l'union  ne  se  ré- 
»  tablit  pas  facilement  dès  qu'elle  est  altérée.  » 
XXXII.  —  Ses  inquiétudes  pour  ses  amis. 

Plusieurs  années  s'étoient  écoulées  depuis  la  con- 
damnation de  Fénéloii,  et  on  devoit  croire  que  sa 
soumission  et  le  profond  silence  qu'il  s'étoit  imposé 
avoient  calmé  ses  ennemis  et  dissipé  tous  leurs  om- 
brages. Cependant  il  ne  lui  étoit  encore  permis  de 
jouir  qu'en  tremblant  des  consolations  de  l'amitié; 
il  avoit  toujours  à  craindre  qu'on  ne  fît  un  crime 
à  ses  amis  de  leur  fidélité  pour  lui,  et  il  repous- 
soit  avec  une  attention  inquiète  et  délicate  nn  grand 
nombre  de  personnes  qui  se  montroient  plus  em- 
pressées d-e  venir  partager  son  exil  de  Cambrai^,  qu'in- 
timidées de  déplaire  à  la  Cour. 

Il  écrivoit  à  l'abbe  de  Langeron  (0  :  «  Il  n'y  a  que 
»  quinze  jours  que  j'ai  prié  bien  sérieusement  M.  de 
»  Blainville  (2)  de  ne  point  venir  cet  été  à  Cambrai. 

(*)  !«'  juillet  1700.  ^"Manuscrits.  ) 

C>)  Jules-Armand  de  Colbert,  marquis  de  Blainville,  lieu- 
tenant-général des  armées,  grand-maître  des  cérémonies  de 
France^  il  mourut  en  1704,  des  blessures  qu  il  avoit  reçues 
à  la  bataille  dHochstet.  De  son  mariage  avec  mademoiselle 
de  Rochecliouard ,  il  ne  laissa  qu  une  fille  unique,  mariée  au 
comte  de  Maure,  son  cousin-germain,  également  de  la  maison 
de  Rochecliouard.  Le  marquis  de  Blainville  étoit  fils  du  grand 
Colbert,  et  frère  du  marquis  de  Seignelay ,  de  Tarchevêque 
de  Rouen .  des  duchesses  de  Chevreuse ,  de  Beauvilliers  et 
de  Morlemar. 


l66  HISTOIRE    DE    FENELON  , 

»  Tort  ou  non,  je  l'ai  fait.  Quelle  apparence  de  lui 
»  mander  sitôt  après  tout  le  contraire?  Quepourroit- 
))  il  penser  ?  Après  tout ,  leRoi  est  certainement  indi- 
»  gne' contre  moi,  et  le  fait  assez  voir.  M.  de  Blainville 
»  n'est  pas  dans  la  même  position  que  vous  et  M.  de 
»  Leschelle  ;  il  est  actuellement  domestique  du  E.oi , 
»  et  un  de  ses  grands -officiers.  Doit-il  aller  voir  un 
»  homme  contre  lequel  le  Roi  paroît  si  indigné  ?  je 
»  vous  le  demande?  Mais  je  suppose  que  je  me  sois 
»  trompé,  en  décidant  qu'il  ne  doit  pas  venir,  sur- 
»  quoi  paroîtrois-je  tout-à-coup  changer?  » 

«  Si  vous  croyez  (0,  écrivoit-il  à  l'abbé  de  Beau- 
»•  mont  son  neveu,  en  170*2,  que  l'aigreur  soit  aug- 
»  mentée  contre  moi,  examinez  avec  L.  B.  P.  D. 
»  (madame  deBeauvilliers),si  les  gens  qui  me  sont 
»  chers  doivent  s'abstenir  de  me  venir  voir  :  je  ne 
»  veux  causer  de  peine  à  aucun  de  nos  bons  amis, 
»  et  je  crains  même  quon  ôte  la  pension  à  votre 
»  sœur  (  madame  de  Cheviy).  » 

La  rigueur  avec  laquelle  on  avoit  traité  tous  ses 
amis  et  tous  ses  pareiis  pouvoit  justifier  ses  inquié- 
tudes ,  et  donne  une  idée  des  excès  où  la  haine  peut 
porter  des  hommes  passionnés. 

La  haine  veilloit  avec  un  tel  acharnement  sur 
Fénélon,  que  plus  de  trois  ans  après  le  jugement  de 
son  procès,  il  avoit  encore  à  redouter  qu'on  ne  lui 
enlevât  la  consolation  de  vivre  avec  ceux  de  ses  plus 
fidèles  amis ,  que  des  titres  anciens  et  sacrés  parois- 
soient  attacher  inviolablement  à  sa  personne  et  à  ses 
malheurs.  Il  en  étoit  encore  réduit  à  écrire  à  l'abbé 
de  Langeron  :  «  Tout  m'alarme  pour  vous-  je  crains 
»  que  dans  l'excès  d'aigreur  où  l'on  est,  on  ne  prenne 
»  quelque  parti  d'autorité  contre  vous  pour  me  cau- 
»  ser  la  plus  grande  douleur  ^  pour  épouvanter  ce 
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»  qui  me  reste  d'amis,  et  pour  me  déconcerter.  Au 
»  nom  de  Dieu  ,  ne  paroissez  en  aucune  alTaire  si 
»  pelite  qu'elle  puisse  être  ;  il  ne  leur  faudroit  qu'un 
»  très-léger  prétexte.  Vous  savez  que  la  passion, 
»  quand  elle  a  l'autorité ,  ne  garde  point  de  mesures. 
»  Je  vous  écris  par  la  voie  de  M.  de  Janson  ,  qui  re- 
»  vient  de  l'armée.  » 

On  ne  connoîtroit  que  bien  imparfaitement  l'ame 
de  Fénélon  ,  si  on  ne  la  cherchoit  que  dans  ses  ou- 
vrages i.i) primés;  c'est  dans  des  lettres  qui  étoient 
destinées  à  ne  jamais  \oir  le  jour,  dans  ces  lettres 
écrites  avec  toute  la  rapidité  et  tout  l'abandon  d'un 
cœur  qui  se  montre  tel  qu'il  est,  parce  qu'il  croit 
n'avoir  rien  à  cacher,  qu'on  pouiroit  surprendre  ses 
loible^ses,  si  elles  ne  lévéloient  pas  au  contraire  tout 
ce  cjue  lame  la  plus  noble ,  la  plus  douce  et  la  plus 
sensible  peut  ollVir  d'aimable  et  d'attachant. 

XXXIII.  —  Ce  que  Fénélou  étoit  en  amitié. 

C'est  là  qu'on  voit  combien  Fénélon  méritoit  d'a- 
voir des  amis,  par  l'idée  ([u'il  se  faisoit  de  l'amitié 
telle  qu'elle  doit  exister  entre  des  cœurs  vertueux. 
«  Les  bons  amis,  écrivoit-il  au  marquis  de  Fénélon 
»  son  neveu ,  sont  une  ressource  dangereuse  dans  la 
»  viej  en  les  perdant  on  perd  trop.  Je  crains  la  dou- 
»  ceur  de  l'amitié.  Ohl  que  nous  serons  heureux  si 
»  nous  sommes  un  jour  tous  ensemble  au  ciel  devant 
»  Dieu  ,  ne  nous  aimant  que  de  son  seul  amour ,  ne 
»  nous  réjouissant  plus  que  de  sa  seule  joie,  et  ne 
»  pouvant  plus  nous  séparer  les  uns  des  autres.  L'at- 
r>  tente  d'un  si  grand  bien  est  dès  cette  vie  notre 
n  plus  grand  bien  ;  nous  sommes  déjà  heureux  au 
»  milieu  de  nos  peines  par  l'attente  prochaine  de 
r>  ce  bonheur.  Qui  ne  se  réjouiroit  pas  dans  la  vallée 
»  des  larmesmème,à  la  vue  de  celte  joie  céleste  et 
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»  clcrncllo  ?  SoulTrons ,  espérons  ,  rcjouissons-nous. 

)>  Nous  avons  passé  ici  (à  Cliaulnes)  quatre  jours 
»  en  repos,  libcrlé,  douceur  ,  amitié  et  joie.  Il  n'y 
»  a  que  le  paradis  où  la  paix  ,  la  joie  et  l'union  ne 
»  gâtent  plus  les  hommes. 

»  Les  gens  qui  aiment  pour  l'amour  de  Dieu  ai- 
»  ment  bien  plus  solidement  que  les  autres.  Une 
»  amitié  de  goût  et  d'amour -propre  n'est  pas  de 
»  grande  fatigue  ,  et  elle  est  de  grand  entretien  ; 
»  l'expérience  vous  en  convaincra.  » 

C'est  encore  dans  une  autre  de  ses  lettres  à  son 
neveu,  que  nous  trouvons  cette  pensée  si  délicate 
et  si  sensible  :  «Faut-il  vous  remercier  de  tous  vos 
»  soins  pour  moi,  mon  enfant?  Je  crois  que  non  ; 
»  l'amilié  ne  remercie  ni  ne  se  laisse  remercier. 

»  Rien  n'est  si  sec ,  si  dur,  si  froid  ,  si  resserré , 
»  qu'un  cœur  qui  s'aime  seul  en  toutes  choses  :  rien 
»  n'est  si  tendre,  si  ouvert ,  si  vif,  si  doux  ,  si  aima- 
»  ble,  si  aimant,  qu'un  cœur  que  possède  et  anime 
»  une  amitié  épurée  par  la  religion.  » 

Si  on  réunissoit  toutes  les  pensées  ou  plutôt  tous 
les  sentimens  que  dans  refTusion  de  son  cœur  Féné- 
lon  a  répandus  dans  ses  lettres ,  on  auroit  peut-être 
l'idée  de  tout  ce  qu'on  a  pu  dire ,  penser  et  senlir  de 
plus  délicat  sur  l'amitié. 

Il  convenoit  avec  candeur  de  ses  défauts,  lorsque 
ses  amis  les  lui  reprochoient.  On  lit  dans  une  de  ses 
lettres  à  la  duchesse  de  Mortemart  (0  :  «  Il  est  vrai , 
»  Madame,  que  Tamour-propre  me  décide  souvent; 
»  j'agis  même  par  prudence  naturelle  et  par  un  ar- 
»  rangement  Immain.  Mon  naturel  est  précisément 
»  opposé  au  vôtre.  Vous  n'avez  point  l'esprit  com- 
»  plaisant  et  flatteur  _,  comme  je  l'ai  quand  rien  ne 
»  me  fatigue,  ni  ne  m'impatiente  dans  le  commerce  ; 
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»  alors  VOUS  êtes  bien  plus  sèche  que  moi  ;  vous  trou- 
»  vcz  que  je  vais  alors  jusqu'à  gâter  les  gens ,  et  cela 
»  est  vrai.  Mais  quand  on  veut  de  moi  certaines  at- 
»  tentions  suivies  qui  me  dérangent,  je  suis  sec  et 
»  tranchant ,  non  par  indifTe'rence  ou  dureté',  mais 
»  par  impatience  ou  vivacité  de  tempérament.  Au 
y  surplus  ,  je  crois  presque  tout  ce  que  vous  me 
»  dites  ,  et  pour  le  peu  que  je  ne  trouve  pas  en  moi 
»  conforme  à  vos  remarques,  outre  que  j'y  acquiesce 
f>  de  tout  mon  cœur,  sans  le  connoître,  je  crois  voir 
»  en  moi  infiniment  pis  par  une  conduite  de  natu- 
»  rel,  et  de  naturel  très-mauvais.  » 

Fénélon  écrivoit  à  un  autre  de  ses  amis  :  u  Je  vous 
»  demande  plus  que  jamais  de  ne  m'épargner  point 
»  sur  mes  défauts.  Quand  vous  en  croirez  voir  quel- 
y)  ques-uns  que  je  n'aurai  peut-être  pas,  ce  ne  sera 
»  point  un  grand  malheur.  Si  vos  avis  me  blessent  , 
»  cette  sensibilité  me  montrera  que  vous  avez  trouve 
»  le  vif.  Ainsi  vous  m'aurez  toujours  fait  un  grand 
»  bien,  en  m'exerçant  à  la  petitesse,  et  en  m'accou- 
»  tumant  à  être  repris.  Je  dois  être  plus  rabaissé 
»  qu'un  autre,  à  proportion  de  ce  que  je  suis  plus 
»  élevé  par  mon  caractère;,  et  que  Dieu  demande 
»  de  moi  une  plus  grande  mort  à  tout.  J'ai  besoin 
»  de  cette  simplicité ,  et  j'espère  qu'elle  augmentera 
»  notre  union,  loin  de  l'altérer.  » 

C'estpar  cette  espèce  d'enchantement  que  Fénélon 
apportoi t  dans  le  commerce  de  l'amitié,  qu'il  sut  mé- 
riter et  obtenir  des  amis  qui  lui  restèrent  fidèlement 
unis  dans  toutes  les  vicissitudes  de  sa  vie  et  de  sa  for- 
tune. Il  étoit  impossible  de  le  connoître  sans  l'aimer 
avec  une  espèce  de  passion ,  et  on  ne  pouvoit  plus  se 
détacher  de  lui  lorsqu'on  avoit  commencé  à  l'aimer. 
«  On  nepouvoit  le  quitter,  dit  M.  de  Saint  Simon  (0, 
'^O  Mémoires  du  duc  de  Saiût-Simon. 
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»  ni  s'en  dtîfondi  e,  ni  ne  pas  clicrclier  à  le  rclronvcr, 
»  (;\st  ce  lalcnt  si  rare  qu'il  avoil  au  dernier  degré, 
o  (]iii  lui  lintsesamis  si  élroilemeiit  altacliés  loulesa 
D  vie  ,  malgré  sa  chule,  el  (]ui,  dans  leur  dispersion, 
»  les  réimissoit  jiour  se  parler  de  lui ,  poiir  le  regrcl- 
«  1er,  pour  le  désirer,  pour  se  tenir  de  plus  en  plus 
u  à  li;i.  » 

(^est  ainsi  que  Fénélon  ,  au  sein  de  la  disgrâce, 
trouva  deux  sources  inépuisables  de  bonheur  dans 
le  lidMe  acconipîissemenl  de  tous  les  devoirs  de  son 
Rîinislère  ,  et  dans  les  douces  aireclions  de  la  nature 
el  de  l'aniilié.  «  Quoique  je  fasse  tous  les  jours  un 
»  grand  travail  par  rapport  à  mes  forces  ,  écrivoit- 
»  il  à  madame  de  Laval-Fénélon,  sa  belle-sœur ,  ma 
»  santé  est.  Dieu  merci,  ass;z  bonne,  et  meilleure 
»  que  quand  j'élois  autrefois  dans  une  vie  si  tran- 
»  quille,  et  dans  un  régime  si  précautionné  (0.  » 

XXXIV.  —  Tendresse  de  Fénélon  pour  sos  parons. 

Son  cœur  étoit  aussi  sensible  et  aussi  délicat  pour 
ses  parens  que  pour  ses  amis;  mais  cette  affection 
si  naturelle  n'admettoit  jamais  ces  coupables  com- 
plaisances ,  que  la  vanité  et  l'amour  du  nom  se  plai- 
sent si  souvent  à  excuser  comme  une  foiblesse  hono- 
rable qui  n'appartient  qu'aux  bons  cœurs.  11  aimoit 
tendrement  sa  famille,  mais  il  ne  dissimuloit  point 
à  ceux  de  ses  parens  qu'il  afléctionnoit  le  plus  ,  ce 
qu'd  trouvoit  de  répréiiensible  dans  leur  conduite. 

On  a  vu  combien  il  étoit  attaché  à  la  marquise 
de  Laval,  sa  cousine,  devenue  sa  belle-sœur,  sous 
le  nom  de  comtesse  de  1\  uélon.  Elle  avoit  eu  de 
scn  premier  mariage  un  llls  unique  (^)  j  Fénélon  le 
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fit  venir  auprès  de  lui  à  Cambrai  ,  pour  surveiller 
sa  première  éducation.  La  voix  de  la  chair  e\j\u 
sang  ne  lui  inspiroit  point  un  scntimont  aveugle  pour 
tout  ce  qui  lui  appartcnoit.  Plus  il  aimoit  la  mère  , 
plus  il  crut  devoir  lui  parler  avec  force  sur  Taban- 
don  coupable  où  elle  laissoit  son  fils  par  un  excès  de 
tendresse  maternelle.  Cette  foiblcsse,  trop  natu- 
relle aux  parens  ,  leur  coûte  souvent  des  regrets 
amers  et  inutiles;  ils  sont  toujours  les  premiers  pu- 
nis d'avoir  négligé  ces  précieuses  années  de  la  vie, 
les  seules  où  l'on  peut  donner  aux  enfans  ime  édu- 
cation convenable  au  rôle  et  aux  devoirs  auxquels 
leur  naissance  les  appelle  dans  le  monde. 

«  Je  dois,  ma  chère  sœur ,  vous  parler  sur  le  cha- 
w  pitre  de  votre  fils  avec  une  entière  ouverture  de 
n  cœur.  Il  ne  m'incommode  en  rien  ici,  cl  je  suis 
»  au  contraire  très-aise  de  l'avoir ,  car  je  l'aime  fort. 
»  Il  est  très-poli,  très-complaisant,  très-caressant, 
»  et  très-empressé  pour  moi.  Plût  à  Dieu  qu'il  fit 
»  aussi  bien  pour  lui-même  ,  qu'il  fait  pour  moi  dans 
»  notre  société.  J'ai  très-peu  de  temps  pour  le  voir, 
»  pour  lui  parler,  pour  le  faire  parler  ,  pour  le  faire 
i)  agir  nalurellement  devant  moi ,  et  pour  le  ledres- 
n  scr.  Mes  occupations  presque  continuelles  m'en 
»  ôtent  la  liberté.  D'ailleurs  il  no  voit  personne  à 
»  Cambrai  ;  il  auroit  besoin  devoir  et  d'entendre  des 
»  gens  propres  à  le  former,  il  ne  peut  voir  ici  que 
»  des  ecclésiastiques.  Comptez  que  ses  études  n'ont 
»  été  presque  rien  jusqu'ici,  et  qu'à  l'avenir  il  ne 
»  faut  pas  se  llalter  de  l'espérance  qu'elles  lui  soient 
»  plus  utiles,  quoiqu'on  n'y  néglige  rien.  L'enfant  a 
r>  l'espritvif  et  ouvert,  avec  de  la  facilité  pour  com- 
»  prendre  les  choses  extérieures,  et  beaucoup  de 

et  de  Magnac,  qui  n'ayoiL  que  huit  moii,  à  la  mort  de  son 
père. 
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»  curiosité  pour  les  choses  qui  se  passent  autour  (fc 
M  lui  ;  mais  il  a  l'esprit  encore  fort  léger  ;  il  ne  fait 
»  guère  de  réflexions  sérieuses;  il  n'a  ni  goût  de 
»  curiosité  pour  aucune  élude,  ni  application,  ni 
»  suite  de  raisonnement  ;  toutes  ses  inclinations  se 
»  tournent  aux  exercices  du  corps  et  aux  amuse- 
»  mens  de  son  âge  :  il  est  déjà  grand  ,  son  corps  se 
»  fortifie  ,  et  tous  les  exercices  lui  font  beaucoup  de 
»  bien.  Je  crois  bien  qu'il  ne  les  lui  faut  permettre 
V  qu'avec  modération;  car  il  est  encore  fluet,  déli- 
»  cat,  et  d'une  santé  très- fragile  ;  ce  qui  pourra 
»  bien  lui  durer  toute  sa  vie.  Je  le  garderai  encore 
»  avec  çrand  plaisir ,  si  vous  le  souhaitez,  jusqu'au 
»  printemps  prochain;  mais  c'est  à  vous  à  bien  exa 
»  miner  si  vous  ne  pourriez  pas  le  lui  faire  employer 
»  plus  utilement  ailleurs  ^  tant  pour  les  exercices  du 
»  corps  que  pour  la  société  propre  à  lui  former  l'es- 
»  prit  et  à  le  mûrir.  » 

Fénélon  cherche  ensuite  à  prémunir  madame  de 
Laval  contre  la  manie  de  faire  voyager  les  jeunes 
gens  de  trop  bonne  heure.  «  Les  voyages  sont  fort 
»  dangereux  à  la  jeunesse,  d'une  grande  dépense 
»  quand  on  veut  les  bien  faire,  et  absolument  inu- 
»  tiles  quand  on  n'a  pas  encore  des  pensées  sérieuses 
»  et  solides.  S'il  falloit  quelque  voyage,  ce  devroit 
)>  être  après  l'académie.  Le  temps  qu'il  passeroit  en 
»  province  avec  vous  à  voir  la  nature  de  vos  biens, 
»  de  vos  embarras,  et  le  mauvais  état  de  ses  af- 
»  faires,  pourroit  être  utilement  employé;  il  s'en- 
»  nuic  horriblement  à  Cambrai  ;  et  quoi  qu'on 
»  puisse  lui  dire,  il  s'imagine  toujours  que  quand  il 
»  ira  ou  à  Paris ,  ou  dans  vos  terres  ,  il  sera  un  sei- 
w  gneur  bien  brillanl.  Cette  foiblesse  de  cerveau  est 
»  assez  naturelle  à  quatorze  ans.  Je  l'exhorte  à  s'ap- 
»  pliquer,  à  s'instruire,  à  faire  des  réflexions  se- 


LIVRE    QUATRIEME.  I  "  :> 

»  rieuses,  à  écouter  les  conseils  des  personnes  qui 
»  ont  de  l'amitié  pour  lui  et  de  l'expérience,  à  agir 
»  en  toutes  choses  d'une  manière  simple  et  natu- 
»  relie,  à  fuir  les  mauvaises  compagnies,  à  travail- 
»  1er  à  se  rendre  digne  des  bonnes ,  à  ne  prendre  des 
»  hommes  que  le  bon  sens  el  la  vertu,  sans  affectei- 
»  de  les  imiter  dans  les  petites  choses.  » 

Fénélon  eut  le  malheur  de  chagriner  sa  belle- 
sœur  sans  le  vouloir.  Madame  de  Laval-Fénélon 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  placer  son  fils  unique  au 
service  ,  et  Fénélon  condamiioit  avec  sévérité  une 
foiblesse  aussi  coupable.  Il  trouvoit  avec  raison  que 
dans  un  temps  où  toute  l'Europe  étoit  en  guerre  , 
el  où  la  France,  réduite  aux  dernières  extrémités  , 
sembloit  commander  à  tous  les  Français  de  courir 
aux  armes  ,  rien  n'étoit  plus  honteux  que  de  voir 
un  Montmorency  mener  une  vie  oisive  et  ignoble 
dans  le  château  de  ses  pères,  où  tout  devoit  lui  rap- 
peler les  services  et  la  gloire  de  ses  ancêtres;  il  pa- 
roît  même  qu'il  avoit  écrit  à  sa  belle-sœur  avec 
une  franchise  assez  austère  pour  exciter  en  elle  un 
léger  mouvement  de  dépit  et  d'humeui'.  Fénélon 
s'empressa  de  consoler  avec  douceur  le  cœur  de 
cette  sœur  affligée  ,  dont  les  torts  ne  tetioient  qu'à 
un  excès  de  tendresse  maternelle  ,  mais  sans  cher- 
cher à  affoiblir  la  force  des  considérations  qui  exi- 
gcoient  dans  une  mère  une  tendresse  plus  éclairée 
et  un  peu  plus  de  fermeté. 

«  En  arrivant  ici  de  Bruxelles ,  j'ai  reçu  votre 
M  votre  lettre  du  2-;  janvier.  J'avoue  ,  ma  chère 
»  sœur  ,  qu'elle  m'a  bien  surpris  et  affligé,  j'espérois 
»  que  vous  me  sauriez  quelque  gré  de  vous  avoir 
»  représenté  cordialement  mes  pensées  dans  une 
»  lettre  qui  n'étoit  que  pour  vous  ,  et  sans  me  mè- 
»  1er  de  décider  sur  la   conduite  de  M.  votre  lils. 


r74  îlI5TOmE    DP.    FKNELON  , 

»  Il  nie  scn.bloil  qu'il  y  a  une  granc^e  dilT(^rcncc 
»  entre  dt'cicier  el  proposer  avec  zclc  ce  qu'on  croit 
»  voir.  Ainsi,  j'etois  bien  eloif^iHi  de  croire  que  ma 
f>  lettre  pÙL  m'atlircr  celle  que  vous  m'avez  écrite. 
»  Mais  je  suppose  que  j'ai  lort,  puisque  vous  le  ju- 
»  gez  ainsi;  tlu  moins  ma  faute  sera  courte;  car  je 
w  m'al)sliendrai ,  ])uisque  vous  le  souhaitez,  de  vous 
»  pro])oser  mes  pens(k'S  ;  d'ailleurs,  je  recevi  ai  tou- 
»  jours  d'un  cœur  ouvert  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
»  de  me  mander  de  vos  raisons;  personne  ne  sera 
»)  jilus  content  que  moi  de  reconnoître  qu'elles  sont 
»  bonnes,  comme  personne  ne  seroit  pins  allligtîque 
»  moi,  si  elles  n'eloient  pas  décisives.  Mais  suppose 
«qu'elles  soient  aussi  fortes  que  vous  le  croyez,  je 
»  trouve  M.  votre  {\\s  bien  à  plaindre  ;  car,  en  ce 
»  cas,  il  se  trouve  enlie  une  mère  qui  a  de  bonnes 
»  raisons  pour  vouloir  l'empcdier  de  servir,  et  le 
»  public,  dans  lequel  il  sera  déshonore  sans  res- 
»  source  ,  malgré  ces  raisons  inconnues  ,  s'il  ne  sert 
»  pas.  \\  est  déjà  dans  sa  vingliùme  année  ;  les  autres 
»  gens  de  condition  se  gardent  bien  d'attendre  un 
)'  âge  si  avancé  pour  commencer  à  servir;  ils  ser- 
»>  vent  dès  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans.  On  ne 
»  trouvera  en  France  aucun  exemple  d'un  homme 
»  d'un  nom  connu,  qui  n'ait  pas  déjà  fait  quelques 
»  campagnes  dans  sa  vingtième  année.  Le  public 
»  ne  comprendra  jamais  les  raisons  d'une  telle  sin- 
»  gu  la  rite,  qui  est  si  contraire  aux  préjugés  de  toute 
»  la  nation.  J'en  conclus  que  la  situation  de  M.  votre 
»  fils  est  bien  violente;  il  est  réduit  à  l'une  de  ce^ 
w  deux  extiémilés,  ou  de  désobéir  à  sa  mère,  qui 
»  a  de  bonnes  raisons  pour  lui  défendre  de  servir, 
»  ou  de  se  laisser  déshonorer  xlans  le  monde,  parce 
r>  (jueces  bonnes  raisons  n'y  seront  jamais  comprises. 
»  Pour  njoi.  je  n'ai   point   d'autre  purti  à  prendre 
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«  que  celui  de  lue  tairo,  d'être  véiitablemeul  al- 
w  tiigc,  et  de  pticr  Dieu  qu'il  donue  son  esprit  de 
»  sagesse  à  la  mère  et  au  llls.  Ce  qui  est  cerlain,  c'est 
»  que  je  ne  paroîtrai  jamais  en  rien  de's.ipprouv»  r 
»  votre  couduite,  et  que  j'aimcrois  mieux  ne  pailer 
D  de  ma  vie,  que  de  laisser  eclrippcr  une  parole 
»  contre  vous.  C'est  du  fond  de  mon  cœur  ,  ma 
»  clière  sœui-,  que  je  vous  suis  toujours  dévoué.  » 

11  éloit  impossible  que  des  raisons  aussi  fortes  , 
inspirées  par  l'amitié  la  plus  tendre,  ne  fissent  pas 
une  juste  impression  sur  l'esprit  de  madame  de 
Laval-Fcnélon;  elle  eut  enfin  le  courage  de  triom- 
pher de  sa  foiblcsse.  Le  nom  de  Montmorency,  et 
la  valeur  brillante  que  son  fils  montra  des  ses  pre- 
miers pas  dans  la  airrière  militaire, lui  firent  promp- 
tement  réparer  les  années  cju'îl  avoit  perdues;  il 
obtint  au  bout  de  trts-peu  de  temps  le  régiment 
de  Conllans  et  ensuite  celui  de  Mortemart  ,  qui 
prit  de  lui  le  nom  de  Laval.  Ce  fut  à  la  tète  de  ce 
régiment  qu'il  fut  blessé  le  i3  octobre  1713,  au 
siésje  de  Fribourg,  d'un  coup  de  mousquet  qui  lui 
perça  les  deux  joues  vO. 

En  parcourant  les  lettres  manuscrites  deFti-.élc;!;, 
on  retrouve  dans  toutes  les  occasions  ce  même  ca- 
ractère de  justice  et  de  sagesse.  Il  apprit  toul-à- 
coup,  pu*  une  letLie  du  curé  de  Versailles  ,K  ,  que 
deux  demoiselles  de  qualité  du  Péiigord,  du  nom^ 
de  La  Châtaigneraye,  alliées  à  la  maison  de  Fénéion, 
avoient  quitté  leur. province,  et  étoient  venues  à  la 
Cour  dans  l'espérance  d'obtenir  des  secours  que  l'on 

(0  II  épousa  quelques  années  après  Marie- Anne  de.Turme- 
nies,  veuve  de  Matlliieu  de  Larochctbucauld-rayeis ,  dont  il 
a  eu  le  dernier  maréciiid  de  Laval  et  le  card.mJ  de  Montmo- 
rency,  qui  vient  de  mourir  (  en  1808  ). 

V*;  Hébert,  depuis  évêque  d'Ai^ca, 
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n*y  étoit  guère  en  état  de  leur  donner.  Fénélonavoit 
déjà  beaucoup  de  peine  à  suflire  à  toutes  les  de- 
mandes du  même  genre ,  dont  il  éloil  journellement 
accablé. On  voit  même  dans  une  de  ses  lettres  com- 
bien sa  situation  éloit  gonée.  «  Vous  connoisscz  tous 
»  mes  embarras,  mandoil-il  à  l'abbé  deBeaumont('); 
»  une  grosse  dépense  ordinaire,  de  grands  batimcns 
»  à  faire  et  à  meubler,  un  séminaire  à  loger  et  à 
»  établir,  presque  tous  mes  séminaristes  à  nourrir  , 
»  de  bons  sujets  à  enlrelenir  à  Paris;  mon  neveu  à 
»  aider  dans  le  service  ,  d'autres  petits  neveux  qu'il 
»  faudroit  faire  clievaliers  de  Malte  ou  faire  étudier  ; 
»  des  fermes  en  partie  ruinées  ou  prêtes  à  tomber 

»  eu  ruine »  Mais  rien  ne  pouvoit  arrêter  Fé- 

nélon,  lorsqu'il  éloil  question  d'une  œuvre  de  clia- 
rilé.  Ce  n'est  pas  qu'il  comptât  sur  la  reconnoissance  ; 
car,  selon  lui  (0  ,  «  la  philanthropie  consiste  ii faire 
»  du  bien  aur  hommes  sans  en  espérer  aucune  rc- 
»  connaissance  ;  w  mais  il  obéissoit  au  mouvement 
ou  plutôt  au  besoin  de  son  cœur.  En  envoyant  au 
curé  de  Versailles  les  secours  qu'on  lui  demandoit 
pour  mesdemoiselles  de  La  Cbdtaignerayc,  il  crut 
devoir,  pour  leur  propre  intérêt,  ajouter  quelques 
réllexions  sur  l'imprudence  et  le  peu  de  convenance 
de  la  démarchequ'ellesavoient  faite.  «  Jenepuisap- 
»  prouver  qu'elles  aient  quitté  leur  pays  pour  aller 
»  à  la  Cour.  Des  filles  de  naissance,  sans  bien,  trou- 
»  vent  toujours  dans  leur  province  des  parens  ou 
»  des  amis  qui  leur  donnent  à  peu  de  frais  de  petits 
»  secours.  On  y  vit  presque  de  rien  ;  d'ailleurs  il  est 
»  plus  honnête,  à  toute.extréniité ,  de  tenir  sa  sub- 
»  sistance  du  travail  de  ses  propres  mains,  que  àe 
»  la  devoir  aux  libéralités  d'autrui.  En  quittant  sa 
»  province  pour  aller  à  la  Cour,  on  multiplie  ses 
C»)  Manu5crils.  — (»^  Iifcm. 
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>»  besoins  au  lieu  de  les  diminuer  ;  on  se  remplit  de 
»  vaines  espérances,  et  on  s'accoutume  à  un  genre 
»  de  vie  auquel  on  ne  devroit  point  s'accoutumer.  » 

XXXV.  —  Piété  de  Fénelon. 

Ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dans  la  correspon- 
dance particulière  de  Fénélon  avec  ses  amis  et  ses 
parens,  c'est  que  toutes  ses  lettres  sont  empreintes 
de  ce  goût  de  religion  et  de  piété  dont  son  ame  étoit 
habituellement  nourrie.  Les  affaires,  les  maladies, 
les  circonstances  même  les  plus  indifférentes,  tout 
le  ramène  naturellement  à  cet  objet  continuel  de  ses 
méditations  et  de  ses  entretiens. 

11  écrivoit  au  chevalier  de  Fénélon  son  frère  ? 
qui  servoit  alors  dans  l'armée  du  prince  de  Luxem- 
bourg :  a  Vous  m'êtes  trop  cher,  mon  cher  frère, 
»  pour  ne  pas  vous  souhaiter  les  sentimens  de  crainte 
»  de  Dieu  et  de  confiance  en  lui,  qui  mettent  le 
»  cœur  en  repos,  et  qui  sont  la  plus  sûre  ressource 
»  dans  les  peines  de  la  vie  et  dans  les  périls.  II  n'y  a 
»  rien  que  je  ne  donnasse  et  que  je  ne  souffrisse 
»  pour  vous  voir  un  Chrétien  solide,  sans  grimaces 
»  ni  façons.  Pour  y  parvenir,  il  faut  un  peu  lire, 
»  faire  des  réflexions  simples  sur  sa  lecture,  étudier 
»  ses  devoirs  et  ses  défauts,  demander  à  Dieu  Ja 
»  vertu  ,  et  chercher  son  amour,  qui  est  le  souverain 
»  bien.  Songez  à  quelque  chose  déplus  solide  et  de 
»  plus  important  que  la  fortune  de  ce  monde.  » 

Mais  c'est  dans  ses  lettres  au  marquis  de  Féné- 
lon (0  son  petit  neveu  ,  qu'il  se  livre  avec  l'abandon 

(»)  Gabriel- Jacques,  marquis  de  Fénélon,  petit-neveu  de 
larcbevêque  de  Cambrai,  étoit  fils  de  Pons,  marquis  de  Func- 
lon  ,  mort  en  i  ^^2 ,  et  d  Elisabeth  de  Beaupoil  de  Saint-Au- 
laire.  Le  père  de  Pons,  marquis  de  Fénélon,  étoit  Franrx)is 
de  Sah^ac-Fénélon ,  frère  aine  de  rarclievtqne  de  Cambrai, 
mais,  dim  autre  lit, 

8* 
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\c  plus  loucliant  à  crtle  tcinlre  cl  afTcclncusc  comi- 
inunicaliou  tle  deux  amcs  unies  par  une  cspî'cc  d'af- 
fccliou  céleste,  cl  qui  ne  vivent,  ne  se  parlenl,  ne 
s'cntendenl  rpi'en  présence  de  la  Divinité.  1/anie 
pure  cl  sensible  de  rénélon  donne  à  loules  ses  ex- 
pressions une  sorte  d'attrail  et  d'onction  fpii  scnd^lc 
appartenir  d'une  manière  parlicidièrc  à  une  religion 
toute  d'amour,  et  ne  permel  pas  aux  cceursles  plus 
froids  et  les  pins  indiOérens  de  résister  à  la  douce 
chaleur  de  son  langage  cl  de  ses  seiiliniens. 

Le  marcpjis  de  l'énélon  avoit  clé  élevé,  des  son 
enfance,  à  Cambrai ,  sous  les  yeux  de  son  grand- 
oncle,  dont  il  éloil  devenu  le  fds  adoplifj  janiais 
un  père  n'eut  une  amitié  plus  tendre  pour  son  fils; 
il  avoil  placé  en  lui  ses  principales  afi'ectionsct  toutes 
ses  espérances  pour  sa  famille.  Il  l'avoit  nourri,  dès 
sa  première  jeunesse,  des  sentimens  et  des  maximes 
de  la  pi«)S  haute  piété j  et  ces  senlimcus  ne  se  flé- 
mciilirenl  pr.s  un  seul  instant  pendant  le  cours  d'iine 
vie  consacrée  ;\  des  fonctions  lionorables  et  terminé{î 
par  une  mort  glorieuse.  Le  marquis  de  Fénélon  avoil 
conservé  pour  son  oncle  une  vénération  qui  rcfscm- 
l>loit  à  une  esprce  de  culte. C'eslà  lui  qu'on  cfl  ])nnci- 
j)alcmrnl  redevable,  non-seulement  des  magnifujucs 
éditions  //rf"  et  in-^f^  des  œuvres  de  l'arclievêquc 
de  Cambrai  ,  mais  de  b  publication  des  écrits  dj 
Fénélon  ,  que  les  circonstances  lui  permirent  de  faire 
connoître.  L'occupation  de  sa  vie  entière  fut  de  j  éu- 
nir  et  tle  conserver,  avec  un  soin  religieux  ,  tous  les 
litres  et  tous  les  monumens  qui  pouvoient  éterniser 
Ja  f;loire  d^Hl  ]>irent  aussi  dicr  et  aussi  illusiie;  il 
prévit  q^ue  le  moment  arriveroil,  o'i  il  seioil 
permis  de  révéler  tous  les  secrets  de  cette  ame 
vcrlucuse.  La  reconuoissance  nous  imposoit  l'obli- 
galion  de  :  appeler  le  souvenir  d'un   si  grand  ser- 
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Ticc  rcrnju  à  la  relif;ion,  aux  leltre&el  àThumanilé. 

A  l'époque  où  commence  la  corrcspondaïuc  dm 
Fénéloii  avec  sou  jeune  neveu ^  il  etoil  déjà  colonel 
du  régiment  de  Bigoric.  Une  iutiépidité  qui  lui 
éloit  ualurelle  cl  qui  luiit  par  lui  coiUer  la  vie,  lui 
laisoit  vivemenl  désirer  d'ctreemployé  en  Tlaudie, 
où  éloit  le  principal  lliéùlre  de  lu  guerre. 

Fénélcu,  comballu  par  le  désir  de  voir  son  neveii 
marcher  avec  gloire  sur  les  traces  de  ses  ancêtres  , 
et  par  les  dangers  auxquels  il  dloit  èlre  exposé,  lui 
écrivit  :  a  II  est  viai  que  vous  seriez  sur  cette  iron- 
»  lière  plus  à  portée  d'clie  connu  et  de  nionlicr 
o  votre  bonne  volonté;  mais,  d'un  autre  coté,  je 
»  serois  inconsolable  si  vous  veniez  à  périr  dans  uue 
»  iroutière  où  l'on  est  plus  exposé  qu'ailleurs,  sup- 
»  posé  que  vous  eussiez  demandé  à  y  venir  par  un 
»  sentiment  d'ambition  et  que  j'eusse  approuvé  un 
»  tel  dessein  :  ainsi,  tout  ce  que  je  puis  iàire  est  de 
»  vous  laisser  à  la  Providence,  et  de  vous  conseiliet 
»  de  consulter  des  gens  plus  sages  que  moi  dans  le 
»  lieu  où  l'on  vous  désire.  Le  principal  est,  si  je  ne 
w  me  trompe  ,  de  suivre  simplement  ce  que  vous. 
»  aurez  au  cœur  .  en  n'y  écoutant  que  Dieu  et  en  re- 
»  Qonçant  à  toute  vue  mondaine.» 

C'est  cette  résignation  eut  ère  et  absolue  à  la  Pro- 
vidence que  Fénélon  cherche  toujours  à  inspirtn-  à 
sou  neveu  <ians  toutes  ses  lettres  ,i'  :  «  Je  neveux 
»  vouloir  que  ce  qui  plaît  au  maître  de  tout;  vous 
M  devez  vouloir  de  lueme  le  tout  sans  tristesse 
»  n>  chagrin.  Oh!  qu'on  a  une  grande  el  heureuse 
»  ressource  ,  quand  on  a  découvert  un  amour  tout- 
»  puissant  qui  prend  soin  de  nous ,  et  qui  ne  nous  tait 
»  jamais  aucun  mal  que  pour  nous  combler  de  biens  ! 
»  Qu'on  est  à  plaindre  quand  on  ne  connoîtpas  cette 

<.*;  Manuscrits. 
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»  aimable  ressource  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  l 
»  combien  d'homines  qui  la  repousseutT  » 

«  Uii  bon  maître  est  celui  qui  nous  aime  mieux 
»  que  nous  ne  savons  nous  aimer,  et  qui  ne  nous 
»  fait  jamais  aucun  mal  que  pour  notre  plus 
»  grand  bien -il  nous  paie  de  ce  qu'il  ne  nous  doit 
»  pasj  et  de  ses  esclaves  il  nous  fait  ses  enfans ,  afin 
M  que  nous  soyons  ses  héritiers  :  son  héritage  est  le 
»  ciel,  et  le  ciel  est  lui-même. 

»  Si  vous  pouvez  trouver  quelque  ami  censé,  et 
»  qui  craigne  Dieu,  soulagez-vous  un  peu  le  cœur  en 
»  lui  parlant  des  choses  que  vous  le  croirez  capable 
»  de  porter.  Mais  comptez  que  Dieu  est  le  bon  ami 
»  du  cœur,  et  que  personne  ne  console  comme  lui. 
»  Il  n'y  a  personne  qui  entende  tout  à  demi-mot 
))  comme  lui ,  qui  entre  dans  toutes  les  peines ,  et  qui 
»  s'accommode  à  tous  les  besoins  sans  être  impôr- 
»  tune.  Faites-en  un  second  vous-même.  Bientôt  ce 
»  vous-même  supplantera  le  premier  et  lui  ôtera 
»  tout  crédit  chez  a'ous.  » 

Fénélon  donnoit  à  son  neveu  les  conseils  les  plus 
sages  sur  sa  condui  te  avec  les  officiers  de  son  régiment; 
et  il  y  mêloit  d'utiles  leçons  sur  les  inconvéniensqui 
pouvoient  résulter  de  l'excès  d'austérité  qu'il  portoit 
dans  son  caractère,  et  qu'il  l'invitoit  à  adoucir,  a  Fai- 
»  tes  votre  devoir  parmi  vos  officiers  avec  exacti- 
y>  tude,  sans  minuties  ,  patiemment  et  sans  dureté. 
»  On  déshonore  la  Justice  quand  on  ny  joint  pas^ 
»  la  douceur  y  les  égards  et  la  condescendance  ;  c'est 
^  faire  mal  le  bien.  Je  veux  que  vous  vous  fassiez 
»  aimer  •  mais  Dieu  seul  peut  vous  rendre  aimable; 
M  cai'  vous  ne  l'êtes  pas  par  votre  naturel  roide  et 
»  âpre  :  je  vous  présente  souvent  à  Dieu,  et  je  le 
»  prie  de  vous  garder  encore  plus  de  la  contagion 
»  du  monde  que  des  coups  des  ennemis.  » 
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Ses  inquiétudes  pour  un  neveu  si  cher  a  son  cœur 
et  si  digne  de  toute  sa  tendresse  ne  furent  que  trop 
justifiées.  Le  marquis  de  Fénclon  reçut,  à  une  des 
actions  qui  eurent  lieu  pendant  la  campagne  de 
Flandre  en  17  ii,  une  griève  blessure  à  la  jambe, 
dont  il  ne  put  jamais  entièrement  guérir ,  et  qui  le 
laissa  boiteux  le  reste  de  sa  vie. 

Le  désir  de  consulter  les  gens  les  plus  habiles  de 
l'art  le  conduisit  à  Paris,  aussitôt  que  les  prélimi- 
naires de  la  paix  dX'trecht  furent  signés.  Fénélori 
désira  que  son  neveu  profitât  de  ce  voyage  pour  se 
faire  connoître  d'une  manière  avantageuse  dans  le 
monde ^  et  cultiver  les  bontés  des  anciens  amis  de 
son  oncle  et  de  sa  famille,  a  II  faut ,  pendant  que  je 
»  suis  encore  au  monde,  que  mou  ombre  vous  faci- 
»  lite  quelque  accès;  vous  ne  m'aurez  pas  toujours. 
»  Vous  devez  bien  croire,  mon  enfant ,  que  je  serai 
»  ravi  de  vous  avoir  ici  •  mais  il  convient  que  vous 
»  vous  accoutumiez  à  Versailles^  et  qu'on  s'y  accou- 
»  tume  à  vous.  Je  suis  vieux  et  éloigné  :  la  famille 
»  ne  peut  plus  avoir  ni  soutien  ni  espérance  que  par 
»  votre  avancement  dans  lemonde;  vous  ne  vous 
»  avancerez  jamais  à  Cambrai.  Il  faut  d'un  côté  bien 
M  servir,  et  de  l'autre  faire  usage  du  service  pour 
»  vous  procurer  quelque  considération  et  un  établis- 
•  sèment.  Je  vous  aime  pour  vou5  et  non  pour  mon 
»  amusement.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  vous 
»  rendre  ambitieux.  Je  voudrois  vous  voir  mériter 
»  les  plus  grands  honneurs  sans  les  avoir,  et  vous  con- 
»  tenter  d'un  état  médiocre,  selon  la  médiocrité  de 
»  notre  condition.  » 

Fénélon  s'occupoit  avec  une  attention  et  une  pa- 
tience vraiment  paternelles  à  réconcilier  son  neveu 
avec  le  monde  et  la  société.  Le  marquis  de  Fénélon  , 
comme  on  vient  deie  voir,  avoit  dans  le  caractère 
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une  certaine  misanlliiopie  qui  pouvoit  lui  faire  per- 
dre tout  le  friiil  de  ses  venus  et  de  l'excellente  édu- 
cation qu'il  avoil  reçue  auprès  d'un  instituteur  tel 
nue  l'archevêque  de  Cambrai;  l'oncle  eut  besoin 
j^lus  d'une  fois  de  combattre  ce  dangereux  pen- 
chant, qu'il  est  si  facile  et  si  commun  de  transfor- 
mer en  vertu  ,  en  se  faisant  illusion  sur  les  véri- 
tables causes  de  cette  disposition;  mais  il  l'instruisoit 
^n  mcnie  temps ,  avec  autant  d'art  que  de  douceur  , 
de  cette  juste  mesure  qu'il  faut  observer  dp.ns  le 
monde,  loisqu'cHi  y  apporte  des  titres  favorables 
pour  y  être  accueilli,  estimé  et  distingué.  «  M.  le 
»  che\  aiier  de  Luxembourg  (i)  me  mande  que  vcus 
D.avez  trop  de  politesse  avec  lui  :  gardez-vous  bii-n 
»  de  vous  en  corriger  :  vous  ne  sauriez  jam^ais  lui. 
»  témoigner  tiop  de  déférence  et  de  respect;  mais 
»  il  faut  éviter  une  certaine  cérémonie  empesée  et 
»  un  sérieux  qui  le  generoit.  11  y  a  un  petit  badiiJago 
»  léger  et  mesuré,  qui  est  respectueux  et  mcn;e 
»  flatteur  ,  avec  un  air  de  liberté;  c'est  ce  qu'il  faut 
0  tacher  d'attraper.  » 

C'est  toujours  avec  ce  tact,  ce  bon  goût  et  cette 
ronnoissancc  du  monde  ,  que  Fénélon  renouvelle 
souvent  ses  avis  et  ses  instances,  pour  vaincre  la  ré- 
pugnance presque  insurmont:ible  que  son  neveu 
niontroit  pour  la  société. 

"XXXYI.  —  Conseils  de  Féncîon  sur  Tusage  du  raocdc  j 
kllre  du  23  août  1710.  (  Mauuscr.  ) 

«  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  gronder  un  peu 
»  sur  ce  que  vous  ne  voy^^zpas  assez  les  gens  que  vous 
w  devriez  cultiver;  il  est  vrai  que  le  principal  est 
a  de  s'instruire  et  de  s'appliquer  à  son  devoir;  mais 
1)  il  faut  aussi  se  procurer  quelque  considération  et 
■0  se  préparer  quelque  avancement;  et  vous  uj 
(0  Depuis  priuce  de  Tingry. 
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P  »  réussirez  jamais,  et  vous  demeurerez  clans  l'obs- 
»  curité  sans  établissement  sortaLle,  à  moins  que 
»  vous  n'acquériez  quelque  talent  pour  ménager 
»  toutes  les  personnes  en  place  ou  en  chemin  d'y 
n  parvenir.  C'est  un  soin  tranquille  et  modéré,  et 
»  presque  continuel,  que  vous  devez  prendre,  non 
»  par  vanité  et  par  ambition,  mais  par  iidélilépour 
»  remplir  les  devoirs  de  votre  étal  et  pour  soutenir 
»  votre  famille.  11  ne  faut  y  mêler  ni  empressement 
»  ni  indiscrétion;  mais,  sans recliercîier  trop  les  pci- 
»  sonnes  considéiables,  on  peut  les  cultiver  et  pro- 
»  (Uer  de  toutes  les  occasions  naturelles  de  leur 
w  plaire.  Souvent  il  n'y  a  que  paresse,  que  timidité, 
»  que  mollesse  à  suivreson  goût  dans  cette  apparente 
»  modestie,  qui  fait  négliger  le  commerce  desper- 
»>  sonnes  élevées.  On  aime,  par  amour-propre ,  à  pas- 
»  ser  sa  vie  avec  les  gens  auxquels  on  est  accoutumé, 
»  avec  lesquels  on  est  libre,  et  panni  lesquels  on  est 
y>  en  possession  de  réussir.  L'amour-propre  est  coii- 
»  tiisîé,  quand  il  faut  aller  liasarder  de  ne  réussir 
f)  pas  et  de  ramper  devant  d'autres  qui  ont  toute  la 
»  vogue.  11  faut  mépriser  le  monde,  et  connoitre 
»  néanmoins  le  besoin  de  le  ménager;  il  faut  s'en 
»  détacher  par  la  religion;  mais  il  ne  faut  pûs  l'a- 
w  bandonner  par  nonchalance  et  par  lum:eur  parti- 
">  ciilière.  ^Jénagczlc  monde,  mon  cher  enfant,  par 
w  devoir,  sans  l'aimer  par  ambition;  ne  le  négligez 
«  point  par  paresse,  et  ne  1.^  suivez  point  par  vanité.» 
Xous  avoiis  encore  une  lettre  de  Fénéion  sur  ce 
même  sujet;  elle  nous  parolt  réunir  en  deux  pages 
tout  ce  que  les  meilleurs  traités  d'éducation  et  une 
longue  observation  du  monde  pourroient  offrir  de 
plus  juste  et  de  plus  délicat  pour  Tinstruction  des 
jeunes  gens  appelés ,  par  leur  naissance  et  leurs  em- 
plois, à  jouer  un  r61c  sur  le  théâtre  du  monde.  Oti 
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sera  peut-être  étonné  de  voir  Fénélon,  qui  avoit 
passé  toute  sa  jeunesse  dans  les  obscures  fonctions  du 
ministère  ecclésiastique,  qui  avoit  continué  à  vivre 
dans  la  retraite,  lors  même  qu'il  fut  transporté  à 
\  cisailles,  et  qui,  relégué  à  Cambrai ,  ne  s'y  étoit 
vu  environné  que  d'un  petit  nombre  d'amis,  occupés 
comme  lui  des  simples  détails  de  l'administration 
d'un  diocèse ,  posséder  à  un  degré  si  rare  toute  cette 
science  du  monde  qu'on  n'acquiert  ordinairement 
que  par  un  long  usage  et  une  espèce  d'étude  de  tous 
les  jours  et  de  tous  les  momensj  mais  l'étonncment 
cessera,  ou  s'accraîtra  peut-être,  en  apprenant  que 
Fénélon  s^étoit  fait  distinguer  par  la  noblesse,  la 
grâce  ,  la  décence  et  l'urbanité  de  ses  manières  à  la 
Cour  même  de  Louis  XIV  (0.  «  Toutes  ses  manières, 
»  dit  M.  de  Saint-Simon,  répondoient  au  charme 
»  indéfinissable  de  sa  physionomie*  avec  une  aisance 
»  qui  en  donnoit  aux  autres,  cet  air  et  ce  bon  goût 
»  qu'on  ne  tient  que  de  l'usage  de  la  meilleure  cam- 
j>  pagnie  et  du  grand  monde ,  se  trouvoit  répandu 
»  de  soi-même  dans  toutes  ses  conversations.  » 

«  Je  ne  m'étonne  point,  écrivoit  Fénélon  à  son 
»  neveu ,  de  votre  embarras  et  de  votre  dégoût  de 
»  la  vie  de  la  Cour  :  on  est  gêné  avec  les  gens  qu'on 
»  connoît  peu  ou  point  ;  on  fait  très-imparfaitement 
»  ce  qu'on  n'^a  pas  Thabitude  de  faire.  L'amour- 
»  propre  s'ennuie  de  se  contraindre  beaucoup  avec 
»  peu  de  succès.  Vous  êtes  accoutumé  à  une  vie  . 
0  simple,  commode,  libre  et  flatteuse  par  l'amitié 
»  de  la  compagnie  qui  vous  environne.  Cette  dou- 
»  ceur  vous  gâte  ;  il  faut  s'accoutumer  dans  le 
»  monde  à  la  fatigue  de  l'esprit,  comme  à  la  fa- 
»  tigue  du  corps  dans  un  camp.  Plus  vous  rctar- 
»  derez-  ce  travail  pour  votre  entrée  dans  le  monde, 
{^)  Méraoiies  du  duc  de  Saint-Simon. 
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»  plus  il  VOUS  deviendra  dur  et  presque  impossible  j 
»  vous  courez  risque  d'y  réussir  Irès-mal  à  un  cer- 
»  tain  âge.  Si  vous  y  renoncez  pour  toujours  ,  vous 
»  jjasserez  votre  vie  dans  l'obscurité ,  sans  amis  de 
»  distinction  ,  sans  crédit ,  sans  appui ,  sans  ressource 
»  pour  faire  valoir  vos  services ,  et  sans  moyen  de 
»  soutenir  votre  famille.  Il  est  donc  capital  que 
»  vous  rompiez  tout  au  plus  tôt  cette  glace  avec 
»  courage  et  patience  ,  sans  écouter  votre  amour- 
»  propre  centriste  j  la  facilité  viendra  peu  à  peu 
»  avec  l'habitude  •  vous  ne  serez  plus  si  embarrassé 
»  quand  vous  connoîtrez  tout  le  monde,  quand 
»  tout  le  monde  vous  connoîtra^  quand  vous  serez 
»  accoutumé  aux  choses  qu'on  fait  en  ce  pays-là,  et 
»  quand  vous  aurez  de  quoi  entrer  à  propos  dans 
»  les  conversations  familières.  Dès  que  vous  y  au- 
»  rez  acquis  un  certain  nombre  d'amis  ,  honnêtes 
»  gens  et  estimés ,  ceux-là  vous  mettront  dans  leur 
»  commerce-  de  proche  en  proche,  vous  irez  peu 
»  à  peu  à  tout  ce  qui  vous  conviendra;  vous  verrez 
»  poliment  tout  le  monde  en  public;  vous  rendrez 
»  des  devoirs  selon  l'usage  aux  particuliers;  et, 
«  pour  la  vraie  société,  vous  vous  bornerez  aux 
»  amis  solides  ;  il  ne  faut  pas  chercher  en  eux  la 
»  seule  vertu  ;  il  faut  tâcher  d'en  trouver  quelques- 
»  uns  qui  joignent  à  un  vrai  mérite  la  condition  et 
»  même  quelque  rang.  En  attendant,  prenez  pa- 
ît) tience,  gagnez  quelque  chose  sur  vous;  cette  con- 
»  trainte  servira  à  vous  corriger  d'un  libertinage 
»  d'esprit  qui  vous  séduisoit  p:ir  une  apparence  de 
»  vie  sérieuse,  régulière  et  solidement  occupée  pour 
»  Paris  ;  réservez-vous  des  heures  de  travail;  évitez 
»  les  soupers  qui  mènent  trop  avant  dans  la  nuit , 
»  et  qui  dérangent  tout  le  jour  suivant  ;  sauvez  un 
»  peu  vos  matinées^  lisez  et  pensez  sur  vos  lectures 
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»  je  sais  bien  qu'on  ne  peut  pas  être  toujours  si 
»  rangé;  il  faut  se  laisser  envahir  quelquefois  par 
»  complaisance  pour  certains  amis;  la  société  le  veut, 
»  l'âge  le  demande;  mais  en  accordant  un  peu  d'a- 
»  musement  aux  amis  ,  il  leur  faut  dérober  des 
»  heures  sans  lesquelles  on  ne  se  rendroit  capable  de 
»  rien  pour  mériter  leur  estime.  Ne  laissez  point  gâ- 
D  ter  votre  cousin  le  petit  page;  il  faut  lui  ouvrir 
»  le  cœur  par  bonne  amitié;  mais  les  louanges  pré- 
n  maturées  gâtent  tes  enfans  ;  il  faut  l'accoutumer 
o  de  bonne  heure  à  se  regarder  comme  un  pavivre 
y>  petit  cadet,  sans  autre  ressource  que  le  mérite, 
»  le  travail,  la  sagesse  et  la  patience.  Jugez,  mon 
»■  cher  enfant,  par  cette  lettre,  avec  quelle  ten- 
D  dresse  je  vous  aime.  » 

Il  ajoute,  dans  une  autre  lettre  sur  le  même  su- 
jet :  K  II  faut  cultiver  les  hommes  dans  l'ordre  de 
o-  la  Providence,  sans  jamais  compter  snr  eux,  non 
»  pas  même  sur  les  meilleurs.  Dieu  est  jaloux  de 
»  tout  et  même  des  siens;  il  ne  faut  tenir  qu'à  lui,  et 
o  le  voir  sans  cesse  à  travers  des  hommes,  comme 
»  le  soleil  à  travers  des  vitres  fragiles.  Cependant  il 
»  ne  faut  pas  craindre  d'ouvrir  son  cœur  à  des  amis 
»  pieux.  Oh  I  qu'on  est  heureux  d'être  ami  des  amis 
»  de  Dieu!  ils  valent  bien  mieux  que  les  dislribu- 
»  teurs  de  la  fortune.  » 

Le  tendre  intérêt  que  Fénélon  prenoit  à  son  ne- 
veu, l'exposa  à  de  cruelles  inquiétudes  sur  les  suites 
de  la  blessure  qu'il  avoit  reçue  à  l'armée  :  il  a  voit 
exigé  de  lui  qu'il  se  lit  traiter  à  Paris  p^tr  les  mé- 
decins et  les  chirurgiens  les  plus  renommés.  Les 
cruelles  et  douloureuses  opérations  qu'il  eut  à  subir, 
ne  lui  procurèrent  qu'un  foible  soulagement;  ou 
lui  ordonna  les  eaux  de  Baréges,  dans  l'espérance 
qu'eiies   rélabhroienl   entièrement   le  mouvement 
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àe  sa  jambe.  C'est  à  cette  époque  q«c  Fénélon  lui 
écrivit  des  lettres  où  son  ame  se  montre  tout  en- 
tière avec  ce  caractère  de  sensibilité  qui  semble  lui 
appartenir  d'une  manière  particulière.  Nous  nous 
bornerons  à  en  rapporter  quelques  fragmens. 

«  Ne  craignez,  nio-.i  cher  enfant ,  aucune  dépense 
»  de  nécessité:  votre  père  selon  la  chair,  n'est  pas 
w  autant  voire  père  que  moi;  c'est  votre  principal 
»  père  qui  doit  payer  tout  ce  que  l'autre  ne  peut 
»  paver;  Dieu  nous  le  rendra  au  centuple.  Pour  les 
»  sommes  nécessaires  aux  médecins  et  chirurgiens 
»  qui  vous  ont  traité,  je  veux  les  payer  noblement 
»  et  sans  faste  :  il  vaut  mieux  faire  un  peu  trop  que 
»  de  s'exposer  au  moindre  risque  de  faire  trop  peu 
»  avec  tout  le  monde  ,  et  surtout  avec  des  personnes 
»  de  ce  mérite  et  de  cette  profession.  Toute  ma 
»  peine  est  de  ne  pouvoir  a41er  vous  secourir  et  vous 
»  soulager  ;  je  serois  votre  garde-malade  et  je  vous 
»  servi  rois  fort  bien.  » 

Son  neveu  se  proposoît  d'aller  le  rejoindre  à  Cam- 
brai à  son  retour  des  eaux  de  Baréges  ;  et  Fénélon 
lui  écrivoit  :  «  Je  compte  les  jours  jusqu'à  celui  qui 
»  nous  réunira;  mais  c'est  sans  inquiétude  ni  inipa- 
»  tience;on  pent  me  oioire  sur  mes  peines,  car  je 
»  les  montre  assez  quand  je  les  sens,  et  je  laisse 
»  assez  voir  ma  foiblessc;  je  fais  mal  les  honneurs 
»  de  moi....  Je  compterai  souvent  les  jours  jusqu'à 
*  »  celui  de  notre  réunion;  ir.ais,  en  les  comptant,  je 
»  ne  voudrois  pas  en  retrancher  un  seul  ;  il  faut 
3*  laisser  tout  en  sa  place  selon  l'arrangement  du 
»  maître.  Tout  à  jamais  à  mon  très-ch'*r  enfant.  Jo 
»  vous  aime  de  plus  en  plus  ;  et  je  veux  que  vous 
»  ne  m'aimiez  qu'en  Dieu,  et  je  neveux  vous  ai- 
»>  mer  que  pour  lui...  Je  suis  souvent  avec  vous  de- 
n  vant  Dieu^  c'est  notre  rendez-vous;  il  rapproche 
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»  tout  ;  deux  cents  lieues  ne  font  rien  entre  deux 

»  hommes  qui  demeurent   dans  leur  centre  com- 

»  mun Je  vous  porte  à  l'autel  ,  dans  mon  cœur  , 

»  pendant  la  messe;  je  suis  avec  vous  devant  Dieu 
»  pendant  la  journée.  » 

Les  plus  petits  détails  reroivinit  un  charme  inex- 
primable sous  la  ])iume  de  Fénélon  ,  parce  qu'elle 
ne  laisoit  qu'obéir  à  toutes  les  impressions  de  son 
ame.  Le  marquis  de  Fénélon  devoit,  à  son  retour 
de  Baréjjjes ,  passer  par  le  château  de  Fénélon ,  an- 
tique domaine  de  ses  pères;  c'étoit  là  qu'étoit  né 
l'archevcque  de  Cambrai,  celui  de  leurs  dcscendans 
à  qui  il  étoit  réservé  d'attacher  à  ce  château  une 
immortalité  plus  durable  que  les  masses  de  pierre 
qui  avoicnt  servi  à  le  construire.  Le  premier  soin 
de  Fénélon  fut  de  recommander  sa  nourrice  à  son 
neveu  (0.  «  Vos  deux  dernières  lettres  m'ont  appris 
»  que  vous  alliez  à  Fénélon ,  j'en  suis  très-content  ; 
»  j'aime  bien  que  vous  goûtiez  notre 'pauvre  Itha- 
»  que,  et  que  vous  vous  accoutumiez  aux  pénates 
»  gothiques  de  nos  pères  ;  mais  ne  vous  séduisez 
»  pas  vous-même  ;  défiez-vous  de  deux  traîtres  , 
»  l'ennui  et  l'impatience  de  vous  rapprocher  de  ce 
»  pays-ci.  Sachez,  je  vous  prie,  si  ma  nourrice  est 
»  vivante,  et  si  elle  a  touché  quelque  argent  de  moi, 
»  par  la  voie  de  notre  petit  abbé.  » 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  cette  cor- 
respondance de  l'archevêque  de  Cambrai  :  nous 
avons  cru  devoir  cet  hommage  à  la  mémoire  du 
lils  adoptif  de  Fénélon.  Le  marquis  de  Fénélon  sut 
se  rendre  digne  de  cette  glorieuse  adoption  par 
un  caractère  de  vertu,  de  délicatesse  et  de  courage 
qu'il  porta  à   un   degré  remarquable. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  considérer  encore  un 
i.^)  Fénélon  ctoit  alors  âgé  de  près  de  soixantc-dciix  tins. 
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Jiioment  Fenelon  au  milieu  de  sa  famille,  et  de  le 
montrer  à  nos  lecteurs  se  faisant  Ini-mcme  ,  à  l'âge 
de  soixante-deux  ans ,  le  précepteur  d'un  jeune  page 
de  douze  ans,  qui  n'avoit  d'autre  fortune  que  le 
bonheur  de  porter  son  nom.  Si  un  pareil  spectacle 
peut  arracher  un  sourire  ,  ce  sera  sans  doute  un 
sourire  d'admiration,  en  le  voyant  apporter,  dans 
cette  éducation,  le  même  intérêt,  la  même  suite, 
et  plus  d'indulgenee  peut-être  que  dans  celle  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne. 

«  La  lettre  du  petit[page  est  arrivée  ce  matin; 
»  elle  paroît  faite  sans  conseil  et  très-originale;  il 
»  écrira  mieux  dans  dix  ans  ;  mais  j'en  suis  fort 
»  content  pour  aujourd'hui....  J'ai  commencé  à  faire 
»  connoissance  avec  le  petit  page;  il  me  paroît  pen- 
»  ser  un  peu,  sentir  et  vouloir;  Dieu  veuille  que 
y>  nous  y  trouvions  de  l'étofTe  pour  faire  un  homme. 
»  Les  hommes  travaillent ,  par  leur  éducation ,  à 
»  former  un  sujet  plein  de  courage  et  orné  de  con- 
»  noissances.  Ensuite ,  Dieu  vient  détruire  ce  châ- 
»  teau  de  cartes  ;  il  renverse  ce  courage  humain;  il 
»  démonte  cette  vaine  sagesse  ;  il  découvre  le  foible 
»  de  cette  force;  il  obscurcit,  il  avilit,  il  dérange 
»  tout  ;  son  ouvrage  est  d'anéantir  le  nôtre ,  et  de 
»  souffler  sur  le  nôtre  pour  l'anéantir;  il  nous  réduit 
»  à  croire  avec  joie  qu'il  est  tout  et  que  nous  ne 
y>  sommes  rien  :  il  ne  nous  reste  que  cet  aveu,  et  cet 
»  aveu  même  n'est  pas  à  nous;  il  est  à  chaque  mo- 
»  ment  emprunté  de  lui. 

»  Le  petit  page  est  actuellement  dans  ma  cham- 
»  bre  (0,  où  il  s'accoutume  à  être;  il  fait  connois- 
»  sance  avec  les  Grecs  et  les  Pvomaius.  J'espère  qu'il 
»  pourra  se  former  et  devenir  un  bon  sujet;  je  l'aime 
»  de  bonne  foi.   Je  ne  sais  point  s'il  aura  ce  qu'on 
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»  appelle  (le  l'cspril;  mais  il  paroît  avoir  le  sens 
»  (Il oit,  du  scnlinient  et  de  la   honiie  voloiilé. 

»  Le  potil  ])age  est  un  bon  enfant  (0  ;  il  travaille, 
»  dans  la  petite  bibliolln-cjne ,  avec  nn  vrai  désir  de 
»  nous  contenter;  mais  il  n'a  en  anennc  cnltiue  d'es- 
»  prit,  et  tout  est  ;i  conunenccr.  ()'iand  les  foiide- 
»  mens  tl'nn  sens  droit  el  d'un  c<rnr  sensible  an  bien 
»  ont  été  po.sés  par  la  main  de  Dieu  ,  les  hommes 
»  élèvent  bientôt  rédilicc.  Je  n'espère  pas  de  pou- 
»  voir  lui  donner  tontes  les  façons  dont  il  anroit 
»  besoin  ;  vous  savez  combien  ici  elles  vous  ont  man- 
»  que  à  vous-même;  mais  vous  savez  aussi  que  c'est 
»  beaucoup  pour  les  enfans  d'avoir  vu  de  près  d(  s 
»  gens  qui  cherchent  de  bonne  foi  la  vertu  et  qui 
»  lâchent  de  la  leur  vendre  aimable.  » 

XXXVII   —  Uc  M.  de  Pamsaj. 

Vi)  élève  d'un  genre  bien  dillérent  s'étoit  ofTert 
quelques  années  auparavant  au  zèle  de  Fénélon,  et 
se  montra  digne  d'un  tel  maître.  Il  ne  s'agissoit  pas 
de  déposer,  dans  le  cœur  jeune  et  flexible  d'un  en- 
fant, ces  premiers  germes  de  religion  cpii  se  d('ve- 
loppcnt  avec  facilité  à  la  faveur  d'une  éducaliou 
vertueuse,  lorsqu'aucuus  préjugés,  déjà  enracinés, 
ne  leur  opposent  de  la  résistance.  Il  falloit  ramener 
à  la  vérité  un  espiit  perverti  par  les  plus  fausses 
idées,  égaré  par  les  eil'orls  mêmes  qu'il  avoit  tentés 
pour  arriver  à  la  vérité,  en  se  consumant  dans  de 
vaines  et  frivoles  recherches;  et  qui  paroissoit  se 
comy)laire  dans  ses  illusions  avec  d'autant  plus  de 
confiance,  ([u'il  se  rcnJoit  le  témoignage  d'avoir 
cherché  de  bonne  foi  à  s'éclairer. 

Andié-Michel  deRamsay,  chevalier  baronnet  en 
Kcosse,  issu  d'une  ancienne  laniille  de  ce  rovauiue  , 

l»)  I y  juillet  1714-  (  Maniiscrils.  ) 
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«voit  élë  tourmente  par  Tinquiclude  assrz  com- 
mune dans  le  pays  où  il  etoit  né,  de  soumettre  toutes 
los  religions  et  tous  les  svsIcmik'S  de  philosophie  au 
Irihunal  de  sa  raison.  '^ 

Comme  tous  les  esprits  aruens  et  témcrai»cs,  il 
s'étoit  vainement  consumé  dans  d'interminables  dis- 
cussions, qui  n'avoicnt  >'ervi  qu'à  l'éloii^nci-  du  but 
auquel  il  tendoit.  Cependant,  comme  il  apporloit 
de  la  bonne  foi  dans  ses  recherches ,  elles  l'avoient 
conduit  a<^scz  facilement  à  reconnoître  les  erreurs 
de  la  religion  qu'il  avoit  sucée  avec  le  lait.  L'his- 
toire impartiale  de  la  réformalion  d'Allemagne  et 
d'Angleterre  l'avoit  dégoûté  de  la  doctrine  de  ces 
deux  sectes  :  les  empoVtemens  de  Luther  et  les  pas- 
sions honteuses  de  Henri  VIII  lui  avoient  paru  con- 
traires à  cette  sainteté  évangéliquc  qui  doit  annoncer 
une  mission  divine;  et  il  avoit  trouvé  que  de  pareils 
apôtres  ne  ressembloient  guère  à  ceux  que  Jésus- 
Christ  avoit  envayés  pour  convertir  les  nations. 

On  auroit  pu  croire  que  ce  premier  pas  vers  la 
vérité  auroit  du  le  ramener  naturellement  à  la  re- 
ligion que  ces  prétendus  réformateurs  avoient  aban- 
donnée. Mais  en  secouant  le  joug  de  ses  premiers 
maîtres  ,  il  avoit  seuleaient  appris  à  mépriser  toute 
espèce  d'autorité;  et  l'autorité  que  l'Eglise  catho- 
lique reconnoît  comme  le  fondement  de  sa  croyance, 
révoltoit  un  esprit  fier  et  indépendant.  Il  ne  vouloit 
obéir  qu'à  la  raison,  c'est-à-dire,  ne  reconnoître 
d'autre  juge  que  lui-même.  11  parcourut  toute  l'An- 
gleterre et  tonte  l'Allemagne;  il  interrogea  les  phi- 
losophes et  1rs  docteurs  les  plus  renommés  de  toutes 
les  écoles  et  de  toutes  les  sectes;  tous  lui  répondirent 
avec  l'intrépide  assurance  d'avoir  rencontré  seuls  la 
vérité,  et  tous  étoient  d'avis  diflerens.  Le  résultat 
de  toutes  ces  opinions  contradictoires  fut  de  le  con- 
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duire  du  sociniaiiisnie  à  l'indifTërence  de  toutes  les 
religions,  et  de  celte  indiirérence  à  un  pyrrhonisme 
universel  en  philosophie  comme  en  théologie. 

Mais  ce  scepticisme  ne  pouvoit  reposer  ni  satis- 
faire son  esprit  agité;  il  sentit  que  cette  raison,  dont 
il  éloit  si  vain  et  si  fier,  rencontroit  sur  chaque  ob- 
jet des  obscurités  impénétrables  ,  et  que  sa  lumière 
foible  et  tremblante  ne  pouvoit  suffire  ni  pour  l'é- 
clairer ni  pour  le  diriger.  Un  sentiment  irrésistible 
lui  fit  enfin  rcconnoître  la  nécessité  d'une  révélation 
pour  servir  de  soutien  et  d'appui  à  la  foible  intelli- 
gence des  hommes.  Il  crut  d'abord  trouver  des  ca- 
ractères su/îisans  d'une  révélation  divine  dans  la 
profession  de  foi  des  Eglises  calvinistes  ,  dont  la 
simplicité  apparente  sembloit  moins  blesser  cette 
fière  raison  dont  il  étoit  encore  idolâtre  et  à  laquelle 
il  sacrifioit  ,  sans  s'en  apercevoir,  les  inspirations 
d'un  cœur  sincère  et  vertueux.  Il  passa  en  Hol- 
lande ;  il  vit  un  célèbre  ministre  français  réfugié 
(M.  Poiret  )-j  ce  fut  en  conférant  avec  un  ministre 
protestant  que  M.  de  Ramsay  devint  catholique.  Il 
jugea  que  si  les  Protestans  étoient  obligés  de  rccon- 
noître l'autorité  de  la  révélation  pour  les  points  de 
doctrine  qu'ils  ont  empruntés  de  la  religion  catho- 
lique ,  l'Eglise  romaine  peut  jse  croire  également 
fondée  à  s'appuyer  sur  l'autorité  de  cette  même  ré- 
vélation ,  pour  conserver  les  dogmes  qu'elle  a  inva- 
riablement professés  depuis  l'origine  du  christia- 
nisme. Les  seules  difficultés  qui  lui  restoient  à 
résoudre,  se  bornoient  à  l'examen  de  quelques 
textes  d'un  livre  également  reconnu  comme  divin 
par  les  deux  communions  .  et  dont  le  véritable  sens 
ne  pouvoit  être  abandonné  à  une  interprétation 
arbitraire. 

Il  éloit  dans  cette  disposition  en  Hollande  lorsque 
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le  voisinage  de  Cambrai  lui  fit  naître  le  désir  de 
voir,  de  connoître  et  d'interroger  Fënélon  sur  les 
doutes  pe'nibles  qui  tourmentoient  son  esprit.  Le 
nom  de  Fénëlon  ëtoit  aussi  célèbre  en  Angleterre  , 
en  Allemagne  et  en  Hollande,  qu'en  France,  et  ses 
vertus  disposoient  tous  les  cœurs  à  croire  à  sa  pa- 
role. M.  de  Ramsay  vint  à  Cambrai  en  J709;  il  fut 
accueilli  par  Fénélon  avec  une  bon  lé  paternelle;  il 
lui  ouvrit  son  cœur,  et  lui  annonça  le  désir  sincère 
de  trouver  auprès  de  lui  la  vérité  qu'il  avoit  inuti- 
lement cherchée  auprès  de  tant  d'autres  ;  mais  il  ne 
lui  dissimula  pas  la  résistance  qu'il  opposeroit  à  ses 
efforts  pour  le  convaincre,  et  le  peu  d'espoir  qui  lui 
restoit  d'ctre  convaincu. 

Fénélon  donna  de  justes  éloges  à  sa  candeiu'  et  à 
sa  franchise,  lui  promit  de  s'expliquer  avec  la  mérne 
sincérité ,  et  s'en  reposa  sur  le  secours  du  ciel ,  bien 
plus  que  sur  ses  propres  lumières  pour  le  succès  de 
l'œuvre  qu'il  entreprenoit.  Il  invita  en  même  temps 
M.  de  Ramsay  à  loger  chez  lui ,  pour  être  plus  à 
portée  de  s'entretenir  sur  ces  grandes  questions  dans 
les  intervalles  que  ses  occupations  lui  laissoient. 

Ce  fut  sans  doute  une  disposition  particulière  de 
la  Providence  qui  offrit  à  Fénélon  ce  premier  moven 
de  disposer  le  cœur  du  nouveau  prosélyte  à  rece- 
voir avec  plus  d'attrait  ses  instructions.  Tl  étoit  im- 
possible que  le  spectacle  habituel  d'une  vie  telle 
que  celle  de  fénélon  ne  commençât  par  inspirer  à 
M.  de  Ramsay  une  prévention  favorable  pour  la 
religion  dont  un  évêque  aussi  vertueux  étoit  Tor- 
gane  et  le  ministre. 

M.  de  Ramsay  a  rendu  lui-même  compte  au  pu- 
blic des  entreliens  qu'il  eut  avec  l'archevêque  de 
Cambrai  et  de  l'heureuse  révolution  qu'ils  opérè- 
rent dans  son  esprit ,  en  f.xJiit  invariablement  louîes 
Fiî>élo>\    lil.  €) 
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ses  inccriltiitles.  C'est  dans  le  récit  qu'il  nous  m  a 
laisse,  qu'on  trouve  un  trait  remarquable  qui  peint 
les  violens  combats  qu'il  eut  à  soutenir  avec  lui- 
même  ,  dans  ces  momens  terribles  de  doute  et 
d'anxiété  ,  et  qui  conlirme  ce  (|uc  nous  avons  déjà 
dit  de  la  sincérité  avec  laquelle  Fétiélon  avoit 
adhéré  à  la  condanniation  de  son  livre.  «  Dans  le 
i>  temps  de  cette  agitation  extrême  ,  écrit  M.  de 
T>  Ramsay  ,  j'eus  inie  tentation  violente  de  quitter 
»  l'archevêque  de  Cambrai.  Je  commençai  à  soup- 
»  çonner  sa  droiture;  il  n'y  avoit  qu'un  seul  moyen 
»  de  surmonter  mes  peines,  c'étoit  de  lui  en  faire 
)•  la  confidence.  Je  lui  demandai  donc  une  audience 
T»  secrète;  il  me  l'accorda  :  je  me  mis  à  genoux  de- 
»  vaut  lui ,  et  je  lui  parlai  ainsi  :  Pardonnez  ,  Mon- 
»  seigneur,  à  Cejcccs  de  mes  peines  :  votre  candeur 
»  in  est  suspecte  ,  et  je  fie  saurois  plus  vous  écouter 
rt  avec  docilité.  Si  l'Eglise  est  infaillible ,  vous  avez 
»  donc  condamné  la  doctrine  du  pur  amour  en  con- 
»  damnant  votre  livre  des  Maximes  des  Saints;  si 
»  vous  n'avez' pas  condamné  cc^tte  doctrine,  votre 
»  souniisssion  étoit  feinte.  Je  me  vois  dans  la  dure 
»  nécessité  de  vous  regarder  comme  ennemi  ou  de 
»  la  vérité  ou  de  la  cluirité.  A.  peine  eus-je  prononcé 
»  ers  paroles  que  je  fondis  en  larmes.  Il  me  releva  , 
M  m'embrassa  avec  tendresse,  et  me  parla  ainsi  : 
M  L'Eglise  n'a  point  condamné  le  pur  amour  en 
»  condamnant  mon  livre  :  cette  doctrine  est  ensei- 
I»  gnée  dans  toutes  les  Eglises  cadudiques  ;  mais  les 
»  termes  dont  je  m'étais  servi  pour  l' expliquer  né— 
»  toient  pas  propres  pour  un  ouvrage  dogmatique. 
»  Mon  livre  ne  vaut  rien  ;  je  n'en  fais  aucun  cas  ; 
»  c'étoit  l'avorton  de  mon  esprit  et  nullement  le 
»  fruit  de  l'onction  du  cœur  :  je  ne  veux  pas  que 
»  vous  le  lisiez.  »  On  conçoit  facilement  combien 
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tant  de  candeur  dut  ajouter  de  poids  aux  raisonne- 
nemcrts  et  aux  preuves  dont  Fënclon  appuyoit  l'au- 
torité des  de'cisions  de  l'Eglise.  Il  falloit  bien  qu'il 
portât  au  fond  de  son  cœur  la  conviction  de  l'infail- 
libilité de  ce  juge  suprême  ,  puisqu'il  appeloit  sa 
propre  condamnation  en  te'moignage  de  la  soumis- 
sion due  à  son  autorité. 

Les  travers  de  M.  de  B.amsay  ne  l'avoient  point 
conduit  jusqu'à  contester  l'existence  de  Dieu  ^  et 
ce  premier  fondement  établi  amena  facilement  Fé- 
nélon  à  le  convaincre  de  la  vérité  de  la  religion  ca- 
tholique. 

C'est  dans  les  écrits  de  M.  de  Ramsay  lui  -  même 
que  Ton  doit  chercher  le  résultat  des  longs  entre- 
tiens qu'il  eut  avec  Fénélon  pendant  six  mois  ,  et 
qui  finirent  par  en  faire  un  catholique  aussi  éclairé 
qu'humble  et  soumis  :  il  conserva,  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours ,  cette  tendre  vénération  pour  la  mémoire 
de  l'archevêque  de  Cambrai-  et  il  entretint  con- 
stamment avec  tous  ses  amis,  ses  parens,  et  surtout 
avec  le  marquis  de  Fénélon,  son  petit-neveu,  les 
relations  les  plus  intimes.  Il  semble  même  qu'il  ait 
eu  la  pensée  et  l'espérance  de  perpétuer  sa  recon- 
noissance  ,  et  de  s'honorer  lui-même  en  attachant 
son  nom  ,  autant  qu'il  étoit  en  lui ,  à  celui  de  Fé- 
nélon. Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  écrivit ,  en  i'^i3  , 
une  Pie  de  Fénélon ,  la  première  qui  ait  paru ,  et 
dans  laquelle  il  fait  entrer,  avec  trop  de  détail  peut- 
être,  le  récit  de  ses  rapports  personnels  avec  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  Lorsque  le  maïquis  de  Fé- 
nélon publia,  en  1717  ,  la  première  édition  authen- 
tique du  Telémaque ^  il  plaça  à  la  tête  un  discours 
de  M.  de  Ramsay  sur  \^  poésie  épiqiif^ ^  dans  lequel 
l'auteur  adopte  les  opinions  singulières  de  Lamotle 
sur  la  poésie  en  prose  ,  question  aussi  subtile  que  fri- 
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vole,  qui  se  réddil  à  une  dispute  de  mots,  et  qui  est 
aussi  iiulillcM  ente  au  mérite  rëel  du  Télémaque  qu'à 
la  f:;loire  de  son  auteur. 

Le  nom  seul  de  Fénclon  ,  long-temps  après  sa 
mort,  protégea  ^ï.  de  Ramsay  dans  une  occasion 
bien  remarquable.  II  n'avoit  jamais  fait  mystère  de 
sa  conversion  à  la  religion  catholique;  il  l'avoit  même 
solennellement  proclamée  dans  sa  vie  de  Fcnt^'lon  , 
imprimée  en  1723.  11  avoit  ensuite  été  chargé  de 
l'éducation  des  princes,  fils  de  Jacques  III  de  la  mai- 
son de  Sluarl  ;  et  les  intrigues ,  dont  les  petites  Cours 
ne  sont  pas  plus  exemples  que  les  grandes,  l'a  voient 
forcé  d'y  renoncer.  Il  fit  un  voyage  en  Angleterre, 
<*n  i^So,  avec  un  sauf-conduit  du  roi  Georges  II; 
il  y  fut  accueilli  avec  distinction  comme  l'élève  et 
l'ami  de  Fénélon.  Ce  litre  lui  valut  l'honneur  d'être 
reçu  membre  de  la  société  royale  de  Londres;  il  parut 
désirer,  quoique  catholique,  d'être  admis  au  nom- 
bre des  docteurs  de  l'université  d'Oxford^  ce  qui 
étoil  sans  exemple  depuis  la  réforme.  Le  comte 
d'Arran,  frère  du  duc  d'Ormond  et  chancelier  de 
rnniversité  d'Oxford,  écrivit  à  cette  académie, 
après  avoir  pris  les  ordres  du  Roi,  pour  l'autoriser 
à  recevoir  M.  de  Ramsay  comme  docteur  hono- 
raire; mais,  le  jour  même  de  l'installation,  deux 
membres  de  l'université  formèrent  opposition,  et 
firent  valoir  contre  lui  sa  qualité  de  catholique  ro- 
main, et  son  ancien  titre  de  gouverneur  des  enfans 
du  prétendant.  Le  docteur  Ring,  principal  du  col- 
lège de  Sainte-Marie  d'Oxford,  prit  alors  la  parole; 
il  évita  adroitement  de  rappeler  les  rapports  per- 
sonnels que  M.  de  Ramsay  avoit  eus  avec  des  princes 
ennemis  de  la  maison  régnante  d'Hanover.  Il  se 
borna  à  faire  l'éloge  des  ouvrages  de  M.  de  Ramsay, 
qui  respirent  les  principes  les  plus  purs  de  la  vertu 
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el  de  la  morale  ;  enfin ,  pour  étouffer  en  un  seul  mot 
toutes  les  oppositions  et  toutes  les  réclamations,  il 
s'écria  (0  :  Je  vous  présente  Vëlève  du  grand  Féné- 
lon;  ce  seul  titre  répond  à  tout  :  t/uod  instar  om- 
nium est ,  Fenelonii  magni  archiprœsulis  Came- 
r<icensis  alumtutm  prœsento  vohis.  A  ces  mots  , 
presque  toutes  les  oppositions  cessèrent,  et  M.  de 
Ramsay  fut  admis  à  la  pluralité  de  quatre-vingt- 
cinq  voix  contre  dix-sept  i?). 

XXXVIII.  —  Du  P.  Lami. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  compter  au  nom- 
bre des  amis  respectables  avec  qui  Fénélon  entrele- 
noit  une  correspondance  habituelle,  le  père  Lami  (3)^ 
religieux  bénédictin.  Nous  avons  parmi  nos  manu- 
scrits un  grand  nombre  de  leurs  lettres  j  et  celles  de 
l'archevêque  de  Cambrai  attestent  la  confiance  avec 
laquelle  il  le  consultoit  sur  les  sujets  les  plus  inlé- 
ressans,  et  le  prix  qu'il  attachoit  à  son  opinion  et  à 
ses  sentimens. 

Le  père  Malebranche ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  avoit  hasardé  dans  son  Traite' delà  Nature  et  de 
la  Grâce ,  des  idées  singulières  qui  furent  vivement 
combattues  par  Arnauld,  et  qui  parurent  même  si 
dangereuses  à  Bossuet  et  à  Fénélon,  qu'elles  auroient 
attiré  sur  ce  célèbre  oratorien  une  censure  publique 
et  solennelle^  si  la  modération  de  son  caractère  et  la 

CO  Manuscrits. 

(*)  M.  de  Ramsay  mourut  à  Saint-Germain-en-Laye  le  6  mai 
1743,  âgé  de  07  ans. 

(3'  Don  François  Lami ,  né  dans  le  diocèse  de  Chartres,  en 
i636,  quitta  la  profession  des  armes  pour  entrer  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur ,  où  il  fut  reçu  en  1609 ,  à  Tàge  d*; 
23  ans.  Il  est  connu  par  plusieurs  ouvrages  estimables,  parmi 
lesquels  on  distingue  son  Traite  de  la  conncissance  de  sci- 
méme,  en  6  vol.  in- 11. 
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pureté  de  SCS  sonliniens  n'eussent  été  un  préservatif 
coMiie  les  écarts  de  son  imagination.  Le  père  Lami , 
c/ni  passait  pour  celui  de  tous  les  religieux  béné- 
dictins qui  écrivait  le  mieux  en  français ,^\\h\'\ai 
quelques  écrits  contre  le  Traité  de  la  Nature  et  de 
la  Grâce;  le  père  Malebranche  se  crut  obligé  d'y 
lépondrej  et  celte  opinion  d'un  homme  aussi  pai- 
sible et  aussi  modeste  que  Malebranche,  prouve 
assez  qu'il  jugcoit  le  père  Lami  un  adversaire  ca- 
pable de  l'eulcndre  et  digne  de  le  combattre. 

Mais  les  supérieurs  de  la  congrégation  de  Saint- 
"Maur,  qui  voyoient  avec  peine  s'engager  entre  un 
de  leurs  religieux  et  un  écrivain  aussi  justement  cé- 
lèbre que  le  père  Malebranche,  une  controverse 
dont  il  éloit  dillicilede  prévoiries  suites,  imposèrent 
silence  au  père  Lami.  Il  est  vraisemblable  que  Ma- 
lebranche ne  fut  pas  instruit  de  cette  circonstance, 
]niisqu'il  continua  à  écrire  contre  son  adversaire  pour 
la  défense  de  son  système.  C'est  à  cette  occasion  que 
Fénélon  niandoit  au  père  Lami  :  a  Je  ne  comprends 
)>  pas  comment  le  père  Malebranche  veut  écrire 
»  contre  un  auteur  à  qui  on  a  fermé  la  bouche.  L*a- 
»  mour-propre,  bien  éclairé  sur  ses  intérêts  (s'il  y 
M  en  avoit  un  tel  au  monde),  sulTiroil  pour  ne  pren- 
»  dre  jamais  un  si  mauvais  parti.  Je  vous  trouve 
n  fort  heureux  de  n'avoir  qu'à  vous  taire  en  obéis- 
»  sant.  » 

Il  ajouloil  dans  une  autre  lettre  (0  :  «  C'est  peu 
»  pour  un  Chrétien  d'avoir  raison  j  un  philosophe  a 
»  souvent  cet  avantage^  mais  avoir  raison,  et  souf- 
»  fi  ir  de  passer  pour  avoir  tort,  et  laisser  lriom})lier 
»  celui  qui  a  tout  le  tort  de  son  côté,  c'est  là  vain- 
»  cre  le  mal  par  le  bien....  On  fait  plus  pour  la  vé- 
»  rite  en  édifiant,  qu'en  disputant  avec  ardeur  pour 
^0  Manuscrits. 
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»  elle.  Prier  pour  les  Jionimts  qui  si'  trompent  vaut 
»  mieux  que  de  les  réfuter.  » 

On  a  jeproclic  à  Fénelon  de  s'ctre  abandonné 
avec  trop  de  facilité  aux  illusions  d'une  peifcclion 
chimérique,  et  d'avoir  donné  trop  de  coniiance  à  des 
personnes  qui  s'étoient  présentées  à  lui  comme  préve- 
nues de  grâces  extraordinaires. Mais  ses  lettres  mêmes 
au  père  Lami  nous  font  voir  toute  la  sagesse  et  toute 
la  fermeté  avec  laquelle  il  combattoit  cette  dispo- 
sition dans  ceux  qui  y  avoient  trop  de  penchant.  Il 
ne  néglige  pas  même  de  peindre  les  circonstances 
extérieures  qui  induisent  souvent  en  erreur  les  ima- 
ginations vives  et  pieuses,  en  ti«ansfonnaut  en  réa- 
lité de  simples  apparences.  L'homme  le  plus  dilîi- 
cile  sur  les  opérations  extraordinaires  de  la  grâce  , 
ne  pourroit  qu'être  satisfait  des  explications  simples 
et  naturelles  qu'il  emploie  pour  prévenir  rillusion. 
Cependant  c'étoit  dans  le  secret  d'une  correspon- 
dance intime,  et  en  écrivant  à  un  religieux  respec- 
table, trop  porté  peut-être  à  ce  genre  de  spiritua- 
lité dont  on  avoit  fait  un  reproche  à  l'archevêque  de 
Cambrai ,  qu'il  s'efforce  de  rectifier  les  écarts  de  son 
imagination  ,  en  le  ramenant  à  des  idées  plus  saines 
et  plus  exactes. 

Mais  on  doit  observer  en  même  temps  combien 
ces  conseils  de  la  raison  sont  ennoblis  et  sanctifiés 
par  le  caractère  religieux  et  la  profonde  conviction 
de  la  toute-puissance  d'un  Dieu  qui  se  manifeste 
quand  il  lui  plait  et  comme  il  lui  plaît. 

«  Il  n'ya  que  les  sens  et  les  passions  du  corps  qui 
»  amortissent  les  opérations  de  notre  ame  en  cette 
»  vie  à  l'égard  de  Dieu,  quand  notre  volonté  tend 
»  uniquement  vers  lui.  La  mort  qui  rompt  tous  nos 
))  liens  nous  met  dans  l'entière  liberté  de  voir  etd'ai- 
»  mer...  En  attendant  cette  pleine  délivrance,  tout 
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»  ce  qui  impose  silence  aux  passions  tumultueuses, à 
»  l'imagination  volage  et  aux  sens  qui  nous  distraient, 
»  sert  beaucoup  à  nous  occuper  de  Dieu ,  lorsque 
»  notre  vrai  fonds  est  tourné  vers  lui.  La  nuit  même 
»  est  très-propre  à  ce  recueillement;  aucun  objet  ex- 
)»  térieur  n'interrompt  ni  ne  partage  alors  notre  at- 
»  tention.  Ainsi,  quand  l'imagination  se  trouve  cal- 
«  mée  par  une  suspension  de  choses  qui  l'agitent,  on 
M  peut  éprouver  une  très-paisible  et  très-profonde 
»  union  d'amour  avec  Dieu  sans  aucun  don  mira- 
T*  culeux.  Je  ne  dis  point  ceci  pour  exclure  les  grâces 
M  extraordinaires;  à  Dieu  ne  plaise,  je  n'en  veux 
»  luillemenl  juger;  mais  je  croirois  que,  sans  au- 
»  cune  impression  miraculeuse,  la  grâce  ordinaire  , 
w  quand  elle  est  forte  ,  et  quand  l'ame  est  mise  en 
)»  liberté,  comme  je  viens  de  le  dire,  peut  suffire 
»  pour  produire  une  très-grande  occupation  deDieu 
»  et  de  ses  mystères.  » 

Le  père  Lami  mourut  à  Saint-Denis  eu  1 7  1 1 ,  âgé 
de  soixante-quinze  ans.  «  Il  fut  regretté,  tant  pour 
»  les  lumières  de  son  esprit  que  pour  la  bonté  de  son 
»  cœur,  la  candeur  de  son  caractère  et  la  pureté  de 
»  ses  mœurs.  » 

On  ne  peut  douter  que  Fénélon  ,  qui  avoit  si  long- 
temps entretenu  avec  lui  une  correspondance  de  con- 
fiance, de  goût  et  d'amitié,  n'ait  donné  des  regrets 
sincères  à  sa  mémoire.  Il  put  se  rappeler  alors  une 
réflexion  aussi  sensible  que  religieuse,  que  l'on  re- 
trouve dans  une  de  ses  lettres  au  même  père  Lami. 
»  Notre  situation  est  triste;  mais  la  vie  entière  n'est 
»  que  tristesse,  et  il  n'y  a  de  joie  qu'à  vouloir  le> 
»  choses  tristes  que  Dieu  nous  envoie.  « 
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XXXIX.  —  Du  cardinal  Quirini. 

La  réputation  de  Fënélon  attira  en  France  plu- 
sieurs étrangers  illustres  ,  que  le  seul  désir  de  le  con- 
noître  et  l'arabitiou  de  mériter  son  amitié  condui- 
sirent à  Cambrai.  Nous  devons  compter  parmi  eux 
le  célèbre  cardinal  Quirini  (0 ,  si  recommandable 
par  sa  vaste  érudition  et  par  les  qualités  encore  plus 
pr^euses  de  son  ame  et  de  son  caractère. 

Le  cardinal  Quirini  avoit  plus  d'un  rapport  avec 
le  cardinal  Sadolet ,  si  connu  dans  le  seizième  siècle. 
L'un  et  l'autre  furent  chéris  et  respectés  de  leurs 
contemporains  par  leur  goiit  pour  les  sciences  et  les 
lettres,  par  leur  attachement  sincère  à  l'Eglise  dont 
ils  étoient  les  principaux  ornemens,  par  la  douceur, 
l'indulgence  et  la  charité  qu'ils  raontroient  à  ceux 
mêmes  dont  ils  combaltoient  les  erreurs.  L'un  et 
l'autre  séparoient  les  personnes  des  opinions,  et  pos- 
sédoient  le  talent  d'adoucir  la  controverse  sans  en 
affoiblir  la  force.  Les  auteurs  proteslans  ont  comblé 
d'éloges  le  cardinal  Quirini,  comme  les  auteurs  lu- 
thériens ne  cessèrent  de  vanter  la  douceur,  la  modé- 
ration et  l'urbanité  du  cardinal  Sadolet.Le  cardinal 
Quirini,  encore  simple  religieux,  voulut  parcourir 
toute  l'Europe  pour  connoitre  lui-même  tous  les 
savans  distingués  de  son  temps.  Il  possédoit  à  fond 
les  ouvrages  de  tous  lesécrivains  célèbres  qui  vi  voient 
alors,  et  il  voaloit  les  entretenir  pour  s'initier  au 
secret  des  travaux  dont  ils  s'occupoieut ,  avant  même 
que  le  public  put  les  apprécier  et  les  juger.  11  quitta 
l'Italie,  dont  il  avoit  conquis  par  sa  vaste  érudition 

(';  Ange-Marie  Quirini,  noble  vénitien,  né  en  1680,  d'abord 
religieux  bénédictin ,  ensuite  évèque  de  Brescia ,  cardinal  el 
bibliolhccaire  du  Vatican,  mort  le  9  janvier  1755,  âgé  de 
"j  ans. 

9' 


102  niîTOlRE    DE    FENELON  , 

tous  les  trésors  et  toutes  les  richesses,  et  il  visita 
rAlliMiuigiic  ,  la  Suisse,  la  Ilollaiido  ,  l'Angleterre 
et  la  France.  11  s'arrètoit  partout  où  il  y  avoit  un 
homme  célèbre  à  entretenir  ou  un  manuscrit  pré- 
cieux à  consulter  ;  il  se  croyoit  récompensé  de  tant 
de  soins  et  de  peines  par  le  bonheur  d'avoir  acquis 
un  ami  de  plus,  ou  d'avoir  fait  une  découverte  utile 
à  la  religion  et  aux  lettres. 

On  p(uit  bien  penser  qu'un  homme  qui  niettoit 
un  empresstnient  si  estimable  à  connoître  tout  ce 
qui  méritoit  dVtre  connu, désiroil passionnément  de 
voir  Fénélon.  Nous  avons  dit  que  le  cardinal  Qui- 
rini  avoit  beaucoup  de  conformité  avec  le  cardinal 
Sadolet,  dont  la  mémoire  éloit  encore  chère  à  tous 
les  amis  de  la  vertu  et  des  lettres.  Nous  pouvons 
ajouter  que  la  même  conformité  se  retrouvoit  entre 
Féuélon  et  le  cardinal  Quirini,par  les  grâces  de  leur 
esprit ,  l'urbanité  de  leurs  mœurs,  et  celte  douceur 
inaltérable  qui  leur  concilioit  les  sull'rages  des  ad- 
versaires mêmes  de  l'Eglise  romaine.  Le  cardinal 
Ouirini  a  consigné  dans  la  relation  de  ses  voyages 
les  plus  petits  détails  de  ses  rapports  avec  Fénélon, 
tant  il  altachoit  de  prix  aux  témoignages  d'estime  et 
d'afTcclion  qu'il  recul  de  l'archevêque  de  Cambiai. 

«  Je  regardois  {^) ,  dit-il,  Cambrai  comme  le  prin- 


tura  ,  eam  quoque ,  si  dixeio  ,  fuisse,  qure  prœ  reli({uis  omni- 
bus in  eâ  legione  jamlustralis  dcsideria  mca  ad  se  pertraxiLct 
rapuit ,  profecLÔ  non  menliar.  In  monasLcrio  Bcncdiclinorum, 
rjuod  Saucli  St-pulchri  dicilur,  divcrsatus,  assirluus  lamcn  fui 
apud  Fenelonium  arthiepiscopum,  ipso  id  à  me  incrediJjiii 
romitate  postulante,  quamvis  eo  tempore  opplel.Te  forent 
ejiisaedes  primariis  copiarum  ducloribus,  et  niagnoperè  ip- 
.sum  occuparenL  omniycna;  liumaniLalis  oflicia,  quae  in  eosdem 
«onferre  solliciLè  salagcbat.  Haerent  memoriae  mcœ  arj^umenta 
urnnia,  quœ  à  praesule  illo  narrata,  scu  disputala  sitieaitiLiu> 
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»  cipal  but  de  tous  mes  voyages  en  Fiaucc  ;  je  uc 
»  craindrai  pas  même  d'avouer  que  c'étoit  veis  ce 
»  seul  point,  ou  plutôt  vers  le  célèbre  Féiiclon  ,  que 
M  j'ëtois  alors  si  vivement  attiré  dans  un  royaume 
»  que  j'avois  déjà  parcouru.  Avec  quelle  fusibilité, 
»)  avec  quel  attendrissement  je  me  rappelle  encore 
»  la  douce  et  tendre  familiarité  avec  laquelle  ce 
»  grandhommedaigeoitm'entretenir,etreclierclioit 
»  même  mon  entretien,  quoique  son  palais  lût  alors 
»  rempli  d'une  foule  de  généjoux  français  et  d'ofli- 
»  ciers  en  chef  envers  lesquels  il  remplissoit  tous 
»  les  soins  de  la  plus  magnifique  et  de  la  plus  gétié- 
M  reuse  hospitalité.  J'ai  encore  piésentcs  à  ma  pen- 
»  sée  toutes  les  graves  et  importantes  réllexions  qui 
»  faisoient  le  sujet  de  nos  entretiens  et  de  nos  dis- 
»  eussions;  mon  oreille  recueilloit  avec  avidité  tou- 
»  tes  les  paroles  qui  sortoient  de  la  bouche  de  Fé- 
»  nélon  ;  SCS  lettres  sont  encore  sous  mes  yeux  ,  et 
»  atttestent  la  pureté  de  ses  sentimens  et  la  sagesse 
i>  de  ses  principes  ;  ]e  les  conserve  parmi  mes  papiers 
»  coiEme  le  trésor  le  pliri  précieux  que  j'aie  au 
»  monde.  Il  sullk  de  lire  celles  qu'il  m'écrivit  pen- 
»  dant  mon  séjour  à  Paris  ou  en  Italie,  pour  recon- 
»  noître  quel  lut  son  amour  pour  TEglise  el  son 
»  zcle  contre  les  nouvelles  doctrines.  » 

Le  cardinal  Quirini   i apporte  ensuite   quelques 

auribus  captavi,  et  praelorca  quœnam  ea  fueriut,  oculis  mcixi 
lidem  nuncetiam  faciunt  plurcs  cjusdem  litlerœ,  quibus  nihil 
stal  preliosius  in  scriniis  meis.  Psam  prœ  se  ferunt  singiiia 
eariim  verba  e_;rej^iura  animum,  que  iile  ferebatur  ad  catbo- 
licam  causam  adversùs  encres  Janseuislarvim  l'.icndam. 
Aliquas  ex  iis  litUris  ad  me  dédit,  dùai  Luleliae  moi«rer,  aîiàs 
dùm  in  Italiani  rediturus  pcr  Gallias  il'T  babcrem.  [  Cvi/imen- 
tarius  Historicus  de  reius  pcrtinentièus  ad  An^.-Mai\atn 
card.  Quiiinum.  Brix'à,  ex  typis  Joaujiis  Miniie  Piit- 
-/.ardi,  17^9.  ) 
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fragmens  de  ces  lettres,  qui  ne  démentent  point 
l'opinion  qu'il  en  donne  ni  le  prix  qu'il  y  attachoit. 

«  Étant  à  Versailles  (0  ,  écrit  le  cardinal  Quirini, 
»  le  hasard  me  mit  à  portée  de  lire  à  un  ministre 
»  une  lettre  que  je  venois  de  recevoir  de  Fénélon. 
»  Le  bruit  s'en  répandit  à  la  Cour,  et  tout  le  monde 
»  s'empressa  de  m'en  demander  des  copies;  tant 
»  étoit  grande  la  vénération  qu'avoient  conservée 
»  pom-  ce  prélat  les  premiers  personnages  d'une 
»  Cour  où  on  n'osoit  plus  prononcer  son  nom  en  pu- 
»  blic,  depuis  que  la  publication  du  Télémaque  , 
»  des  Dialogues  des  Morts,  et  l'affaire  du  quié- 
»  tisme,  avoient  excité  contre  lui  de  si  violentes 
»  tempêtes.  » 

Le  cardinal  Quirini  n'a  pas  même  craint  de  rap- 
porter avec  la  plus  touchante  candeur  quelques  let- 
tres de  Fénélon,  où  l'archevêque  de  Cambrai  se 
joue  avec  autant  de  délicatesse  que  de  grâce  du 
penchant  peut-être  excessif  qui  l'entraînoit  vers  des 
études  et  des  connoissances  plus  propres  à  nourrir  la 
vanité  humaine  qu'à  entretenir  dans  un  cœur  re- 
ligieux le  goût  des  vérités  graves  et  sérieuses  de  là 
religion. 

«  Je  prie  Dieu  ,  écrivoit  Fénélon  {?)  au  père  Qui- 
)»  rini  ,  qu'il  vous  remplisse  de  son  esprit  de  sim- 
»  pliclté  et  de  force ,  afin  que  vous  ne  suiviez  ni 
»  votre  goût  naturel ,  ni  votre  curiosité  pour  la 
■»  science ,  ni  le  plaisir  de  l'esprit ,  ni  celui  de  la 

(0  Brevi  universam  aulara  pervasit  noslri  illius  coUoquii 
rumor ,  et  litterarura  carum  summa ,  quod  ibidefn  coraplures 
primores  Feneloniivs  sui  nominis  singularem  in  modum  stu- 
diosos  haberet,  quorum  scilicet  animis  nihil  ofl'ensionis  iu- 
sLillaverant  turbse  adversùs  ipsum  antè  nonnullos  annos 
coortœ  ex  Tehtnachi  priraùm  libro ,  deindè  ex  lilortuorum 
Dialogis, ac  tandem  ex  quietisrai  doctrinâ.  (  Ibid.  ) 

vOEn  1713. 
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»  société  avec  les  personnes  savantes,  mais  l'enfance 
»  de  la  crèche  et  la  folie  de  la  croix  ;  nos  stiiltlprop- 
»  ter  Christiini  ,  vos  aiUcm  prudentes  in  Çhristo. 

))  N'allez  donc  pas  augmenter  le  nombre  de  ces 
»  génies  pénétrans  et  curieux  que  la  sci<incc  enfle  ('); 
»  mais  nourrissez-vous  des  paroles  de  la  foi  ,  pour 
»  apprendre  aux  hommes  à  se  renoncer  et  à  être 
»  pauvres  d'esprit....  Quittons  tout  ce  qui  n'est  que 
»  curiosité,  qu'ornement  d'esprit  ['^).  Depuis  que  la 
»  Providence  m'a  imposé  des  devoirs  sacrés,  en  me 
V  plaçant  au  rang  des  premiers  pasteurs  de  l'Eglise  , 
»  j'ai  renoncé  à  ces  douces  distractions  qui  firent 
»  autrefois  les  délices  de  ma  jeunesse;  et  je  me  per- 
»  mets  à  peine  de  parcourir  quelque  ouvrage  de 
»  littérature,  lorsqu'il  tombe  sousina  main.  » 

Le  cardinal  Quirini  ajoute  (.3)  «  que  lorsqu'il  eut 
T)  lu  cette  lettre  de  Fénélon ,  il  prit  avec  lui-même 
»  l'engagement  d'être  fidèle  aux  sages  inspirations 
»  qu'elle  renfermoit ,  de  les  adopter  comme  une 
»  règle  invariable  dans  le  choix  de  ses  études,  et 
»  de  se  défendre  de  cet  esprit  de  curiosité,  de  cette 
»  extrême  ardeur  pour  les  sciences  humaines,  dont 
»  l'attrait  trop  vif  l'avoit  peut-être  séduit  et  n'avoit 
»  pas  échappé  à  la  pénétration  de  Fénélon:  il  croyoit 
»  même,  en  publiant  cette  lettre  de  l'archevêque 
»  de  Cambrai ,  rendre  service  à  tous  ceux  qui  ne 
»  savent  pas  assez  se  prémunir  contre  une  passion 

(i'  En  1714- 

v^)  Sed  posteaquàra  mihi  curarum  ecclesiasticarum  sarcina 
imposÏLa  est,  ommes  illa  deKciaî  tugère  de  manibus,  ita  ut 
-vix  nuuc  ipsuni  codicem  iuveniam.  (  Ibid.  ) 

C)  Eà  lectà  epistolà,  mecura  ipse  pepigi  sapientiisimos , 
quibus  nia  referla  erat,  sensiis ,  toto  vilae  me»  tempore  normae 
loco,  mihi  litterarum  sludiis  vacanti  esse  deheie.  Integram 
ipsam  recilabû,  quod  aliis  quoque,  prœter  me,  docunaento 
esse  poseit  sobrietas,  in  eodem  loco  inculcala. 
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»  si  séduisante,  ni  observer  celte  nioderalion  néces- 

»  salie  pour  diriger  lesprnchaus  les  plus  cslimables.» 

\L.  —  Du  maréduil  de  IMunicli. 

Nous  olVrons  sans  doute  un  singulier  contraste, 
^n  plaçant  à  la  suite  du  cardinal  Quirini  ,  dont  la 
vie  paisible  fut  enlièrenient  consacrée  à  des  recher- 
ches savantes  et  à  des  éludes  utiles  ,  un  personnage 
tel  que  le  muéchal  de  Munich,  dont  l'élévation 
et  la  chute  également  éclatantes,  ont  marcpié  Ja 
place  dans  Thisloire  parmi  les  grands  Tavoris  de  la 
fortune  et  les  grandes  victimes  de  l'ambition  :  il 
falloit  donc  que  Ténélon  eut  dans  le  caractère, 
dans  le  commerce  de  la  société  et  dans  toutes  ses 
formes  extérieures  ,  un  attrait  bien  puissant  pour 
réunir ,  dans  un  senlimenl  commun  d'amour  et  d'ad- 
miration pour  lui,  les  hommes  qui  avoicnt  le  moins 
de  rapport  entre  eux  par  les  goûts,  les  mccurs,  le 
caractère  et  la  profession! 

1/étonnement  augmente  encore,  quand  on  pense 
que  le  maréchal  de  Munich  (0  n'avoit  que  vingt- 
neuf  ans  lorsqu'il  fut  à  portée  de  connoître  Fénélon. 
Kngagé  au  service  des  ennemis  de  l;i  France  ,  il  fut 
fiit  pi  isonnier  à  la  bataille  de  Denain  et  conduit  à 
Cambrai;  ce  fut  là  que,  malgré  sa  jeunesse  et  mal- 
gré son  goût  presque  exclusif  pour  la  profession  des 
armes  qui  formoit  sa  passion  dominante,  il  puisa, 
dans  ses  entretiens  avec  Fénélon,  et  dans  le  spec- 
tacle habituel  de  ses  vertus,  cette  admiration  pas- 
sionnée dont  il  aimoit  à  entretenir  la  Cour  de  Kus- 
bie,  et  qu'il  transporta  jusque  dans  les  déserts  de 
la  Sibérie.  Un  ami  et  un  comp.ignon  d'armes  du 

(')  Burcliard  Clir.'sloplic,  comte  de  Munich,  né  dans  le 
comté  d'Oldcmbourij,  le  9  mai  i6S3,  mort  le  8  octobre  1767  , 
âi,'é  de  84  ans. 
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marcchal  de  Miinicli  (')a  écrit  qu'au  milieu  des 
vicissitudes  de  la  vie  la  plus  orageuse,  ce  général 
si  Tameux  par  ses  campagues  de  la  Crimée  et  ses 
victoires  contre  les  Turcs  ,  par  le  pouvoir  qu'il 
exerça  long-temps  à  la  Cour  de  Pétersbourg  ,  par 
son  exil  de  vingt  ans  au  fond  de  la  Sibérie  et  par 
le  retour  glorieux  qui  suivit  une  si  longue  disgrâce, 
aimoit  encore,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  , 
à  rappeler  les  jours  heureux  qu'il  avoit  passés  dans 
sa  jeunesse  auprès  de  Fénélon ,  et  sembloit  se  repo- 
ser des  agitations  de  sa  longue  carrière,  par  le  ré- 
cit des  traits  et  des  vertus  dont  il  avoit  été  témoin 
à  Cambrai. 

XLI.  —  De  Jacques  III. 

Comment  ne  compterions-nous  pas  encore  au 
nombre  des  admirateurs  de  Fénélon,  un  personnage 
d'un  rang  bien  plus  élevé  que  le  maréchal  de  Mu- 
nich, un  prince  qui  n'ouvrit  les  yeux  à  la  lumière 
que  pour  devenir  la  victime  de  cette  espèce  de  fa- 
talité qui  s'étoit  appesantie  sur  sa  race  depuis  tant 
de  générations.  Jacques  TII ,  lils  de  Jacques  II, 
chassé  a  l'âge  de  cinq  mois  du  palais  de  ses  pcres, 
qu'il  ne  devoit  plus  revoir,  et  exclu  dès  le  ber- 
ceau d'un  trône  où  il  ne  devoit  jamais  monter  ,  ot- 
froit  à  son  siècle  un  grand  exemple  des  vicissitudes 
humaines ,  dont  le  souvenir  a  déjà  cédé  à  la  présence 
de  la  plus  épouvantable  de  toutes  les  catastrophes.  Il 
servoit  dans  les  armées  françaises  sous  le  modeste 
litre  de  chevalier  de  Saint-Georges,  et  cherchoit  à 
mériter  au  moins  l'estime  des  ennemis  de  sa  maison, 
en  s'honorant  dans  la  profession  des  armes.  Le  désir 
devoir,  de  connoître  et  d'entendre  Fénélon,  l'attira 
à  Caiiibrai  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 

(0  Voyez  les  Mémoires  de  Manstein  ,  sur  la  Russie,  tome  n, 
pages  19,  92,  93. 
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pagne.  Vn  témoin  (0  de  leurs  entretiens  nous  en  a 
conservé  le  récit.  Le  respect  pour  le  malheur  n'a 
jamais  emprunté  un  langage  plus  auguste  et  plus 
sacré,  et  jamais  la  sagesse  n'a  présenté  des  conseils 
plus  conformes  à  la  situation  d'un  prince  dont  la 
tlrstinée  llottoit  encore  cntrerincertitudc  et  l'espé- 
rance. On  ne  vit  point  Fénélon  s'égarer  dans  ces 
maximes  vagues  et  générales  qui  n'ollVent  aucun  ré- 
sultat utile;  il  savoit  qu'il  parloit  au  fils  d'un  roi, 
tju'nne  nation  jalouse  de  sa  liberté  religieuse  et  po- 
litique avoit  proscrit  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  assez 
respecté  des  droits  ou  des  préjugés  qui  lui  étoient 
cliers.  C'est  sous  ce  double  rapport  que  Fénélon  con- 
sidère le  gouvernement  anglais,  et  la  condition  du 
prince  à  qui  la  Providence  pouvoit  rendre  encore  le 
septre  porté  par  ses  ancêtres. 

«  11  lui  recommande  (2) ,  sur  toutes  choses ,  de  ne 
M  jamais  forcer  ses  sujets  à  changer  leur  religion. 
»  Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer,  lui  dit- 
»  il  ,  le  retranchement  impénétrable  de  la  liberté 
»  du  cœur.  La  force  ne  peut  jamais  persuader  les 
»  hommes;  elle  ne  fait  que  des  hypocrites.  Quand 
»  les  rois  se  mêlent  de  la  religion,  au  lieu  delapro- 
»  léger,  ils  la  mettent  en  servitude.  Accordez  donc 
»  à  tous  la  liberté  civile,  non  en  iniproiivant  tout 
»  comme  indifférent ,  mais  en  souffrant  a^'ec  pn- 
i>  tience  tout  ce  que  Dieu  souffre ,  et  en  tachant  de 
T>  ramener  les  hommes  par  une  douce  persuasion.  » 

11  fixe  ensuite  sa  pensée  sur  les  avantages  que  les 
imperfections  mêmes  de  la  constitution  anglaise 
pouvoient  offrir  à  un  prince  sage  et  modéré. 

«  Le  parlement  (3) ,  lui  dit-il ,  ne  peut  rien  sans  le 

*.')  M.  de  Ramsay.  (  Vo^ez  les  Pièces  juslijicali\es  du  livrç 
qualricme,  no  IX.  ) 

(■•)  Vie  de  Fénélon  ,  par  JI.  de  Ramsay, —  '}]  Ili,d. 
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»  l\oi  ;  le  Roi  n'est -il  pas  assez  puissant?  Le  Roi  ne 
»  peut  rien  sans  le  parlement;  et  un  roi  n'est-il  pas 
»  heureux  d'être  libre  pour  faire  tout  le  bien  qu  il 
»  veut,  et  d'avoir  les  mains  liées  quand  il  veut  faire 
»  le  mal?  Tout  prince  sage  doit  souhaiter  de  n'être 
»  que  l'exécuteur  des  lois  ,  et  d'avoir  un  conseil  su- 
»  préme  qui  modère  son  autorité.  Le  despotisme 
»  tyrannique  des  souverains  est  un  attentat  contre 
»  les  droits  de  l'humanité.  Le  despotisme  de  la  mul- 
»  titude  est  une  puissance  folle  et  aveugle  qui  se 
»  forcené  contre  elle-même.  Un  peuple  gâté  par 
M  une  liberté  excessive,  eét  le  plus  insupportable  de 
»  tous  les  tyrans.  La  sagesse  de  tout  gouvernement 
î)  consiste  à  trouver  le  milieu  entre  ces  deux  extré- 
»  mités  affreuses,  dans  une  liberté  modérée  par  la 
»  seule  autorité  des  lois.  Mais  les  hommes  aveugles 
»  et  ennemis  d'eux-mêmes  ne  sauroient  se  borner  à 
»  ce  juste  milieu.  Triste  état  de  la  nature  humaine  I 
»  Les  souverains,  jaloux  de  leur  autorité,  veulent 
»  toujours  l'étendre;  les  peuples,  passionnés  pour 
»  leur  liberté,  veulent  toujours  l'augmenter.  //  vaut 
»  mieux  cependant  souffrir  pour  V  amour  de  V  ordre 
»  les  maux  inévitables  dans  tous  les  Etats  même 
V  les  plus  réglés ,  que  de  secouer  le  jcug  de  toute 
»  autorité ,  en  se  livrant  sans  cesse  aux  fureurs  de 
»  la  multitude,  qui  agit  sans  règle  et  sans  loi.  Toutes 
•a  sortes  de  gouvernemens  sont  nécessairement  im- 
»  parfaits ,  puisqu'on  ne  peut  confier  l'autorité  su- 
»  prême  qu'à  des  hommes ,  et  toutes  les  formes  de 
»  gouvernement  soîit  bonnes  ,  quand  ceux  qui  gou- 
»  vernent  veulent  sincèrement  le  bien.  Dans  la  théo- 
»  rie ,  certaines  formes  paraissent  meilleures  que 
y>  d'autres;  mais  dans  la  pratique  ,  la  foiblesse  ou  la 
»  corrupr,  ciî  des  hommes  ,  sujets  aux  mêmes  pas- 
»  sions ,  exposent  tous  les  Etats  à  des  ixiconvéoiens 
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»  à  peu  près  égaux.  Deux  ou  trois  hommes  enlraî- 
»  lient  presque  toujours  le  monarque  ou  le  sénat. 
»  07i  ne  trouvera  donc  pas  le  bonheur  de  la  société 
n  liitmaine  en  changeant  et  en  bouleversant  lesfor- 
»  mes  déjà  établies ,  mais  en  inspirant  aux  souve- 
»  rains  que  la  siirete  de  leur  empire  dépend  du 
»  bonheur  de  leurs  sujets  ;  et  aux  peuples ,  que  leur 
»  solide  bonheur  demande  la  subordination.  La  li- 
»  berlé  sans  ordre  est  un  libertinage  qui  attire  le 
»  despotisme  ;  l'ordre,  sans  la  liberté,  est  un  escla- 
»  vage  qui  se  perd  dans  l'anarchie.  » 

Le  même  historien  qui  nous  a  conservé  ces  dé- 
tails,  ajoute  que  le  jeune  prince  se  montra  profon- 
dément convaincu  de  la  sagesse  des  conseils  de  Fé- 
nélon,  et  qu'il  annonça  la  ferme  détermination  d'y 
conformer  ses  principes  de  gouvernement,  s'il  étoit 
jamais  destiné  à  régner. 

La  Providence  ne  lui  permit  point  d'exercer  sur 
le  trône  des  vertus  éprouvées  par  une  longue  ad- 
versité j  mais  il  sut  honorer  ses  malheurs  par  ces 
qualités  précieuses  de  l'ame  et  du  caractère  qu'il 
est  si  rare,  et  peut-être  si  difficile  de  concilier  avec 
l'exercice  du  pouvoir  suprême.  Sa  douceur ,  sa  mo- 
dération, une  piété  éclairée  ,  une  fidélité  inviolable 
à  ses  amis  ,  la  plus  tendre  reconnoissance  pour  leur 
dévouement ,  et  une  noble  dignité  dans  toutes  les 
situations  diverses  de  sa  fortune,  lui  enchaînèrent 
jusqu'au  dernier  montent  le  cœur  et  l'affection  de 
tous  ceux  qui  s'étoient  attachés  à  son  sort ,  ou  qui 
formoient  des  vœux  secrets  en  sa, faveur.  La  consi- 
dération générale  de  l'Europe ,  et  les  justes  égards 
des  têtes  couronnées  le  suivij  eut  dans  sa  retraite  ; 
il  sut  y  jouir  jusqu'à  la  fui  de  sa  vie  (0  d'un  bonheur 
et  d'une  IranquiHilé  qu'il  li'auroit  peut-être  jamais 
(•)  Jacquej  III  mourut  à  Rorac  le  2  janvier  1766. 
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connus ,  sur  un  trône  si  funeste  à  son  père  et  a  son 
aïeul. 

Il  paroît  que  Fénélon  avoit  su  démêler  ,  dans  les 
courtes  entrevues  qu'il  avoit  eues  avec  Jacques  III, 
toutes  les  qualités  qu'il  montra  pendant  le  cours  de 
ses  longues  traverses.  Le  jugement  qu'il  en  porte 
dans  une  de  ses  lettres,  peut  être  regardé  comme 
mie  histoire  anticipée  des  événemens  de  sa  vie.  On 
n'y  remarque  ni  ces  éloges  exagérés  qu'on  prodigue 
quelquefois  par  ostentation  aux  princes  malheu- 
reux j  pour  se  dispenser  de  leur  donner  des  secours 
plus  réels ,  ni  cette  amertume  odieuse  aveclaquelle 
on  leur  reproche  les  torts  les  plus  légers ,  pour  laisser 
croire  qu'ils  ont  mérité  leurs  malheurs,  et  pour  les 
dépouiller  de  cet  intérêt  religieux  dont  les  âmes  gé- 
néreuses aiment  à  environner  les  grandes  infortunes. 

«  J'ai  vu  plusieurs  fois  assez  librement  le  roi  d'An- 
»  gleterre ,  et  je  crois  devoir  vous  dire  la  bonne  opi- 
»  nion  que  j'en  ai.  Il  paioît  sensé,  doux,  égal  en  tout; 
»  il  paroît  entendre  toutes  les  vérités  qu'on  lui  dit. 
»  OuA'oit  en  lui  le  goût  de  la  vertu  et  des  principes 
»  de  religion  sur  lesquels  il  veut  régler  sa  conduite; 
»  il  se  possède,  et  il  agit  tranquillement  comme  un 
»  homme  sans  humeur ,  sans  fantaisies.,  sans  inéga- 
»  lités ,  sans  imagination  dominante,  qui  consulte 
»  sans  cesse  la  raison  ,  et  qui  lui  cède  en  tout.  Il  se 
»  donne  aux  hommes  par  devoir^  et  est  plein  d'é- 
»  gards  pour  chacun  d'eux.  On  ne  le  voit  ni  las  de 
»  s'assujettir,  ni  impatient  de  se  débarrasser,  pour. 
»  être  seul  et  tout  à  soi,  ni  distrait ,  ni  renfermé  en 
»  soi-même  au  milieu  du  public.  11  est  tout  entier 
»  à  ce  qu'il  fait;  il  est  plein  de  dignité  saus  hau- 
»  teur ,  et  il  proportionne  ses  attentions  et  ses  dis- 
»  cours  au  rang  et  au  mente.  Il  nioatre  la  gaîlé 
»  douce  et  modelée  d'un  homme  mûr;  il  paroît 
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»  qu'il  ne  joue  que  par  raison,  pour  se  délasser  sc- 
»  Ion  le  besoin  ,  ou  pour  faire  plaisir  aux  gens 
»  qui  l'cnvironnenl.  Il  paroît  tout  aux  hommes  , 
»  sans  se  livrer  à  aucun  :  d'ailleius,  cette  complai- 
»  sauce  n'est  suspecte  ni  de  loiblcsse,  ni  de  Icgè- 
»  relé;  on  le  trouve  ferme,  décisif,  précis.  II  prend 
»  aisément  sou  parti  pour  les  choses  hardies  qui 
»  doivent  lui  couler.  Je  le  vis  partir  de  Cambrai 
w  après  des  accès  de  fièvre  qui  l'avoient  extrème- 
»  ment  abattu,  pour  retourner  à  l'armée  sur  dos 
»  bruits  de  bataille  qui  étoient  fort  incertains,  Au- 
»  cun  de  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  n'auroit 
»  osé  lui  ])roposer  de  retarder  sou  départ  ,  et  d'at- 
»  tendre  d'autres  nouvelles  plus  positives.  Si  peu 
»  qu'il  eût  laissé  voir  d'irrésolution  ,  chacun  n'au- 
»  roit  pas  manqué  de  lui  dire  qu'il  falloit  encore 
»  attendre  un  jour  ,  et  il  auroit  perdu  l'occasion 
»  d'une  bataille  où  il  a  montré  un  grand  courage , 
»  qui  lui  attire  une  haute  réputation  jusqu'en  An- 
»  gleterre.  En  un  mot,  le  roi  d'Angleterre  se  prête 
»  et  s'accommode  aux  hommes;  il  a  une  raison  et 
p  une  vertu  toute  d'usage.  Sa  fermeté,  son  égalité, 
»  sa  manière  de  se  posséder,  et  de  ménager  les  au- 
»  très,  son  sérieux  doux  et  complaisant,  sa  gaîté  , 
»  sans  aucun  jeu  qui  descende  trop  bas,  préviennent 
»  tout  le  public  en  sa  faveur.  » 

XLII.  —  Egards  de  Fénélou  pour  tous  les  étrangers. 

On  sera  moins  étonné  du  sentiment  d'intérêt  et 
de  bienveillance  que  Fénélon  inspiroit  aux  étran- 
gers de  tous  les  pays  et  de  tous  les  états ,  que  sa  ré- 
putation atliroit  à  Cambrai  lorsqu'on  conuoîtra  les 
maximes  et  les  procédés  qu'il  s'éloit  prescrits  à  leur 
égard.  Sans  doute  la  nature  lui  avoit  donné  cette 
heureuse  disposition   de   caractère  qui   le   portoif 
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toujours  à  les  accueillir  de  la  manière  la  plus  propre 
it  lui  gagner  leur  cœur,  et  à  se  concilier  leur  con- 
fiance; elle  lui  avoit  donné  ces  grâces  et  ces  agré- 
niens  exte'rieurs  qui  préviennent  au  premier  abord  ; 
cette  simplicité  de  mœurs  et  de  langage  qui  font 
disparoître  la  gêne  et  la  réserve  d'un  premier  entre- 
tien ;  ce  désir  de  plaire  et  cette  absence  de  toute 
prétention,  qui  servoient  à  élever  jusqu'à  lui  ceux 
mêmes  qui  étoient  le  plus  frappés  de  sa  supériorité  ; 
sans  doute  sa  bonté  ajoutoit  un  charme  enchanteur 
à  cette  séduction  universelle  dont  personne  ne  pou- 
voit  se  défendre  ,  et  dont  personne  ne  posséda 
comme  lui  le  secret  ou  l'heureux  privilège.  Mais 
ces  qualités  brillantes  et  naturelles  tenoient  aussi  à 
des  principes  qui  dirigeoient  invariablement  sa  con- 
duite. Fénélon  aimoitpassionnément  sa  patrie;  mais 
il  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  l'exaltât  en  dégradant 
le  mérite  des  autres  peuples.  J'aime  mieiuc  ma  fa- 
mille que  moi-même  ,  disoit-il  ;  y"«//72e  mieux  ma 
patrie  que  ma  famille  ;  mais  j'aime  encore  mieux 
le  genre  humain  que  w.a  patrie. 

Il  ne  faisoit  jamais  sentir  aux  étrangers  ce  qui 
pouvoit  leur  manquer  par  rapport  à  cette  recherche 
de  politesse  ,  cette  élégance  de  manières,  ce  bon 
goût ,  cette  urbanité  qui  distinguoient  autrefois  en 
France  les  premiers  rangs  de  la  société,  et  dont  les 
étrangers  venoient  étudier  les  leçons  et  les  modèles» 
Fénélon  disoit  à  ce  sujet  en  leur  faveur  :  La  poli- 
tesse est  de  toutes  les  nations ^  les  manières  de  l'ex- 
primer sont  différentes  ,  mais  indifférentes  de  leur 
nature.  Il  s'attachoit  toujours  à  entretenir  les  étran- 
gers des  mœurs,  des  lois,  du  gouvernement,  des 
grands  hommes  de  leur  pays.  Par  cet  innocent  ar- 
tifice,  il  paroissoit  leur  laisser  le  mérite  de  lui  ap- 
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prendre  ce  qu'il  savoit  aussi  bien ,  et  souvent  mieux 
qu'eux-mêmes. 

C'est  ce  qui  explique  comment  Fénélon  n'eut  que 
des  amis  et  des  admirateurs  dans  les  pays  étrangers; 
il  n'eut  des  envieux  et  des  adversaires  que  dans  sa 
patrie.  La  controverse  du  quiétisme  lui  avoit  déjà 
attiré  des  rivaux  puissans  et  accrédités  j  celle  du 
jansénisme  lui  suscita  des  adversaires  passionnés  et 
implacable*. 
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ILn  écrivant  Thistoire  de  Fënëlon,  nous  avons  con- 
tracté Tobligalion  de  parler  de  ses  opinions  et  de  ses 
écrits  sur  une  controverse  qui  agitoit  alors  tous  les 
esprits,  à  laquelle  il  prit  lui-même  une  part  très- 
activé,  et  qui  a  laissé  sa  mémoire  exposée  aux  res- 
scntimens  d'adversaires  très-animés. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  que  la  ten- 
dance des  esprits  a  pris,  dans  le  siècle  où  nous  écri- 
vons, une  direction  entièrement  étrangère  aux  dis- 
cussions qui  occupèrent  si  long-temps  les  plus  grands 
génies  du  siècle  de  Louis  XIV;  et  dans  lesquelles  ce 
prince  se  vit  plus  d'une  fois  obligé  de  faire  intervenir 
tout  ce  qui  paroissoit  alors  de  plus  respectable  sur 
la  terre  ,  l'autorité  de  l'Eglise  et  la  puissance  royale. 

Mais  indépendamment  decequel'histoirede  tous 
les  siècles,  dans  la  variété  prodigieuse  et  singulière 
des  événemens,  des  opinions  et  des  passions  qui  ont 
tour  à  tour  occupé,  agité  et  tourmenté  les  hommes, 
peut  ofTru'  aux  lecteurs  attentifs  des  observations 
utiles  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain,  il  faut  bien 
rcconnoître  que  des  questions  devenues  aujourd'hui 
si  indifférentes,  dévoient  présenter  un  puissant  in- 
térêt ,  puisque  des  hommes  tels  que  Bossuet ,  Pascal, 
Arnauld,  Ivicole  et  Fénélon  ,  en  ont  fait  l'objet  de 
leurs  études,  et  qu'ils  ont  vu,  dans  un  grand  siècle,  les 

Fi^iKLUN.    lil.  10 
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plus  célèbres  de  leurs  eonleniporaius  s'associer  à  l'ar- 
deur de  It-ui  zèle  cl  à  la  chaleur  de  leurs  discussions. 

I    —  Précis  liislorique  de  la  controverse  du  jansénisme. 

Nous  devons  cppeiidnnt  nous  leliciler  de  trouver 
dans  le  calme  ou  rindillérence  (ju'on  a  vu  succéder 
aux  divisions  qui  oui  si  long-lemps  troublé  l'Eglise 
et  l'Etat,  l'avanlrige  de  pouvoir  en  faire  le  récit  sans 
être.soupconné  d'un  excès  de  zèle  ou  d'amertume. 
Il  est  également  consolant  pour  nous  de  penser  que 
les  0[)inions  (]ui  atlirèient  a'ors  les  censures  de  l'E- 
glise, ne  complenl  presque  plus  de  partisans,  et  que 
nous  n'aurons  pas  le  chagrin  d'exciter  des  rcsseuti- 
mens  trop  vifs,  ou  d'aOliger  des  C(uurs  trop  proCon- 
dément aigris  par  dessouveniis  d('jàsi  loin  de  nous: 
mais  nous  n'eu  serons  pas  moins  fidèles  à  la  loi  que 
nous  nous  femmes  imposées,  de  n'ap[)uyer  les  laits 
que  nous  aurons  à  rapporter  que  sur  les  autorités 
les  moins  suspectes,  et  les  |)lus  lespectées  de  ceux 
mêmes  dont  elles  contredisent  les  opinions. 

Nous  avons  on  devoir  i  envoyer  (')  aux  Pièces 
justificatives  le  pi  écis  historique  de  ce  (pii  s'étoit 
passé  en  France  au  sujet  des  controverses  du  jansé- 
nsme,  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  paix  de  Clé- 
ment IX  (en  iG()9).  Celtepaix  j)aiul  suspendre  pen- 
dant trente-quatre  ans  les  divisions  (jui  avoient  si 
long  temps  agiîé  l'Eglise  de  Fiance  :  ce  ne  fut  qu'a- 
près ce  long  intervalle  qu'elles  se  renouvelèrent  avec 
plus  d'ardeur.  Celui  alors  que  Fént'lon  se  vit  obligé, 
parle  divoir  de  sou  miuisière,  d'é'ever  la  voix  pour 
l'instruction  de  son  peuple  et  pour  l'édillcation  do 
l'Eglise,  et  qu'il  écrivit  une  grnnde  partie  des  ou- 
vrages qui  l'ont  occupé  les  dernières  années  de  sa  vie. 

C')  Voyez   les  Piccts  jusli/icatiyes  du   livre  ciaquième  , 
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Si ,  pendant  ces  ti  ente-quaire  ans ,  les  cœurs  el  les 
esprits  ne  s'éioicnt  pas  enlicreiuent  rapprochés ,  ils 
avoient  au  moins  cesïé  de  se  combattre;  ils  s'éloient 
même  réunis  sur  un  point  également  impoilant  pour 
Tintéiêt  de  l'Eglise  et  la  traurjuillile  de  l'Etat  :  on 
vit  alors  paroitie  plusieurs  exceilens  ouvrages  qui 
avoient  pour  objet  de  ramener  des  Protcstans  à  l'E- 
glise catholique;  tout  devoitnalurelleuient  faire  es- 
pe'rer  que  les  disciples  de  Jansënius,  salisiaits  de  la 
tranquillité  dont  on  les  laissoit  jouir, ne sei  oient  point 
tentés  de  réveil  1er  des  disputes  quiu'avoicnt  plus  au- 
cun intérêt,  et  dont  ils  ne  pouvoient  attendre  d'au- 
tre sncccs  que  celui  d'entretenir  unmiséiable  esprit 
de  division.  Ils  avoient  perdu  leurs  p!us  habiles  dé- 
fenseurs ;  Ainauld  étoit  mort;  les  grands  écrivains 
qui  avoient  illustré  Port-Royal  n'cxistoient  plus;  et 
Tunion  éloit  enlièrement  rétablie  entre  Louis  XIV 
et  le  saint  S;ége. 

Rome,  à  la  vérité,  pendant  ces  trente-quatre  ans, 
ne  put  iguorer  les  manœuvres  clandestines  qu'on 
avoit  mises  en  usage  pour  surprendre  la  bonne  foi 
de  Clément  IX;  mais  on  prit  le  sage  parti  de  s*en 
tenir  slux  actes  aiilhtnlù/ues  que  les  quatre  évê- 
ques  (0  avoient  publiés  pour  attester  la  sincérité  de 
leur  soumission;  et  on  abandonna  au  jugement  de 
Dieu  et  au  témoignage  de  leur  propre  conscience, 
les SLUlciu s  (les actes  s jc rets  qui  étoient  en  contradic- 
tion avec  leur  conduite  publiipie.  Le  gouvernement 
se  conlorma  à  Texemple  du  saint  Siège,  et  se  con- 
tenta de  réprimer  les  quatre  évêques  lorsqu'ils  vou- 
lurent se  prévaloir  de  leurs  proc  s-verbaux.  clandes- 
tins pour  éluder  les  engagemens  qu'ils  avoient  con- 
tractés dans  leur  lettre  au  Pape.  Ce  lut  ainsi  qu*ou 

i»)  Les  é>êcfiies  d'Altth,  de  Pamicrs,  ck  Beauyaia  el  d'Aa- 
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obligea  levcque d'Angers  (Henri  Arnauld)  à  rétrac- 
ter des  ordonnances  qu'il  avoit  hasardées,  en  con- 
formité de  la  doctrine  secrète  de  son  procès-verbal. 
D'ailleurs  ces  quatre cvequesctoientexlrêmement 
avancés  en  âge;  leurs  vertus  sembloient  demander 
({u'on  les  laissât  descendre  en  paix  dans  le  tombeau  ; 
et  on  éloitbien  assuré  de  leur  donner  des  successeuis 
disposés  à  arrêter  peu  à  peu ,  sans  secousse  et  sans 
violence ,  la  contagion  de  leurs  opinions. 

Les  affaires  de  la  régale,qui  firent  alors  tant  debruil, 
contribuèrent  aussi  à  faire  oublier  les  querelles  du 
jansénisme,  en  attirant  toute  l'attention  du  gouver- 
nement et  de  la  Cour  de  Rome.  Par  une  singularité 
assez  bizarre  ,  ce  furent  ces  mêmes  évêques,  si  op- 
posés au  jugement  du  saint  Siège  contre  la  doctrine 
de  Jansénius,  qui  mirent  le  plus  d'empressement  à 
recourir  à  l'autorité  du  Pape  pour  attaquer  les  or- 
donnances de  leurs  métropolitains,  et  pour  se  dé- 
fendre contre  les  prétentions  du  Roi  dans  la  ques- 
tion de  la  régale.  La  controverse  du  quiétisme  suc- 
céda aux  allaires  de  la  régale,  et  occupa  pendant 
plusieurs  années  la  Cour  de  France  ,  celle  de  Rome, 
l'Eglise  gallicane  et  l'attention  publique.  On  fut  aussi 
redevable  de  cette  heureuse  tranquillité  à  l'habileté 
de  M.  de  Harlay  ,  archevêque  de  Paris ,  et  à  la  mo- 
dération du  père  la  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV; 
il  est  vraisemblable  que  les  Jansénistes  auroient  con- 
tinué à  jouir  de  l'oubli  où  on  les  laissoit,  s'ils  n'eussent 
pas  été  les  premiers  à  renouveler  avec  éclat  de  fas- 
tidieuses discussions  que  leurs  adversaires  étoient 
disposés  à  laisser  éteindre  dans  le  silence,  et  dont  le 
public  étoit  fatigué. 

En  présentant  cette  dernière  réflexion,  ce  n'est 
point  par  notre  opinion  personnelle  que  nous  pré- 
tendons régler  celle  de  nos  lecteurs;  et  nous  seron» 
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toujours  fidèles  à  la  règle  que  nous  nous  sommes 
prescrite,  de  n'emprunter  jamais  que  les  témoi- 
gnages les  moins  suspects  de  partialité. 

a  François  de  Harlay  [^)  ,  archevêque  de  Paris, 
M  prélat  d'un  génie  élevé  et  pacifique,  dit  le  chan- 
T>  celicr  d'Aguesseau,  capable  de  faire  honneur  à 
»  l'Eglise  par  ses  talens ,  et  de  la  conduire  par  sa  pru- 
»  dence^seconduisoit  lui-même  avec  tant  d'habileté, 
»  qu'il  réussissoit  presque  toujours  également  à  con- 
»  tenir  la  vivacité  de  ceux  qu'on  appeloit  Jansénistes, 
»  et  à  éluder,  au  moins  en  grande  partie,  les  coups 
»  des  Jésuites.  Il  avoit  eu  grande  part  à  la  paix  de 
»  l'Eglise;  il  savoit  ce  qu'elle  avoit  coûté  de  peines 
»  et  de  travaux;  et  comme  la  distinction  du  J^aù 
»  et  du  droil  en  avoit  été  la  base,  il  sentoit  que  ce 
»  fondement  ne  pouvoit  être  ébranlé  sans  que  tout 
»  l'édifice  fût  menacé  de  sa  ruine.  Les  confesseurs 
»  du  Roi ,  plus  raisonnables  alors ,  ne  s'éloignoient 
»  pas  de  ces  vues  pacifiques;  et  le  père  la  Chaise, 
»  dont  le  règne  a  été  le  plus  long ,  étoit  un  bon  gen- 
»  tilhomme  qui  aimoit  à  vivre  en  paix  et  à  y  laisser 
»  vivre  les  autres,  capable  d'amitié,  de  reconnois- 
»  sance,  bienfaisant  même  autant  que  les  préjugés 
»  de  son  corps  pouvoieut  le  lui  permettre.  Le  trou- 
»  ble  que  causa  en  1676  une  ordonnance  de  l'évêque 
»  d'Angers  (Henri  Arnauld)  ,  et  l'arrêt  du  conseil 
»  qui  le  condamna,  fut  léger  et  de  peu  de  durée. 
»  L'archevêque  de  Paris  étouffoit  d'abord,  autant 
»  qu'il  le  pouvoit,  toutes  les  semences  de  discorde; 
»  persuadé,  comme  tous  ceux  qui  sont  propres  au 
»  gouvernement^  que  jamais  une  affaire  n'est  plus 
»  aisée  à  terminer  que  dans  le  moment  de  sa  nais- 
»  sance,  et  qu'il  est  incomparablement  plus  aisé 
»  de  prévenir  les  maux  que  de  les  guérir.  Les  Jé- 

(.*j  Œuvres  du  chancelier  d'Aguesscan,  tom.  xni,  p.  162. 
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»  suites  le  laissoicnl  assez  faire  ce  qu'il  vouloit ,  cVau- 
»  tant  plus  qu'il  avoil  toujours  l'Iiahilcte  de  les  met- 
»  tic  dans  sa  con{i(leiicc  et  de  paroi tre  agir  de  con- 

•  cert  avec  eux  ;  il  u'cloil  pas  même  liai  des  Jaiisd- 

•  iiistes  les  j)lus  sensés;  il  avoil  su  parer  adioilement 
»  des  coups  (ju'ou  vouloit  leur  porter.  Ses  manières 
9  aimables  et  engigeantes  ctoieiit  comme  un  charme 
»  qui  calmoilouqui  snspendoit  les  l'ureursdrs partis 
»  contraires;  en  travaillant  ainsi  j)our  sa  gloire  et 
»  sa  Iranqu  llile  personnelle,  ÎNl.deHarlay  iravailloit 
»  aussi  pour  1»  religion,  qui  s'altcre  toujours  dans 
»  les  disputes,  et  qui  ne  prospère  vérifableuient 
»  que  par  la  chaiilé.  Ainsi  ,  p:»r  un  de  ces  événe- 
»  mens  ([ui  (ont  sentir  le  piix  des  qualités  propres 

•  au  gouvernement,  on  vit  l'Eglise  en  paix  sous  le 
»  règne  d'un  archevêque  plus  attentif  à  donner 
»  de  bons  conseils  qu'à  édifier  pir  la  sainteté  de  sa 
»  vie;  et  on  l'.i  vue  toujours  agitée  sons  la  comluite 
»  d'un  prélat  respectable  par  l'innocence  et  la  pu- 
»  relc  de  ses  mœurs. 

»  Les  premières  années  de  l'épiscopat  de  M.  de 
»  Noailles,  son  successeur,  se  passèrent  assez  tian- 
»  quillement.  Ce  prélat  avoit  d'abord  adopté  le  plan 
»  le  plus  sage,  celui  de  conserver  une  exacte  neu- 
1^  tralilé  entieles  deux  partis,  de  tomber  adroite  et 
»  à  gauche  sur  tout  ce  qui  pourroit  blesser  la  vérité 
»  ou  troubler  la  paix,  et  de  se  laireou  respecter  ou 
»  craindre  des  deux  côtés,  par  l'égaliléde  sa  justice. 

»  Les  Jansénistes  l'éprouvèrent  les  premiers, ^ar 
»  l'indiscrétion  qu'ils  ciinnt  de  rompre  un  silence 

•  force',  qui  cependant  Lur  as'oit  été  si  salutaire, 
»  et  par  l'impatience  de  recouvrer  une  liberté  pré- 
»  malurée,  qui  devoit  ctie  pour  eux  le  préliminaire 
»  d'une  plus  dure  st^rvitude.  Leur  pèreGeiberon  (') 

(»)  Il  y  a  ici  erreur  de  la  part  da  chancelier  d'Agucsseau; 
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»  s'avisa  (\e  Hiirc  piroîtro  une  E.rjwsition  de  la  Foi 
»  calholiqiie ,  (î;ins  hKjiirlIc  on  prelrntl  qu'il  renou- 
»  veloit  les  erreurs  condamnées  d.ms  les  cinq  fa- 
»  mcnses propositions.  An  premier  binil  de  ce  livre, 
»  les  disputes  se  rallumèrent ,  les  deux  partis  s*emu- 
»  rent,  et  l'ai dievèque  ,  obligé  d'inlerposeï-  sa  nou- 
»  velle  autorité  pour  étouller  la  discorde  naissante, 
»  voulut  IcTairepar  nneordounancede  l'année  iOqG, 
»  qui  ne  satisfit  aucun  des  deux  partis,  et  dont  ils 
»  firent  on  l'éloge  ou  le  blâme  par  une  contradictiou 
»  presque  égale.  » 

Un  nouvel  incident  vint  donner  une  nouvelle  ac- 
tivité à  cette  ardeur  de  disputes  qtii  avoitété  si  heu- 
reusement comprimée  pendant  trente-quatre  ans. 
On  vit  paroître  en  1^)99  une  espèce  de  libelle,  sous 
le  titre  de  Problème  ecclésiastique ,  dans  lequel  on 
opposoit  Louis-Antoine  de  Noailles,  évcVjuc  deChâ- 
lons(en  ir)95),  à  Louis-Antoine  de  Ncailles  ,  arche- 
vêque de  Par'S  (en  iG9()).  L'auteur  avoit  l'air  de 
demander,  avec  une  modestie  apparente  où  la  ma- 
lignité dominoil ,  à  qui  l'on  doit  croire  de  l'appro- 
bateur des  Reflcjcions  morales  du  père  Quesiiel ,  ou 
du  censeur  de  V Exposition  de  la  Foi. 

Le  soupçon  tomba  d'aboid  sur  les'Jésuitcs;  lecar- 
dinal  de  Noailles  en  parut  convaincu  .  et  en  conçut 
le  plus  vif"  rcssenliuient  ('};  «  m^iis  le  véritable  au- 
»  leur  de  cet  ouviage  lut  enfin  démasqué  quelques 
D  années  après.  Domïbieiiy  de  Viaixnes,  bénédic- 
»  tin,  et  Janséniste  des  plus  outrés,  qui  lut  mis  à  la 
»  Bastille  pai  ordie  c!u  Roi,  avoua  dans  la  suite  que 
»  c'étoit  lui  qui  avoit  composé  le  Frcblcnie  ecclé- 
0  siasticjiie.  » 

V Exposition  Je  lit  Foi  est  de  Marliu  de  Barcos  ,  neveu  de 
Tabbé  de  Saint-Cyian. 

l')  Œuvres  du  chancelier  d'Aguesscau,  lom.  xm  ,  p.  261. 
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Les  Jésuites  purent  juger ,  par  la  facilite  avec  la- 
quelle le  cardinal  deNoailles  lesavoit  présume's  cou- 
pables, et  par  Textréme  difficulté  qu'il  eut  de  leur 
témoigner  le  regret  qu'il  avoit  de  s'être  trompé, 
combien  ce  prélat  étoit  indisposé  contre  eux. 

Le  cardinal  de  Noailles,  sans  contenter  les  Jansé- 
nistes, avoit  assez  laissé  apercevoir  combien  il  étoit 
opposé  aux  Jésuites ,  pour  que  les  premiers  se  crus- 
sent assez  forts  pour  les  faire  déclarer  en  leur  faveur 
par  un  coup  d'éclat,  qui  ne  tendoit  à  rien  moins  qu'à 
renouveler  toute  la  controverse  du  livre  de  Jansé- 
nius,  et  à  remettre  en  question  tout  ce  qui  avoit  été 
décidé. 

On  imprima  en  1702  le  fameux  Cas  de  Con- 
science CO-  «On  y  supposoit  un  confesseur  embar- 
»  rassé  de  répondre  aux  questions  qu'un  ecclésiasti- 
»  que  de  province  lui  avoit  proposées,  et  obligé  de 
»  s'adresser  à  des  docteurs  de  Sorbonne  pour  se  gué- 
))  rir  de  scrupules  ou  vrais  ou  imaginaires.  Un  de 
»  ces  scrupules  rouloit  sur  la  nature  de  la  soumis- 
»  sion  qu'on  devoit  avoir  pour  les  constitutions  des 
»  papes  contre  le  jansénisme;  et  l'avis  des  docteurs 
»  portoit,  qu'à  l'égard  de  la  question  àefaitj  le si- 
»  lence  respectueux  suffisoit  pour  rendre  à  ces  con- 
»  stitutions  toute  l'obéissance  qui  leur  étoit  due.  Un 
u  très-grand  nombre  de  docteurs,  à  qui  la  consul- 
»  tation  fut  présentée,  nesentirentniles  pièges  qu'on 
»  leur  tendoit,  ni  les  conséquences  de  leur  décision  ; 
»  il  y  en  eut  environ  quarante  qui  souscrivirent, 
»  sans  beaucoup  de  réflexion,  à  la  décision  qui  leur 
»  fut  présentée  et  qui  devint  bientôt  publique. 
»  Des  ennemis  du  cardinal  de  Noailles  (2)  répan- 

(0  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  tom.  xiii,  p,  200. 

(*)  ^i  l'on  peut  ajouter  foi  à  des  pièces  manuscrites  que 

nous  avons  entre  les  mains,  ce  soupçon  n'étoit  pas  tout-à- 
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»  dirent  alors ,  et  on  Ta  souvent  répété  depuis  ,  que 
»  ce  cardinal  n'avoit  ignoré  ni  la  consultation  ni  la 
o  réponse  des  docteurs,  et  qu'il  avoit  approuvé  ou 
»  toléré  leurs  avis.  Mais  j'ai  toujours  eu  de  la  peine 
»  à  croire,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau  ,  que  ce  fait 
»  pût  être  véritable;  et  quelque  grande  que  soit  la 
te  sécurité  de  ce  prélat,  dont  le  caractère  paisible 
»  est  rarement  troublé  par  la  prévoyance  de  l'ave- 
»  nir,  il  ne  paroît  pas  vraisemblable  qu'il  eut  porté 
»  assez  loin  sa  tranquillité  pour  ne  pas  sentir,  dans 
»  le  premier  moment  _,  l'orage  que  le  Cas  de  Con- 

»  science  alloit  exciter Mais  comme  on  ne  vit 

»  point  qu'il  se  donnât  aucun  mouvement  pour  eu 
»  arrêter  le  débit  dans  son  diocèse,  ni  pour  le  flétrir 
»  par  une  censure,  on  ne  manqua  pas  de  lui  faire 
»  un  crime  de  sa  lenteur,  qui  passa  d'abord  pour 
»  une  preuve  de  connivence.  » 

Il  résulte  de  ce  récit  du  chancelier  d'Aguesseau  , 
qui  n'a  jamais  été  accusé  d'être  trop  favorable  aux 

fait  dénué  de  fondement.  On  y  Ht  «  que  le  cardinal  de 
»  Bouillon  racontoit  à  M.  Chalmette,  à  Rome,  que,  passant 
»  par  la  Suisse  en  1711  pour  se  rendre  à  Rome,  il  y  vit  le 
»  docteur  Petit-Pied ,  qui  luidit  que  le  cardinal  de  Noailles, 
»  qui  V  avoit  fait  exiler,  lui  avoit  fait  faire  les  choses  pour 
»  lesquelles  il  éioit  exilé.  Le  docteur  Bourlet,  qui  avoit  été 
»  également  exilé  pour  avoir  porté  le  Cas  de  Conscience  à 
»  signer  aux  quarante  docteurs,  étant  venu  à  La  Rochelle 

*  en  1713,  dit  à  M.  de  Hillerin ,  alors  trésorier  de  La  Ro- 
»  chelle,  que  c'e'toit  par  l'ordre  du  cardinal  de  JYoailles  lui- 
y  même  qu'ail  avoit  fait  cette  démarche.  » 

Les  historiens  mêmes  du  parti  janséniste  ont  écrit  et  im- 
primé, du  vivant  même  du  cardinal,  «  qu'on  savoit  trés- 
»  certainement  que  le  Cas  de  Conscience  fut  montré  à  M.  le 
»  cardinal  de  Noailles,  et  que  quelques  docteurs,  avant  de 
»  le  silène r  ,  consultèrent  Son   Eminence,  qui  trouva   bon 

•  qu'ils  le  signassent,  pourvu  qu'ils  ne  la  commissent  pas.  » 
^^  Histoire  du  Cas  de  Conscience,  avertissement,  page  y  m.) 
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Jésuites,  que  la  Cour  de  Rome,  Louis  XIV  et  ses 
miuisues,  rarclievc(ine  de  Paris  (M.  de  Hailay)et 
le  père  de  la  Cliaisc,  coulVsscur  du  Roi  ,  avoient 
laissé  les  Jauséuisles  jouir  de  la  plus  grande  tran- 
quillilé  pendant  trenlc-qualre  ans;  f|n'il  ne  tenoit 
qu'à  eux  de  conserver  toujours  cetio  existence  pai- 
sible; qu'on  évita  nu^nie  de  les  iuquiéler  tant  qu'ils 
n'atta<juî  icnt  ])ar  aucun  acte  public  des  décisions 
solennelles  de  l'Eglise,  accepté  s  par  tout  le  corps 
des  évccjucs  et  conlirniées  par  les  lois  de  l'Etat.  II 
en  résulte  encore  que  ce  fuient  les  Jansénistes  eux- 
mêmes  qui  allciei.l  chercher,  pour  ainsi  diie,  la 
persécution,  en  bravant  dans  trois  circonstances  re- 
marquables, par  un  éclat  scandaleux,  l'autorité  ci- 
vile et  ecclésiaslique. 

C'est  uneobseï  vation  qui  n'a  point  échappé,  dans 
le  leni]îs,aux  nag  slralschargés  du  ministère  public. 

M.  Joly  de  Fleiuy  ('),  avocat  général  au  paile- 
mentde  Paiis,  disoit,  dans  son  réquisitoire  du  ()  mai 
1708,  au  sujet  du  Cas  de  Conscience  :  «  Leséveques 
»  ne  peuvent  avoir  trop  d'attention  ni  de  vigilance 
»  pour  léprimer  tous  les  elîoits  de  ces  esprits  in- 
9  quiets  Cjui  veiiL  nt  agiter  et.  rncUement  des  qiies- 
»  tiens  dangereuses  sur  une  condamnation  juste- 
»  ment  prononec'e ,  rompent  ainsi  le  silence  dans  le 
»  temps  même  cpCils protestent  de  le  garder ,  et  trcu^ 
»  Lient  la  paix  de  l'Eglise  y  scus  prétexte  de  l'affer- 
»  mir,n 

M.  Dudon  tenoit  le  même  langage  au  parlement 
de  Eoideaux,  le  i{\  juin  i^oS  :  «Il  ne  làul  piis  s'é- 
»  tonner  si  un  pasteur  vigilant  (l'éveque  deSarlat) 

C«)  Guillaume-Fianrois  Joly  de  Fk ury  ,  a\ocat-f,('ncral  au 
larUratulde  Taris  en  1703,  et  |>rocuieur-géi;éial  au  même 
parlement  tu  1717,  st>  démit  de  celle  cluuge  en  J74^,  et 
uiouiut  le  au  mars  i75(i,  dans  sa  bi«  année. 


♦ 
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»  s'élève  coiilrc  ceux  qui  voiidi oient  encore  troii- 
»  hier  la  paix  de  IMiglise,  et  qui  croient,  dans  des 
»  ouvrages  anonymes,  pouvoir  parlt^r  impunc'nitnt 
»  de  tout  Ce  q n^ ils di seul  eu  r-incincs qu'on  doit  laire.y> 

A  peine  le  Cas  de  C'onscicuccÇiit-Wiiownn  à  Rome, 
que  le  pape  Clément  XI  le  condamna  ,  avec  iesqua- 
lidcations  les  plus  sévères ,  par  un  bief  du  wi  févier 
1703,  et  écrivit  en  même  temps  au  Koi  pour  lui 
porter  ses  plaintes  de  la  témérifé  des  docteurs  de 
Paris,  dont  la  décision  lendoit  à  faire  renaître  toutes 
les  anciemies  conleslations. 

Le  cardinal  de  Noiilles  se  trouva  alors  extrême- 
ment embanassé  (0;  «  et  prévoyant  qu'il  ne  pour- 
0  roit  se  dispenser  de  suivre  l'exemple  du  Pape,  il 
o  crut  app;iicn^.ni( m  (ju'il  lui  seioit  plus  lionoiable 
»  de  le  prévenir;  mais  il  ne  prévint  f[ue  l'an  ivéo  du 
D  bref  en  France  et  non  pas  le  bref  même,  puisque 
D  le  bref  étoit  du  l 'i  (  février  ) ,  et  que  l'ordonn  jnce 
»  de  ce  prélat  n'étoit  que  du  i-i  ;  il  y  eut  même, 
»  ajoute  le  cbancelier  d'Aguesseau  en  plaisantant, 
o  des  cbronologistes  trop  exacts,  qui  pré  endirent 
»  qu'il  y  avoit  ([uel(|ue  erreur  dans  la  date  de  cette 
•  ordonnance,  et  que  la  nouvelle  du  bref,  qui  étoit 
»  sur  le  point  d'arriver  ,  le  fit  rétrogader  de  quel- 
»  ques  jouis,  afin  (|ue  cette  censure  parût  l'ouvr^ige 
»  d'un  z  le  libie  et  indépendant  plutôt  que  d'une 
»  complaisance  forcée  et  d'une  espèce  de  servitude, 
p  Quoi  qu'il  eu  soit  ,  on  vit  paroitre  presque  en 
D  mcme  temps,  et  le  brel  du  Pape  et  le  mandement 
»  du  cardinal  de  INoaillcs  ,  qui ,  sans  en  faire  ici  un 
»  plus  long  détail ,  eut  le  sort  de  presque  tous  ses 
»  autres  ouvrage  s  ,  c'est-à-dire  ,  d'aliéner  les  Jausé- 
»  nistcs  sans  lui  gagner  leurs  adversaires. 

»  Il  prit  eu  même  temps  le  parti  d'écrire  une 

(')  OEuvresdu  chancelier  d'Aguesseau,  tom.  xjii,  p.  ao3. 
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»  grande  lettre  au  Pape  ,  où  pour  se  justifier  du 
»  reproche  que  Sa  Sainteté  avoit  semblé  lui  faire 
»  de  sa  trop  grande  indulgence  ,  il  lui  expliquoit 
)»  les  circonstances  de  cette  afl'aire  ,  la  censure  qu'il 
))  avoit  prononcée  ,  la  soumission  et  la  rétractation 
»  de  presque  tous  les  docteurs  qui  avoient  eu  l'im- 
»  prudence  de  signer  le  Cas  de  Conscience ,  l'arrêt 
»  que  le  Roi  avoit  rendu  le  5  mars,  pour  le  condam- 
»  ner  ;  et  enfin  la  joie  que  le  cardinal  avoit  de  voir 
»  son  jugement  confirmé  par  celui  du  Pape  ,  dont  il 
»  avoit  reçu  le  bref  le  même  jour  qu'il  avoit  publié 
»  sa  censure.  Bien  des  gens  crurent,  selon  le  clian- 
»  celier  d'Aguesseau  ,  qu'il  auroit  pu  renverser  la 
»  phrase ,  et  dire  quil  avoit  publié  sa  censure  le 
»  jour  métne  quil  avoit  reçu  le  bref.  » 

Il  «st  vrai  que  le  cardinal  s'étoit  donné  beaucoup 
de  mouvement  pour  obtenir  le  désaveu  des  doc- 
teurs qui  avoient  signé  le  Cas  de  Conscience ,  et 
qu'il  y  avoit  réussi  j  tous  s'étoient  en  effet  rétractés , 
à  l'exception  d'un  seul.  Il  avoit  été  puissamment 
secondé,  dans  le  succès  de  cette  négociation,  par 
Bossuet,  qui  vivoit  encore.  L'opinion  de  ce  grand 
homme  (0  ,  sur  l'insuffisance  du  silence  respec- 
tueujc  j  n'étoit  ni  secrète  ni  équivoque  ('^)  )  il  étoit 
également  excité  par  le  désir  de  tirer  le  cardinal 
de  Noailles  du  mauvais  pas  où  il  s'étoit  imprudem- 
ment engagé;  mais  il  étoit  affligé  de  voir  quelques 
esprits  inquiets ,  dont  ce  prélat  étoit  environné  ,  se 
prévaloir  de  sa  foiblcsse  pour  ressusciter  des  disputes 
assoupies  depuis  si  long-temps.  Bossuet  mourut  au 

(0  Voyez  sa  lettre  aux  religieuses  de  Porl-Eoyal. 

^»)  On  voit  dans  un  mémoire  manuscrit  de  M.  de  Champ- 
flour,  évêque  de  Lii  Rochelle ,  que  Bossuet  s'étoit  élevé  de  la 
manière  la  plus  forte  contre  le  Cas  de  Conscience  ,  dans  plu- 
sieurs lettres  qu'il  lui  avoit  écrites  à  ce  sujet. 
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commencement  de  l'année  suivante,  le  12  avril  1704; 
et  ce  fut  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  pour 
l'Eglise  de  France.  11  est  vraisemblable  que  l'inter- 
vention de  son  nom  et  de  son  autorité  auroit  suffi 
pour  prévenir  les  éclats  fâcheux  qui  suivirent  sa 
mort. 

Louis  XIV  fit  adresser  à  tous  les  évèques  le  bref 
du  12  février  1708  ,  qui  condamnoit  le  Cas  de  Con- 
science. La  lettre  des  secrétaires  d'Etat  portoit  , 
«  que  le  Roi  n'avoit  rien  plus  à  cœur  que  de  s'op- 
»  poser  fortement  au  renouvellement  des  troubles 
»  que  les  propositions  condamnées  de  Jansénius 
»  avoient  excités,  et  que  Sa  Majesté  avoit  si  heu- 
)•  reusement  apaisés.  » 

Quelques  évéques  (0,  en  recevant,  pour  ainsi 
dire  ,  des  mains  du  Roi ,  le  bref  du  Pape  ,  se  per- 
suadèrent ou  se  laissèrent  persuader  que  l'intention 
de  Sa  Majesté  étoit  qu'ils  lui  donnassent  la  plus 
grande  publicité  ,  et  ils  appuyèrent  les  ordonnances 
qu'ils  rendirent  contre  le  Cas  de  Conscience  sur 
l'autorité  de  ce  bref. 

Mais  le  chancelier  de  Pont-Chartrain ,  le  premier 
président  de  Harlay  (2)  ,  M.  d'Aguesseau  et  les  prin- 
cipaux magistrats  du  parlement  de  Paris,  représen- 
tèrent au  Roi  combien  il  étoit  contraire  aux  maximes 
reçues  en  France  ,  de  donner  un  caractère  d'auto- 
rité aux  bulles  et  aux  rescrits  de  la  Cour  de  Rome , 
avant  qu'ils  eussent  été  revêtus  de  la  sanction  de 

CO  Les  évéques  de  Clermont,  de  Sarlat,  d'Apt  et  de  Poi- 
tiers. 

(2)  Achille  de  Harlaj,  d'abord  conseiller  et  procureur-gé- 
néral au  parlement  de  Paris,  dt^vint  premier  président  de 
cette  compagnie  le  i3  novembre  1689,  par  la  démission  d* 
M.  de  Novion,  en  exerça  les  fonctions  jusquen  1707,  qu'il 
donna  lui-même  sa  démission,  et  mourut  le  aS  juillet  171a, 
âgé  de  73  ans. 
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l'aïUorité  loynle  et  de  toules  les  formes  prescrites 
par  Ifs  lo  s  et  les  nsnp;os  du  rovaiime. 

Louis  X["V  se  rendit  à  ces  observalions  ;  il  laissa 
au  parlement  la  liberté  d'exercer  son  ministère; 
mais  le  chancelier  d'Aj^nesseau  nous  apprend  à  cette 
occasion  nne  anecdote  qui  prouve  jusqu'à  quel  point 
Louis  XIV  porloil  l.i  surveillance  et  l'altenlion  dans 
tous  les  dclai'sde  i'administialion.  Ce  pince  parut 
craindre  que  l'rspi  il  de  corps  ou  la  jalousie  du  pou- 
^  oir  n'exngéiàt  le  zi  le  de  ses  magistrats  ,  et  ne  leur 
permît  pas  de  renfermei-  leurs  expressions  dans  celle 
mesnre  d'égards,  de  décence  eX  de  respect  que  les 
premici  s  ordres  d'un  Eiat  doivent  toujours  observer 
entre  eux;  il  exigea  rormeliement  que  le  premier 
président,  le  procureur-général  et  l'avocat-général 
missent  sous  ses  yeux  ,  avant  de  les  présenter  au 
parlement  .  les  projets  des  conclusions  ,  du  :é  piisi- 
toire  et  de  l'arrct  ,  se  réervant  d'en  retrancher 
tout  ce  qui  lui  paro:troit  blesser  le  respect  dû  au 
caractère  cpisco|)al.  Les  mêmes  ordres  furent  adres- 
sés aux  procureurs-généraux  des  parlemens  d'Aix 
et  de  Bordeaux. 

C'est  dans  ces  détails  presque  indifTérens  et  qui 
échappei.t  toujours  à  l'hisloiie,  qu'on  observe  avec 
quel  art  et  quelle  sagesse  Lou  s  XIV  sut  ,  jusqu'au 
dernier  monient,  retenir  dans  ses  mains  h^s  lenes 
du  gouvernement  et  tous  les  {ils  de  l'administration; 
c'est  cependant  ce  même  monarque  que  quelques 
écrivains  du  dix-huitième  siècle  ont  voulu  nous  re- 
présentej- comme  toujours  gouverné  et  même  comme 
incapible  de  gouverner. 

Fénélon  coimoisso't  les  lois  et  les  maximes  du 
royaume,  et  savoitles  respecter,  quoitju'il  ne  dissi- 
mulât pas  son  opiniou  sur  l'abus  que  les  magistrats 
en  faisoieul  trop  souvent  par  celte  espèce  de  rivalité 
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dont  les  corps  ont  tant  de  peine  h  se  défendre.  On 
n'eut  point  à  reprocher  ;i  Fenélon  de  montrer  un 
zèle  précipite,  ni  de  mOler  à  des  actes  de  juridiction 
ecclésiastique  la  plus  léajère  iirci^ularilé  dins  les 
formes.  La  plupart  des  évcques  de  France  avoient 
déjà  condamné  le  Cas  de  Conscience  ,  lorsque  l'ar- 
chevêque de  Cnmbrai  fît  entendre  sa  voix.  Ce  ne  fut 
que  le  lo  février  1704  q"'d  publia  une  instruction 
pastorale,  dans  laquelle  il  évita  de  parler  du  bref 
du  Pape;  mais  celte  instruc  ion  pastorale  l'engagea 
dans  une  lorjgue  suite  d'écrits  du  même  genre,  parce 
qu'il  y  établit  quelques  principes  sur  lesquels  les 
sentimeus  éloieut  partagés.  D'ailleurs  cette  iristruc- 
lion  pastorale  embrassoit  des  objets  ti es- étendus; 
elle  olJ'roit  un  tableau  historique  et  dogmatique  de 
toute  la  controveise  du  j:uiséui>me  ,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  l'époque  ou  ,  après  un  long  calme  ,  on 
voyoit  de  nouvelles  tempêtes  s'élever  avec  plus  de 
violence  que  jamais.  La  célébrité  de  l'auteur  ,  le 
mérite  de  l'ouvrage,  la  méthode  simple,  claire  et 
nouvelle  qui  s'y  làisoit  remarquer  ,  la  modération 
qui  eu  formoil  le  caractère  dominant,  fixèrent  en 
un  moment  l'atteuiiou  utiiveiselle.  Ce  fut  ce  (jui  en- 
gagea les  plus  habileà  défenseurs  du  parti  qu'il  com- 
battoit,  à  réimir  toutes  leurs  forces  contre  celui  de 
leurs  adversaires  qui  leur  paroissoit  le  plus  redou- 
table. 

M.  de  Saint-Simon  dit  dans  ses  ?*lémoircs  que  le 
silence  auroit  du  être  le  partage  d'un  évèque  qui 
avoit  eu  le  malheur  d'errer  et  d'être  condamné;  il 
nous  scuible  au  contiaiie  que  l'éditiante  soumission 
de  Fénélon  lui  donnoit  plus  (ju'à  tout  auire  le  droit 
de  faire  valoir  l'auioiité  de  l'Eglise.  Si  la  modestie 
lui  défeudoit  de  se  proposer  lui-même  pour  m  dèlc, 
ses  instructions  centre  l'erreur  acquéroie.ut  encore 
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plus  (le  force  par  le  silence  même  qu'il  gardoit  sur 
la  religieuse  docilité  dont  il  avoit  ofï'ert  l'exemple. 

II.  —  Iiistiuctiou  pastorale  de  Féinîlon  sur  le  jansénisme. 

Fënëlon  commence  cette  instruction  pastorale 
par  fixer  le  véritable  état  de  la  question.  Il  est  né- 
cessaire de  rapporter  ses  propres  paroles  ,  pour  mon- 
trer jusqu'à  quel  point  l'ignorance  et  la  mauvaise 
loi  ont  dénaturé  les  faits  les  plus  simples  et  les  plus 
<:lairs. 

«  L'Eglise  (i) ,  dit  Fénélon ,  n'a  jamais  prétendu 
»  décider  que  V intention  personnelle  de  Jansénius 
»  ait  été  d'enseigner  les  hérésies  pour  lesquelles  elle 
»  a  condamné  ce  livre  5  elle  ne  juge  point  des  senti- 
»  mens  intérieurs  des  personnes.  Ce  secret  des  cœurs 
^  est  réservé  à  Dieuj  quand  elle  parle  du  sens  d'un 
»  auteur ,  elle  n'entend  parler  que  de  celui  qu'il 
»  exprime  naturellement  par  son  texte. 

w  L'Eglise  n'a  pas  même  décidé  que  cette  combi- 
»  naison  de  lettres  ,  de  syllabes  et  de  mots  qui  com- 
»  posent  précisément  les  cinq  propositions^  se  trouve 
»  insérée  dans  le  texte  de  Jansénius. 

»  Tous  les  actes  ecclésiastiques  ne  parlent  depuis 
«  cinquante  ans  que  à' extrait ,  à' abrège  d'opinions , 
M  de  dogmes  ,  de  doctrine  contenue  dans  le  livre,  et 
»  jamais  des  cinq  propositions  comme  insérées  mot 
»  pour  mof  dans  le  texte  de  Jansénius.  Ainsi  les  cinq 
»  propositions  ne  sont  données  que  comme  l'abrégé 
»  du  livre  ,  et  le  livre  est  donné  comme  l'ouvrage 
»  où  le  sens  des  propositions  est  plus  amplement 
»  expliqué.  » 

Fénélon  fait  voir  ensuite  comment  chacune  des 
cinq  propositions,  c'est-à-dire  chacune  des  erreurs 
réduite  sous  la  forme  d'une  proposition,  se  trouve 

(0  Instruclion  pastorale  da  10  fcvrier  1704.  (  Manuscrits.  ) 
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présentée  ,  développée ,  inculquée  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  livre  et  dans  l'ensemble  de  l'ou- 
vrage. Il  montre  avec  la  dernière  évidence  ,  que  si 
le  système  des  disciples  de  Jansénius  au  sujet  de  la 
distinction  du  fait  et  du  droit  et  du  silence  respec- 
tueux,  étoit  une  fois  adopté,  il  n'étoit  aucune  hé- 
résie, il  n'étoit  aucun  hérétique  qui  ne  fussent  en 
droit  d'éluder  avec  les  mêmes  subtilités  les  juge- 
niens  et  les  anathémes  de  l'Eglise. 

«Un  jugement  du  saint  Siège  vi;,reçuunanimement 
»  de  toutes  les  Eglises,  est  autant  revêtu  de  l'auto- 
»  rite  de  l'Eglise  que  les  canons  du  concile  de  Trente, 
»  qui  anathématisent  les  textes  où  la  doctrine  des 
»  Proteslans  est  recueillie.  Si  on  permettoit  aux  dis- 
»  ciples  de  Jansénius  d'éluder  par  la  distinction  du 
)i>  fait  et  du  droit  les  bulles  qui  ont  été  reçues  par 
»  le  consentement  de  toutes  les  Eglises,  tous  les  Pro- 
»  testans  pourroient  se  servir  d'un  exemple  aussi 
»  décisif  pour  éluder  par  la  même  distinction  tous 
»  les  canons  du  concile  de  Trente  5  ils  ne  manque- 
))  roientpas  de  dire  que  le  concile  s'est  trompé  sur 
»  la  vraie  signification  des  textes -ils  rejetteroient 
»  les  anathémes  sur  des  sens  forcés  et  étrangers  aux 
»  textes  anathématisés  ,  pour  rendre  la  décision 
»  vaine  et  illusoire  ;  ils  diroient  que  les  canons  du 
»  concile,  aussî  bien  que  les  bulles  des  papes,  ont 
»  pris  les  textes  à  contre  -  sens^  ils  se  retranche- 
»  roient  dans  un  silence  respectumx  pour  le  fait  an 
»  concile  dans  ses  canons  ,  comme  les  défenseurs  de 
»  Jansénius  s'y  retranchent  pour  l'erreur  de  fait 
9  qu'ils  imputent  aux  bulles  à  l'égard  du  livre  de 
»  cet  auteur,  » 

Les  Jansénistes  prétendoieut  qu'il  existoit  une 
grande  difïérence  entre  leur  cause  et  celle  des  Pro- 
(i^  Instruction  pastorale,  idem. 
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teslans;qiic  ces  derniers  ont  clé  condamnés  par 
un  concile  général ,  tandis  qne  les  cinq  propositions 
ne  l'ont  été  qnc  par  les  bulles  des  papes.  Fénélon 
Icnr  enlève  celle  dernit'rc  rcssonrce  par  rantoritéde 
saint  Aiif:;iistin  ,  dont  ils  se  di>oient  les  disciples  et 
les  défenseurs  (').  «  Faul-il  (l'iScmbU-r  un  conc/le , 
V  disoit  saint  \u^\\s['in  ,  pour  coiida/iincr  une  hcré- 
»  sic  c\'i(h'ntc  ,  coininc  si  aucune  hérésie  n'avoil  ja- 
B  mais  cte  cnndaninre  que  par  un  concile  assemblé; 
B  mais  pltitot  il  est  arn\'é  très-rar,  ment  qu'il  ait 
»  clé  n('cessaire  (Ten  as  embler  pour  de  telles  con- 
»  damnations.  Il  y  a  eu  incomparablement  plus 
*  d'hérésies  qui  ont  mérité  d'être  re jetées  et  con- 
n  damnées  dans  le  lieu  oit  elles  ont  pris  naissance, 
B  et  qui  de  1 1  ont  été  connues  dans  tout  le  reste  de 
B  la  terre  comme  dei'ant  cire  éi'itées.  Soit  qne  l'E- 
B  glisc  p.irle  dans  une  assemblée  générale,  ou  que, 
»  sans  assemblée  g(M)érale,  elle  s'nmsse  an  premier 
»  Siège  dans  une  déci>ion  (pi'il  a  faîle,  elle  est  lou- 
»  jours  la  même  Eglise  à  laquelle  le  Saint-Esprit 
B  est  promis.  » 

Fénélon  ajoute  au  sujet  de  saint  Aup^uslin  nn  rai- 
«onnenient  qui  nous  a  paru  concluant  conlre  les 
disciples  de  Jansénius.  Ils  melloicnt  toujours  en 
avant  la  conlormilé  «le  la  doctrine  de  leur  maître 
avec  celle  de  s  lint  Augustin  ,  que  l'Eglise  a  souvent 
adoptée  comme  la  règle  de  ses  décisions  sur  les 
malières  de  la  grâce  «  Mais  comment  se  lait-il  (^) , 
B  diSoit  Fénélon  ,  que  vous  ayez  une  si  grande  dé- 
»  férence  pour  l'autorité  de  l'Eglise,  lorsfpi'elle  ap- 
B  prouve  saint  Aumistin  ,  et  que  vous  la  rejetiez 
n  lor^cpi'elle  condamne  Jansénius?  Ou  l'appiobation 
0  de  l'Eglise  lait  la  principale  aulorilé  de  ht  doctrine 
»  de  Siiint  Augustin,  ou  e  le  n'ajoule  aucune  auto- 

(•)  InstrucLioQ  pastorale,  iJcm.  — (.*)  Ihid. 
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»  rite  à  ses  opinions;  si  clic  n'ajoute  aucune  auto- 
»  rilé  à  SCS  opinions,  vous  n'avez  pas  plus  le  droit 
»  de  vous  appuyer  de  ses  seiilinirns  ,  que  de  ceux 
o  de  tout  aulie  Père  de  l'Eglise.  Si,  au  contraire, 
»  la  doctrine  de  saint  Augustin  emprunte  si  princi- 
»  pale  autorité  de  l'approbation  de  l'Eglise,  pour- 
»  quoi  voulez-vous  que  l'Ei^lise  n'ait  pas  autant 
»  d'aulorile  lorsqu'elle  con<lamne  Jausénins  ,  que 
B  lorsqu'elle  approuve  saint  Augustin  ?  L'Eglise  ne 
»  peut  ])as  être  moins  infaillible  pour  condamner 
»  les  textes  hérétiques  que  pour  approuver  ceux 
»  qui  sont  puis  et  orthodoxes.  » 

Fénélon  rappelle  ensuite  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
au  sujet  de  la  paix  de  Clément  IX.  Il  observe  avec 
raison  «  qu'il  faut  d'abord  (0  mettre  à  part  toutes 
»  les  lettres  missi-cs  des  particuliers,  tous  les  rai- 
»  sonnemens  des  négocialeui  s ,  et  tous  les  motifs  im- 
»  putes  aux  personnes  qui  ont  eu  quelque  part  h  cette 
»  allaire  ;  qu'on  doit  se  renfermer  uniquement  dans 
»  les  actes  ecclcsiaslifpies  qui  sont  les  seules  preuves 
0  de  droit,  et  les  seules  formes  par  lesquelles  l'E- 
»  glise  déclare  aulheritiquement  ses  intentions.  Or, 
»  tous  ces  actes  authentiques  prouvent  évidemment 
B  que  Clément  IX  et  ses  successeurs  ont  exigé  une 
»  sousciiplion  pure  et  simple  du  Formulaire' ,  sans 
»  aucune  restriction  ni  distinction ,  et  que  les  évé- 
»  ques  réfiactaires  s'éloient  conformés,  ditns  tous 
»  leuis  actes  publics,  à  l'intention  bien  connue  de 
»  l'Egiise.  » 

Il  relève  ensuite  l'indécence,  le  peu  de  bonne  foi 
et  les  inconséquences  de  ce  silence  respectueux  dans 
lequel  les  disciples  de  Jansénius  s'étoient  relraiicliés» 
Il  lait  voir,  par  les  éciils  des  Jauséuisles  les  plus 
ardciis  et  les  plus  véuéj  es  dans  leur  pai  ti ,  comment 

CO  luslructiun  pasloiale,  idtm. 


236  HISTOIRE    DE    Fe'nelON  , 

ce  silence  respectueux  autorise  le  parjure  ,  l'hypo- 
crisie ,  les  restrictions  mentales,  et  l'attachement 
aux  erreurs  les  plus  monstrueuses  dans  tous  ceux 
qui  voudroient  en  faire  usage  pour  se  jouer  de  l'E- 
glise et  de  ses  décisions  les  plus  authentiques. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  la  partie  de  cette 
Instruction  pastorale  oii  Fcnélon  établit  son  opinion 
de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  \esfaits dogmatiques. 
Elle  donna  lieu  à  un  grand  nombre  de  discussions 
dont  nous  aurons  à  rendre  compte. 

Fënélon  finit  celle  Instruction  pastorale  par  ce 
langage  de  charité,  de  modération  et  d'indulgence, 
auquel  on  rcconnoît  toujours  le  style  et  l'ame  de 
Fénélon ,  lors  même  qu'il  s'adresse  à  ceux  dont  il 
combat  les  opinions.  «  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
»  nous  élevions  ici  (0  avec  un  zcîe  amer  contre  les 
»  défenseurs  de  Jansénius  !  Dieu  sait  jusqu'à  quel 
»  point  nous  craignons  toute  préoccupation  et  toute 

»  partialité La  charité  ne  pense  point  le  mal, 

»  et  croit  facilement  le  bien;  loin  d'éclater  contre 
»  quelque  partic\ilier  qui  auroit ,  avec  de  la  bonne 
»  foi  et  de  la  docilité  pour  l'Eglise, quelque  préven- 
»  tion  pour  la  doctrine  de  Jansénius,  nous  ne  son- 
p  gérions  qu'à  soulager  son  cœur  ,  et  qu'à  l'attendie 
»  pour  le  détromper  peu  à  peu;  nous  nous  oublie- 
»  rions  nous-mêmes,  plutôt  que  d'oublier  jamais 
»  cette  aimable  leçon  de  l'Apôtre  :  Recevez  avec 
»  ménagement  celui  qui  estfoible  dans  la  foi ,  sans 
»  entrer  dans  des  disputes  de  pensées  C^} .  Nous  mour- 
»  rions  contens  si  nous  avions  le  bonheur  de  voir 
»  les  défenseurs  de  Jansénius,  doux  et  humbles  de 
»  cœur,  tourner  leurs   talens  et  leurs  travaux  en 

(•)  Instruction  pastorale,  idem. 

(*'  Infîrmum  autem  in  fide  assiimite,  non  in  disceptatio- 
nihiis  co^'iiationum.  (  Rom.  xiv.  i.  ) 
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»  faveur  de  Tautorité  qu'ils  combattent.  Ils  sont 
n  sages  ,  il  est  vrai;  mais  ils  n'ont  point  assez  connu 
»  les  bornes  de  cette  sagesse  sobre  et  tempérée  que 
»  l'Apôtre  nous  recommande.  Ils  doivent  nous  per- 
»  mettre  de  leur  dire  ce  que  saint  Augustin  disoit 
»  à  saint  Victor  :  A'^'tc  le  génie  que  Dieu  vous  a 
»  donné,  il  paroît  que  vous  serez  véritablement 
V  sage  si  vous  ne  croyez  pas  l'être.  ?sous  leur  don- 
»  nous  avec  plaisir  la  louange  que  ce  sainl  docteur 
»  donnoit  à  ses  adversaires,  qu'il  nomme  des  es- 
»  prits  forts  et  pénétrans  ;  fortissinia  et  celerrinia 
y>  ingénia.  Chacun  tient  son  esprit  en  captivité  sous 
»  le  joug  de  la  foi,  quand  il  s'agit,  par  exemple,  de 
»  croii  e  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  caché  dans 
»  l'encharistie ,  sous  l'apparence  du  pain;  mais  on 
»  n'accoutume  point  assez  son  esprit  à  croire  que  lo 
»  Saint-Esprit  parle  dans  cette  assemblée  d'hommes 
»  pécheurs  et  imparfaits  ,  qu'on  appelle  le  corps  des 
»  pasteurs.  La  vue  des  hommes  foibles ,  qui  font 
»  les  décisions  de  l'Eglise ,  forme  en  nous  une  ten- 
»  tation  plus  subtile  et  une  révolte  plus  violente  à 
»  notre  propre  sens,  que  la  vue  des  espèces  du  pain 
»  dans  l'eucharistie.  On  n'ose  douter  en  général  que 
»  l'Eglise  ne  soit,  suivant  les  promesses,  toujours 
»  assistée  par  le  Saint-Esprit;  mais  en  détail,  on 
»  cherche  des  distinctions  subtiles  pour  éluder  cette 
»  autorité  qu'on  auroit  horreur  de  combattre  Ai- 
»  rectement.  C'est  notre  propre  sens  qui  est  l'idole 
•n  de  notre  cœur  ;  c'est  la  liberté  de  pensée  dont  notre 
»  cœur  est  le  plus  jaloux.  Notre  jugement  est  le  fond 
»  le  plus  intime  de  nous-mêmes  ;  c'est  ce  qui  nous 
»  coûte  le  plus  à  nous  laisser  arracher.  Au  reste , 
»  nous  ne  présumons  point  de  nos  propres  forces  ; 
»  trop  heureux  de  nous  taire  le  reste  de  nos  jours^ 
»  si  nous  n'étions  pas  dans  la  nécessité  de  veiller  et 
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»  d'instruire  un  grand  troupeau  dans  le  pays  même 
»  où  CCS  conleslaLions  ont  le  plus  relaie.  » 

Lorsque  Fenclon  crut  devoir  donner  des  instruc- 
tions aussi  dclaillees  sur  les  questions  qui  parta- 
geoient  alors  les  esprits,  il  y  lui  excité  parle  motif 
le  plus  pur  et  le  plus  louable  dans  un  cvcquc,  celui 
de  convaincre  l'esprit  et  de  gagner  le  cœur.  Celle 
forme  pastorale  lui  puoissoit  plus  appropriée  au 
véritable  ciractcre  de  son  niiuislcre  que  tous  les  ac- 
tes d'auloriié;  c'est  ce  qu'il  dit  lui-même,  avec  sa 
candeur  ordinaire,  dans  une  lettre  particulière  à 
l'abLé  de  Bcaumont ,  son  neveu. 

«  Cinq  ceuls  mandemens  (")  ([ui  demanderont  In 
•  croyance  inléricurc,  sans  rien  développer,  sans 
»  rien  prouver,  sans  rien  relu  ter,  ne  fcrcut  que  mon- 
»  Irer  un  torrent  d'évêques  courtisans.  L'autorité 
»  des  brefs,  des  arrêts,  des  lettres  de  cachet  ne  sup- 
»  pléeront  jamais  à  une  bonne  instruction;  la  nc^ 
■  gliger  ,  ce  n'est  pas  établir  l'autoiilé,  c'est  l'avilir 
»  et  la  1  eudi  e  odieuse;  c'est  donner  du  lustre  à  ceux 
»  qu'on  a  l'air  de  persécuter.  » 

Il  paioit  que  ce  lurent  toules  ces  tentatives,  au 
moins  indiscrclcs,  du  parli  jansénisle,  pour  remuer 
des  questions  heureusement  oubliées,  cjui  irritèrent 
le  plus  Louis  XIV,  et  réveillèrent  dans  son  espril 
toutes  ses  anciennes  préventions.  On  lui  avoit  per- 
suadé dès  sa  jeunesse  que  le  cardinal  de  Retz  ('■*) 
avoit  trouvé  à  Port-Royal  des  partisans  et  des  écri- 
vains pour  entretenir  le  trouble  dans  le  d.ocèse  de 
Paris,  pendant  sa  prison  et  son  cxil^etiliaul  conv«- 

(•)  Manuscrits. 

i*)  Jcan-François-Paul  dr  Gondy,  cardinnl  dcBrtz,  ne  à 
Montmircl  en  Brie,  <n  161 4,  nommé  coadjutcur  de  Paris  en 
1643  ,  cardinal  en  i65 1  ,  se  démit  de  l'an  lievêehe  de  Pari.-  en 
1661  ,ct  moiuutle  22  auût  i67(),  â^c  de  06  ans. 
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nir  que  les  mémoires  de  Joly,  confident  du  cardi- 
nal de  Kelz,nous  re'vùlent  plusieurs  fails  qui  per- 
mctlent  de  croire  que  ces  soupçons  n'étoieut  pas  dé- 
nues de  fondemeul.  LouisXlV  avoil  encore  observé 
que,  dans  j'allaiie  de  la  régale,  c'eloifut  des  c'vè- 
ques  et  des  eccle'si  istiques  du  même  parti  qui  s*é- 
toient  montres  les  plus  opposes  à  rexrension  d'une 
prciiogative  qu'il  regiidoit  comme  iuhcrcnle  à  sa 
couionne  ;  en!ln,  il  croyoit  apercevoir  dans  le  jan- 
sénisme et  dans  le  caractère  et  la  conduite  de  ses 
principaux  chefs,  une  tendance  secrète  au  presby- 
térianisuie ,  et  il  e't;>it  convaincu  qu'ils  se  seroient 
montre's  aussi  séditieux  et  aussi  républicains  que  les 
Calvinistes  ,  s'ils  avoient  eu  autant  d'énergie,  et  s'ils 
n'eussent  pas  été  arrêtés  par  les  remparts  formida- 
bles dont  le  cardinal  de  Uichelieu  avoit  investi  l'au- 
torité royale. 

Indépendamment  de  ces  considérât  ionspolitiques, 
Louis  XIV,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  éloit  sin- 
cèrement attaché  à  la  religion  catholique,  à  ses 
maximes,  à  la  Ibrme  de  sa  hiérarchie;  il  ne  voyoit 
dansée  parti  que  des  hommes  inconséquens  ,  en  con- 
tradittion  avec  leurs  propres  principes;  se  disant 
catholiques,  el  se  montrant  lebelles  à  toutes  les  dé- 
cisions de  l'Eglise;  allectant  une  grande  austérité 
dans  leurs  principe  s  i  eiigieux ,  et  restant  infidèles  au 
premier  de  totis  les  dc\oirs  que  la  religion  com- 
mande ,  celui  de  la  soumission  à  l'autorité  des  supé- 
rieurs légitimes.  Ce  déi'aut  de  bonne  foi  dans  leur 
conduite  habituelle  ne  lui  avoil  pas  donné  une  meil- 
leure opinion  de  leur  bonne  foi  dans  leurs  contro- 
verses dogmatiques.  Malgiélous  ces  préjugés,  plus 
ou  moins  londés,  il  les  avoit  laissés  jouir  d'une  pro- 
fonde traufiuillité  pendant  trente-quatre  ans;  mais 
l'aÛaire  du  Cas  de  Conscience  lui  montra  un  projet 
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formé  de  ù\hc  renaître  tous  les  anciens  troubles.  Le 
choix  du  moment  où  Ton  hasardoit  de  réaliser  un 
pareil  projet  (celui  où  il  se  trouvoit  engagé  dans  une 
guerre  importante  avec  toute  l'Europe)  lui  parut 
indiquer  un  esprit  de  malveillance  et  de  sédition 
qui  mériloit  d'être  réprimé.  Les  représentations  de 
ses  magistrats  lui  avoicnt  fait  reconnoîlrc  que  le  bref 
du  12  février  1708  n'étoit  pas  susceptible ,  par  les 
clauses  extérieures  qu'il  renfermoit,  d'elre  revêtu 
du  sceau  de  l'autorité  royale;  et  il  demanda  au  Pape 
une  bulle  qui  exprimât  des  décisions  aussi  précises 
et  aussi  énergiques  contre  les  subtilités  des  Jansé- 
nistes, sans  oilVir  aucune  de  ces  expressions  que  nos 
lois  et  nos  usages  rendent  incompatibles  avec  les 
maximes  de  nos  tribunaux  et  avec  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane.  «  L'objet  de  cette  bulle  ,  rapporte 
»  le  chancelier  d'Aguesseau  (0  ,  étoit  de  forcer  les 
»  Jansénistes  dans  leurs  derniers  retranchemens ,  et 
»  de  leur  enlever  une  ressource  ou  une  défaite  à  la 
»  J'm'eur  de  laquelle  ils  éludaient  les  lois  de  l'Eglise, 
»  et  justifiaient  au  moins  en  secret  un  auteur  quelle 
»  a\'oit  si  expressément  condamne'.  » 

Le  Pape  se  rendit  aux  instances  du  Roi  ,  et  entra 
dans  toutes  ses  vuesj  il  voulut  même  aller  au-de- 
vant de  toutes  les  diflicultés  de  forme  que  le  style 
de  la  Cour  de  Rome  rencontre  souvent  dans  la  vi- 
gilante susceptibilité  de  nos  tribunaux  ,  toujours  dis- 
posés à  se  méfier  des  expressions  de  la  chancellerie 
romaine.  Avant  de  rédiger  sa  bulle ,  il  en  adressa  le 
projet  au  Roi,  et  le  Roi  le  fit  communiquer  par  le 
marquis  de  Torcy  au  premier  président  deH.irlay 
et  au  procureur  -  général  d'Aguesseau  (0-  L'un  et 
l'autre  l'approuvèrent  avec  de  grands  éloges,  en  de- 
mandant seulement  que  le  Pape  y  fit  mention  des 

(»)  Tome  xiij  de  ses  OEuvres,  p.  aa4-  —  ^*'  Ibid. 
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instances  que  le  Roi  tui  avoit    faites  pour  l'obte- 
nir. 

Le  Pape  y  consentit  avec  d^^autant  plus  d'empres- 
sement, que  cette  clause  lui  paroissoit  devoir  ma- 
nifester avec  encore  plus  de  solennité  le  concert 
parfait  qui  régnoit  entre  les  deux  autorités  (0  : 
«  Concert^  dit  le  chancelier  d'Aguesseau,  dont  on 
»  n'avoit  peut-être  jamais  vu  d'exemple  aussi  re- 
»  marquable.»  Cette  bulle,  datée  du  1 5  juillet  1705, 
est  connue  sous  le  nom  de  Vineam  Domini Sabaoth. 

ni,  —  De  la  bulle  T^ineam  Domini  Sabaoth. 

Clément  XI  y  confirmoit  et  renouveloit  toutes  les 
bulles  portées  par  ses  prédécesseurs  contre  les  cinq 
propositions  et  le  livre  de  Jarisénius,  et  notamment 
celle  d'Innocent  X,  du  3i  mai  i653,  et  celles 
d^Alexandre  VII,  du  16  octobre  ï656,  et  du  i5  fé- 
vrier i665. 

Il  s'élève  avec  force  contre  les  interprétations  fal- 
lacieuses que  les  disciplesdeJanséniusavoient  voulu 
donner  au  bref  de  Clément  IX ,  du  19  janvier  1669 , 
adressé  aux  quatre  évêques  réfractaires ,  a  comme 
»  si  ce  pontife  pouvoit  être  supposé  avoir  admis  des 
»  exceptions  et  des  restrictions  dans  le  bref  même 
»  où  il  déclaroit  formellement  qu'il  n'en  auroit  ja- 
»  mais  admis  aucune.  » 

Passant  ensuite  à  la  question  que  le  Cas  de  Con- 
science SiXcàl  tout-à-coup  élevé,  il  expose  que  le  si- 
lence respectueux  par  lequel  les  disciples  de  Jansé- 
nius  piétcndoient  se  dispenser  de  condamner  inté- 
rieurement comme  hérétique  le  sens  du  livre  de  Jan- 
sénius ,  «  n'étoit  qu'un  voile  trompeur  dont  on  n'o- 
»  soit  se  servir  pour  cacher  Terreur  au  lieu  d'y  re- 
»  noncer ,  pour  rouvrir  toutes  les  plaies  au  lieu  de 

CO  OEuvres  du  chancelier  d'Aguessoan  ,  tom.  xiir,  p.  224. 
FlnÉlon.  m.  T I 
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»  IfS  giiélir,  pour  se  jouer  de  l'Eglise  au  lieu  de  lui 
»  obéir.  » 

J.e  Pape  prononçoit  enfin,  en  vertu  derautoiité 
apostolique  ,  «  qu'on  ne  satisfait  point  par  ce  si/cna 
»  respectueux  à  l'obéissance  quiestdueauxconstitu- 
»  tutions  apostoliques  portées  contre  le  livre  de  Jan- 
»  sénius;  mais  que  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ 
»  doivent  condamner  comme  hérétiques,  et  rejeter, 
»  non-seulement  de  bouche  ^  mais  aussi  de  cœur^  le 
1)  sens  du  livre  de  Jansénius  ,  condamne  dans  les  cinq 
»  propositions  ,  et  qu'on  ne  peut  licitement  souscrire 
»  au  formulaire  d'Alexandre  YII  dans  un  autre  es- 
))  prit  ou  dans  un  autre  sentiment.  » 

Avant  de  faire  présenter  cette  bulle  au  parlement, 
LouisXIV,  aussi  attentif  aux  maximes  de  l'Eglise  gal- 
licane qu'au  maintien  d(>s  lois  de  l'Etal,  voulut  que 
le  consentement  des  évoques  précédât  la  sanction  de 
l'autorité  royale.  Il  l'adressa  à  l'assemblée  du  clergé, 
qui  se  lenoit  alors  à  Paris,  et  qui  éloit  présidée  par 
le  cardinal  delSoailles. 

a  L'assemblée  ,  par  une  déclaration  unanime,  éta- 
))  blit  en  maxime  (0  : 

»  lo  Que  les  évoques  ont  droit,  par  institution 
»  divine,  de  juger  des  matières  de  doctrine. 

»  ao  Que  les  constitutions  des  papes  obligent  toute 
»  l'Église,  lorsqu'elles  ont  été  acceptées  parle  corps 
»  des  pasteurs. 

»  3«  Que  cette  acceptation,  de  la  part  des  évé- 
»  ques,  se  fait  toujours  par  voie  de  jugement.  » 

Après  avoir  proclamé  ces  maximes,  l'assemblée 
déclara  : 

«  i«  Qu'elle  acccptoit  et  recevoit  avec  respect , 
»  soumission  et  unanimité  parfaite,  la  constitution 
»  de  notre  saint  père  le  Pape  Clément  XI. 

(0  Procès-verbal  de  rassemblée  du  clergé  de  1705. 
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»  20  Qu'elle  écriroit  à  Sa  Sainielé  une  lettre  de 
î>  remcrcîment. 

»  3"  Qu'elle  écriroit  également  à  tous  les  évequcs 
»  du  royaume  une  lettre  circulaire,  pour  les  cxhor- 
»  ter  ht  recevoir  et  faire  publier  ladite  constitution 
»)  dans  leurs  diocèses  par  des  mandemcns  simples  et 
»  uniformes,  autant  qu'il  se  pourroit,  et  ,  pour  cet 
»  effet,  de  ne  rien  ajouter  ni  diminuer  à  la  consti- 
»  tution.  y* 

Ce  fut  dans  cette  assemblée  du  clergé  que  le  car- 
dinal de  ?s'oailles  se  permit  contre  Fénélon  un  acte 
public  d'hostilité  qu'on  a  peine  à  expliquer  et  à 
justifier.  Il  senibloit  que  le  souvenir  de  leur  an- 
cienne amitié,  que  le  souvenir  même  de  leurs  di- 
visions plus^récentes,  auroit  dû  interdire  au  car- 
dinal de  Noailles  une  démarche  aussi  peu  mesu- 
rée ;  mais  il  est  facile  d'apercevoir,  dans  cette 
conduite,  cette  foiblesse  trop  naturelle  dont  les 
hommes  les  plus  vertueux  ne  sont  pas  toujours 
exempts.  Le  cardinal  de  Noailles  ne  pouvoit  ou- 
blier que,  malgré  la  faveur  dont  il  Jouissoit  depuis 
dix  ans,  Fénélon  s'étoit  toujours  refusé  à  faire  des 
avances  qui  lui  paroissoient  incompatibles  avec  une 
juste  délicatesse.  Un  sentiment  généraux  auroit  pu 
avertir  le  cardinal  que  cette  faveur  même  interdi- 
soit  à  Fénélon  des  démarches  qui  pouvoient  paroître 
intéressées,  et  que  c'étoit  à  celui  qui  jouissoit  du 
crédit  et  de  la  puissance  à  faire  les  premiers  pas. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  cardinal  de  Noailles  crut  avoir 
trouvé  une  occasion  favorable  de  montrer  l'espèce 
de  ressentiment  dont  il  ne  pouvoit  se  défendre. 

Nous  avons  dit  que  l'archevêque  de  Cambrai  avoit 
établi  dnnsson  instruction  pastorale  du  19  février 
1704  ,  que  l'Eglise  est  aussi  infaillible  dans  le  jugc- 
ucsJ'aiLs  dcginaliquts  que  dans  les  déciiio  ns  de  foi. 
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Los  opinions  paroissoient  assez  partagées  sur  colle 
question  ,   parce    qu'elle   n'étoit  pan  eiKiore    assez 
rclaiicie  des  deux  côtés.  Le  cardinal  de  Noailles 
crut  qu'il  pourroit  facilement  obtenir  de  Tasscmble'e 
du  clergé  de  l'joS   une   censure  au  moins  indireclc 
du  sentiment  de  Fénélon  ;  mais  il  s'en  fallutbeaucoup 
([ue  celle  espèce  de  dénonciation  cùl  le  succès  dont 
il  s'étoit  flatté.  Quelques  membres  de  l'assemblée 
crurent  apercevoir  dans  ce  procédé  un  défaut  de  dé- 
licatesse ,  qui  les  blessoit  d'autant  plus,  que  la  con- 
duite franche  et  sincère  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai ,  depuis  lacondamnaliondcson  livre,  contrasloit 
d'une  manière  sensible,  surtout  dans  la  circonstance 
actuelle,  avec  la  mauvaise  foi  et  les  subtilités  in- 
épuisables du  parti  que  le  cardinal  de  tfoaillcs  étoit 
soupçonné  de  favoriser.  Que'ques  autres  évêqucs  ob- 
servoient  que  l'archevêque  de  Cambrai  n'établissoit 
point  son  sentiment  comme  une  croyance  admise 
par  l'Eglise,  mais  comme  une  simple  opinion  qui 
lui  paroissoit  la  plus  conforme  à  la  raison  et  à  l'es- 
prit des  jugemens  ecclésiastiques;  que  de  pareilles 
opinions  pouvoient  être  défendues  et  combattues 
avec  une  égale  liberté,  tant  qu'il  n'existoit  aucune 
décision  formelle  de  l'Eglise. 

Enfin  le  cardinal  de  Noailles  mêla  à  l'irrégularité 
de  cette  démarche  une  espèce  de  maladresse  qui 
parut  indiquer  qu'il  ue  faisoit  que  prêter  sa  voix  au 
parti  que  Fénélon  avoitsi  victorieusement  attaqué 
dans  son  instruction  pastorale.  C'est  ce  qu'on  peut 
recueillir  du  récit  du  chancelier  d'Aguesseau  (i). 
«  Le  cardinal  de  INoailles,  en  remettant  de  la  part 
»  du  Roi  la  constitution  du  Pape  à  l'assemblée  du 
»  clcigé,  crut  qu'il  convenoit  de  l'annoncer  par  un 
»  discours  dans  lequel  on  lui  reproche  d'avoir  parlé 
(«'  Œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau,  tom.  xiii,  p.  233, 
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-»  iropfoihlcmciit  contre  les  Jansénistes ,  et  tropjor- 
))  tement  contre  Varche\'êque  de  Cambrai  et  quel- 
»  ques  antres  e\'c'quesj auteurs  de  la  doctrine  de  Vin- 
^y  faiUibi/ité  de  l'Eglise  sur  les  faits  dogmatiques. 
»  On  fut  surpris ,  en  entendant  son  discours,  que 
-»  lui  seul  neiit  pas  aperçu  le  piège  quil  se  lendoit  ii 
»  Im-me'f/he.  Il  le  sentit  a  lajin  ,  m-ais  il  nétoit  plus 
»  temps  ^  et  l'on  vcîTa  dans  la  sidte  le  dégoût  que  ce 
»)  discours  lui  attira.  » 

Ce  dégoût ,  résultat  forcé  du  mécontentement 
que  son  discours  excita  dans  l'assemblée  (0,  «  fut 
p  la  résolution  un  peu  humiliante  de  conjurer  To- 
»  rage  en  le  supprimant  :  contre  l'usage,  il  ne  fut 
»  point  imprimé  dans  le  procès  -  verbal  de  l'as- 
»  semblée.  » 

Aussitôt  que  rassemblée  du  clergé  eut  accepté  la 
bulle,  le  Roi  fit  expédier  des  lettres-patentes,  en 
date  du  3i  août  1703,  pour  la  faire  enregistrer  au 
parlement.  Comme  tout  avoit  été  concerté  d'avance 
entre  la  Cour  de  Rome ,  la  Cour  de  France  et  les 
principaux  magistrats ,  et  que  d'ailleurs  la  bulle  ne 
renfermoit  aucune  des  clauses  qui  provoquent  si 
souvent  des  modifications,  l'enregisLrement  ne  pou- 
voit  éprouver  et  n'éprouva  aucune  difficulté.  Ce  fut 
le  4  septembre  1703  que  M.  Portail  \p-) ,  depuis  pre- 
mier président,  porta  la  parole  en  qualité  d'avocat- 
général.  Son  discours  offre  les  traces  précieuses  de 
cette  antique  gravité  qui  distinguoit  la  magistra- 
ture sous  le  règue  de  Louis  XIV  ,  et  de  cet  heureux 
accord  de  la  fermeté  pour  le  maintien  des  lois  du 
royaume,  avec  le  respect  pour  Tautoritédes  pre- 
miers pasteurs  dans  les  matières  de  rehgion.  En  un 

(0  OEuvres  du  chancelier  d'Aguesseau,  tom.  xiii,  p.  233. 

(')  Antoine  Portail  fut  nommé  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris,  le  24  septembre  1724,  et  mourut  le  3  mai  1736 
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mot ,  on  y  i  cconiioît  ce  caractère  de  sagesse ,  de  con- 
venance et  de  luoderalion  que  Louis  XIV  avoit  im- 
primé à  toutes  les  parties  du  gouvernement,  et  dont 
malheureusement  on  ne  s'éloigna  que  trop  souvent 
sous  le  règne  suivant.  M.  Portai!  expliqua  dans  son 
réquisitoire  le  véritable  esprit  de  la  huile,  en  disant 
«  qu'elle  condamnoit  ce  mystère  équivoque  d'un  si- 
»  lence  purement  extérieur  et  souvent  de  mauvaise 
»  foi ,  qui  ne  va  ni  jusqu'à  toucher  le  cœur  ,  ni  jus- 
»  (ju'à  soumettre  l'es'prit;  plus  propi"t^  à  couvrir  le 
»  mal  qu'à  le  guérir  ;  à  perpétuer  l'erreur  qu'à  la 
»  détruire;  qui  n'alTecte  d'en  cacher  le  venin  que 
3»  pour  le  répandre  plus  librement  dans  les  conjonc- 
»  tures  plus  favorables;  et  qui  ne  fait  consister  l'o- 
»  béissance  due  aux  oracles  prononcés  par  l'Eglise  , 
»  qu'à  ne  pas  contredire  en  public  des  vérités  que 
»  l'on  se  réserve  le  droit  de  censurer  en  secret.  » 

n  .  —  Opinion  de  Fénclon  sur  rinfaillibilitc  de  TEglise 
sur  les  faits  dogmalicfues. 

La  manière  franche  et  décidée  dont  Fénélon  s'é- 
loit  exprimé  sur  i'inlaillibililé  de  l'Eglise  dans  le 
jugement  des  faits  dogmatiques  ^  l'engagea  dans  une 
longue  suite  d'écrits  et  d'instructions  publiés  dans 
les  années  i-jo'j  et  1706.  On  auroit  tort  de  supposer 
que  tout  l'intérêt  de  cette  controverse  s'est  évanoui 
avec  la  question  particulière  qui  l'avoit  fait  naître; 
il  n'est  point  de  question  ni  de  controverse  théolo- 
gique à  laquelle  on  ne  puisse  ramener  l'examen  et 
la  discussion  de  la  nature  ,  de  l'étendue  et  des  bornes 
de  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  Les  écrits  de  Fénélon 
sur  cette  matière  excitèrent  conti  e  lui  toute  l'amer- 
tume du  parti  qu'il  combattoit,  et  qui  voyoit  s'éle- 
ver dans  l'archevêque  de  Cambrai  un  adversaire 
aussi  redoutable  pour  les  disciples  de  Jansénius,  que 
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Bossuet ,  qui  venoit  d'expirer  ,  l'avoit  été  autrefois 
pour  les  disciples  de  Lullier  et  de  Calvin. 

Mais  si  les  écrits  tIiéologi({iies  de  Féiiélon  ajout».- 
rent  encore  à  l'opinion  que  l'on  a  voit  depuis  long- 
temps de  SCS  talens  et  de  ses  connoissanccs  dans  les 
matières  ecclésiastiques  ,  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues, qui  pensoient  comme  lui  sur  le  fond  de  la 
question,  parurent  craindre  qu'il  n'eût  excédé  les 
bornes,  au  moins  dans  l'expression  de  ses  sentimens 
et  de  ses  idées. 

On  se  rappeloit  que  M.  de  Péréfixe  u  avoit  exigé 
q\i  une  foi  humaine ,  en  demandant  aux  religieuses 
de  Port-Royal  de  signer  le  Formulaire.  On  a  vu  que 
Bossuet  s'étoit  pareillement  réduit  à  leur  demander 
«  cette  soumission  et  cette  croyance  pieuse ,  laquelle 
»  peut  être  souvent  appuyée  sur  une  si  grande  au- 
»  torité ,  qu'on  ne  peut  la  refuser  sans  une  rébellion 
»  manifeste  ;  soumission  et  croyance  pieuse  ,  qu'il 
»  place  au-dessous  de  la  foi,  vertu  théologale.  » 
Mais  en  même  temps  Bossuet  avoit  évité  d'entrer, 
quant  à  présent,  dans  la  discussion  de  l'infaillibilité 
de  l'Eglise  sur  les  faits  dogmatiques. 

Plus  récemment  encore ,  on  avoit  vu  l'évêque  de 
Chartres  ,  dont  le  zèle  très -prononcé  contre  le  jan- 
sénisme étoit  assez  généralement  connu,  s'exprimer 
dans  son  mandement  contre  le  Cas  de  Conscience 
d'un  manière  diflerente  de  celle  de  Fénélon.  «  Nous 
»  ne  disons  pas ,  écrivoit  l'évêque  de  Chartres ,  qu'il 
»  faille  croire  deybz  dii'ine un  fait  non  révélé;  mais 
»  nous  soutenons  que  la  vérité  de  ce  fait  a  une  liai- 
»  son  étroite  avec  le  dogme  après  la  décision  de 
»  l'Eglise.  ]\ous  disons  qu'il  est  nécessaire  que  l'E- 
»  glise  en  décide  sûrement  pour  conserver  le  dépôt 
»  de  la  foi.  » 

On  concluoit  de  cette  difléience  de  langage  que 
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ro})iiiion  de  Fenélon  étoit  en  contradiction  avec 
celle  des  e'vêqut^s  mêmes  les  plus  ardens  contre  le 
janst'tu'smc  ,  et  que  son  imagination  l'enlraînoit  tou- 
jours au-delà  de  la  ligne  où  un  exact  théologien  doit 
s'arrêter.  Cependant,  en  lisant  les  nombreux  écrits 
que  Fénélon  a  publiés  sur  ce  point  de  controverse  , 
on  reconnoîlra  facilement  que  cette  dilVérence  ap- 
parente ne  consistoit  que  dans  l'énoncé  de  quelques 
expressions.  Plus  il  a  développé  son  opinion,  plus  il 
a  su  lui  donner  de  poids  et  de  force  en  l'appuyant 
de  toute  l'autorité  de  la  tradition  ecclésiastique  et 
des  raisons  les  plus  convaincantes. 

Mais  il  faut  d'abord  coiuioUre  exactement  l'opi- 
nion de  Fénélon ,  que  quelques  écrivains  ont  affecté 
de  dénaturer. 

C'est  ainsi  qu'on  avoit  prétendu  quil  voulait  faire 
de  chaque  texte  nouvellement  condamné  un  nouvel 
article  de  foi ,  en  attribuant  a  V  Eglise  une  connois- 
sance  surnaturelle  ,  inspirée  et  infuse  de  tous  les 
textes. 

Fénélon  répond  en  deux  lignes  à  cette  imputation 
insensée  ,  et  il  déclare  (0  :  «  Que  l'infaillibililé  qu'il 
V)  attribue  à  l'Eglise  est  cette  infaillibilité  générale 
»  qui  n'exige  ni  connoissance  surnaturelle  ni  inspi- 
»  ration  infuse  ;  et  que  ,  loin  d'avoir  fait  de  chaque 
»  texte  un  nouvel  article  de  foi ,  il  n'a  pas  même 
»  voulu,  à  cet  égard,  parler  àe  foi  divine.  » 

Il  explique  comment  les  promesses  faites  à  V  E- 
glise  y  qui  sont  certainement  d^un  ordre  surnaturel  ^ 
s'accomplissent  cependant  par  des  moyens  naturels  ^ 
ainsi  qu'une  multitude  d'autres  promesses  surnatu- 
relles ou  miraculeuses ,  dont  l'Ecriture  fait  men- 
tion (2).  «  Dieu  veille  afui  qu'il  y  ait  toujours  des 
»  évêques  validement  consacrés,  qui  s'assemblent 
;»)  Instructiou  pastorale  du  2  mars  1705.  — C')  Ibid, 
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»  irbpement  au  besoin,  qui  soient  suffisamment  in- 
»  struits  et  attentifs  ,  et  que  nul  motif  corrompu 
))  n'entraîne  jamais  contre  la  vérité  dont  ils  sont 
»  les  dépositaires.  Il  peut  y  avoir,  dans  le  cours  d'un 
»  examen  ,  certains  mouvemens  irréguliers  •  mais 
»  Dieu  eu  sait  tirer  ce  qui  lui  plaît  ^  il  les  amène  à 
T)  sa  fin  ,  et  la  conclusion  qu'il  a  promise  vient  infail- 
»  liblement  au  point  précis  qu'il  a  marqué.  ^) 

Fénélon  distingue  ensuite  avec  tous  les  théolo- 
giens (i; ,  «  Vassistaîice  spéciale  du  Saint-Esprit 
»  donnée  à  l'Eglise  selon  la  promesse ^  d'avec  la 
»  conuoissance  z/z5^^/ree  et  infuse \e\\e  que  les  pro- 
w  pliètes  et  les  apôtres  l'ont  eue  lorsqu'ils  ont  écrit 
»  les  livres  sacrés.  Cette  connoissance  ,  inspirée  et 
»  //z/f/^e,  n'est  point  nécessaire  àl'Eglise,  lors  même 
»  qu'elle  décide  sur  les  dogmes  les  plus  fondamen- 
))  taux  :  il  suffit  qu'elle  ait  seulement  une  assistance 
»  spéciale  de  grâce  qui  la  préserve  de  l'erreur. 
»  Ainsi,  d'un  côté,  Dieu  promet  que  l'Eglise  ne  se 
»  trompera  point  sur  les  livres  qu'elle  condamne  ; 
»  d'un  autre  côté,  il  la  préserve ,/?«/' >y<2  grâce  ^  de 
»  toute  erreur  à  c-et  égard.  h?L promesse  répond  de  la 
»  grâce  ;  la  grâce ,  jointe  aux  moyens  naturels  que 
»  la  Providence  dispose,  accomplit  la /?ro/7^e5^e.  » 

On  avoit  objecté  à  Fénélon  ,  qu'il  résultoit  de  sou 
.-système  qAi'on  devoit  reconnoître  pour  article  de  foi 
tout  ce  que  l'Eglise  décide  avec  une  autorité  infail- 
lible. Il  montre  combien  cette  imputation  étoit  peu 
fondée  par  les  autorités  mêmes  qu'on  lui  opposoit , 
telles  que  celles  de  saint  Thomas  et  de  Bellarmin 
qui  enseignent  que  l'Eglise  est  infaillible  sur  plu- 
sieurf*  points  qu'ils  sont  bien  loin  de  proposer  comme 
'acs  articles  de  foi. 

«  11  y  a  une  dilférence  essentielle,  dit  Fénélon  'f) , 

CO  Instruction  pastorale,  ideui.  — ;';  Ibid. 
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»  et  que  tout  véritable  théologien  voit  du  premier 
»  coup-d'œil ,  entre  la  rtWlation  iiiuucdiatc  de  Dieu 
»  même ,  et  la  déclaration  iuj'aillihU'  de  cette  asseni- 
»  blée  d'hommes  qu'on  appelle  VEglise.  Il  y  a  une 
»  différence  essentielle  entre  V inspiration  des  écri- 
»  vains  sacrés  à  qui  la  rc\'cla{ion  imnw'diafe  a  été 
»  faite,  et  la  simple  assistance  spéciale  qui  a  été 
»  promise  à  l'Eglise  pour  la  préserver  de  Terreur, 
M  quand  elle  juge  sur  des  textes  orthodoxes  ou  hé 
»  rétiques.   L'Eglise  est  spécialement   assistée  du 
»  Saint-Esprit ,  et  par  cette  assistance  elle  est  in- 
V  faillible  pour  gartler  le  dépôt;  mais  elle  n'est  point 
«  inspirée  comme  les  écrivains  sacrés ,  elle  ne  reçoit 
»  point  comme  eux  une  révélation  immédiate.  Con- 
T>  fondre  des  choses  si  différentes  ,  c'est  confondre 
)»  les  premiers  élémens  de  la  théologie.  C'est  Vin- 
»  faillibilité  de  l'Eglise  que  nous  avons  proposée 
»  comme  étant  contenue  dans  la  re\'élatio7i ,  parce 
1)  qu'elle  est  promise  et  que  la  promesse  est  une  îx'- 
»  délation  divine;  mais,  quant  au  jugement  de  l'E- 
»  glise  qui  condamne  ou  qui  approuve  un  livre  ou 
»  une  proposition  ,  ce  n'est  point  une  vérité  révélée 
»  en  elle-même,  et  ce  jugement  ne  tient  à  une  rêvé- 
r,  lation  que  pur  l'infaillibilité  promise  à  l'Eglise.  » 
Après  avoir  clairement  établi  sa  véritable  opinion, 
et  l'avoir  dégagée  de  tous  les  nuages  dont  on  avoit 
prétendu  l'obscurcir,  Fénélon  fait  voir  que  cette 
opinion  qu'on  vouloit  lui  reprocher  comme  nou- 
velle ,  comme  singulière,  comme  exagérée,  éloit 
celle  que  le  clergé  de  France  avoit  solennellement 
professée  sur  la  question  même  qui  faisoit  l'objet 
de  la  controverse.  Il  cite  ,  à  ce  sujet  ,  les  paroles 
bien  remarquables  de  la  relation  rédigée,  approu- 
vée tt  publiée  par  l'assemblée  de  1656,  sur  le  fait 
de  JunséniuSj  relation  confirmée  par  l'autorité  et 
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J'approbation  de  toutes  les  assemblées  suivantes. 
L'assemblée  de  iGSG  examinoit  le  mérite  et  la  va- 
leur de  la  dislificlion  du  J'ai  t^  imaginée  depuis  peu 
par  les  disciples  de  Jansénius  pour  soustraire  la 
doctrine  de  leur  maître  à  la  condamnation  pronon- 
cée par  Innocent  X,  contre  les  cinq  propositions. 
L'assemblée  déclare  {})  :  «  Qu'elle  ne  s'engage  pas 
»  maintenant  à  traiter  des  bornes  dans  lesquelles 
»  doit  être  restreinte  la  maxime  qui  a  été  avancée 
»  touchant  Terreur  àefait  :  elle  s'entend  des  causes 
»  privées  et  spéciales  ,  comme  parle  le  pape  saint 
»  Léon,  qui  sont  traitées  devant  les  conciles  et  les 
»  papes;  mais  il  faut  ajouter,  pour  l'instruction  des 
»  foibles ,  afin  qu'ils  ne  soient  trompés  en  d'autres 
»  occasions,  qu'elle  n'a  point  lieu  aux  questions  du 
M  fait ,  qui  est  inséparable  des  matières  de  foi  ou  des 
»  mœurs  générales  de  V Eglise ,  lesquelles  sont  fon- 
«  dées  sur  les  saintes  Ecritures,  dont  l'interprétation 
»  dépend  de  la  tradition  catholique,  qui  se  vérifie 
»  par  le  témoignage  des  Pères  dans  la  suite  des  siè- 
»  des.  Cette  tradition  ^  qui  consiste  enfuit,  est  dé - 
»  clarée  par  l'Eglise  avec  la  même  autorité  qu  elle 
»  juge  de  la  foi;  autrement  il  arriveroit  que  toutes 
»  les  vérités  chrétiennes  seroient  dans  le  doute  et 
»  l'incertitude  qui  est  opposée  à  la  vérité  constante 
»  et  immobile  de  la  foi.  » 

Il  est  vraisemblable  que  si  Fénélon  se  fût  trouvé 
à  l'assemblée  de  i^oS,  au  moment  où  le  cardinal 
de  Noailles  dénonça  son  opinion  avec  tant  d'amer- 
tume ,  il  se  seroit  borné  à  prier  ce  prélat  et  l'assem- 
blée de  vouloir  bien  se  faire  rapporter  le  procès- 
veibal  de  l'assemblée  de  i656  ,  et  prendre  lecture 
du  passage  que  nous  venons  de  citer. 

Mais  Fénélon  ne  se  bornoit  pas  à  démontrer  que 

(0 Procès-verbal  de  rassemblée  de  i656. 
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son  opinion  n'ctoit  ni  nouvelle  ni  singulière  :  il  éta- 
blit ,  [>ai  (Jeux  preuves  de  la  plus  grande  force, que 
Vinjaillihilitc  promise  a  rjigli.sc  et  appuyée  sur 
une  assistance  spéciale  du  Saint- Esprit,  pendant  la 
longue  durée  des  siècles ,  peut  seule  assurer  les  fon- 
deniens  de  VdJ'oi  et  de  la  reWlation,  en  même  temps 
qu'elle  préserve  l'Eglise  de  toute  erreur  dans  ses 
juge  mens. 

Les  fondemcns  de  Ia/oî  et  de  la  révélation  repo- 
sent sans  doute,  de  l'aveu  général ,  sur  l'authenticité 
des  livres  saints  ou  plutôt  des  versions  qui  nous  ont 
transmis  le  texte  original. 

«  Or,  dit  Fénélon  j),  il  est  certain,  de  l'aveu  de 
»  tous  les  Chrétiens,  que  nous  n'avons  aucun  texte 
»  autographe,  c'est-à-dire,  écrit  de  la  propre  main, 
»  ou  dicté  par  la  propre  bouche  des  auteurs  inspiiés, 
»  pour  aucune  partie  de  la  Bible,  non  pas  même 
»  pour  celles  qui  nous  restent  en  leur  langue  origi- 
»  nale  ;  par  exemple ,  nous -avons  l'ancien  Testament 
»  en  hébreu  ,  qui  est  la  langue  dans  laquelle   il  a 
»  été  écrit  par  Moïse,  par  les  prophètes  et  par  les 
»  autres  auteurs  inspirés  j  mais  les  autographes  ne 
»  se  trouvent  point  sur  la   terre  depuis   un  grand 
»  nombre  de  siècles;  la  prodigieuse  antiquité  de  ces 
»  livres  fait  qu'il  n'en  reste,  depuis  cette  première 
»  antiquité,  que  des  copies  de  copies,  très-éloignées 
»  des  originaux.  Les  savans  mêmes  sont  persuadés 
»  qu'il  s'est  glissé  beaucoup  de  fautes  ,  par  une  si 
»  longue  suite  de  siècles,  dans  les  exemplaires  hé- 
»  breux  tant  de  fois  copiés,  et  que  cet  accident  est 
»  arrivé  par  la  négligence  ou  par  les  div(;is  piéju- 
»  gés  de  tant  de  copistes.  Presque  tout  le  nouveau 
»  Testament  a  été- d'abord  écrit  en  grec  ;  et  nous 
»  avons  cette  édition  originale ,  mais  nous  n'en  avons 
t'>  iustruclion  pastorale  du  a  mars  1705. 
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»  aucun  texte  autograplie.  Ceux  qui  sont  sortis  im- 
»  médiatement  des  mains  des  apôtres  et  des  évan- 
»  ^élistes  ne  restent  plus  dans  le  monde,  et  il  y  a 
»  déjà  bien  des  siècles  qu'ils  etoient  consumés  ou 
»  perdus.  Il  ne  nous  reste  ({ue  les  copies  qui  en  ont 
»  e'té  faites  sur  d'autres  copies,  en  remontant  jus- 
»  qu'aux  copies  du  premier  siècle. 

»  Nous  n'avons  même  que  la  version  grecque  de 
»  l'Evangile  de  saint  ^lattliieu  et  del'Epître  aux  Hé- 
»  breux,  originairement  écrits  en  hébreu.  A  l'égard 
»  du  texte  original  de  ces  deux  parties  du  nouveau 
»  Testament ,  non-seulement  nous  n'avons  pas  les 
»  autographes  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Paul , 
»  mais  encore  nous  n'avons  que  des  copies  de  copies 
»  de  la  version  grecque  que  quelque  traducteur  en 
»  fit  autrefois.  Il  nous  est  donc  impossible  de  véri- 
»  fier  ,  par  aucune  voie  naturelle  et  humaine,  lo  si 
»  les  copies  qui  nous  restent  des  éditions  de  la  langue 
»  originale  sont  conformes  aux  autographes  ^eï:àus ^ 
»  ou  si  elles  en  sont  différentes  ;  i^  si  les  versions 
»  des  livres,  qui  ne  nous  restent  plus  dans  la  langue 
»  originale,  sont  à  peu  près  correctes  ou  essentielle- 
»  ment  différentes  de  la  signification  des  az/^o^r<3^/i^i-. 

»  Il  faut  néanmoins  nécessairement  qjie  nous  ayons 
»  quelque  texte  de  l'Écriture,  dont  l'Eglise  puisse 
))  nous  dire  infailliblement:  Voila  la  vraie  parole 
»  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  l'authenticité  d'un  texte 
»  ne  suppose  pas  toujours  qu'il  soit  absolument  cor- 
»  rect  et  exempt  des  défauts  même  les  plus  légers, 
w  II  suffit  qu'il  soit  conforme  à  V autographe  ou  pa- 
»  rôle  originale  de  Dieu  dans  tous  les  points  impor- 
))  tans,  et  que  les  défauts  légers  qui  y  restent  ne 
»  nuisent  ni  à  la  doctrine  ni  aux  mœurs. 

»  Mais  afin  que  nous  puissions  recevoir  un  texte 
»  cemmeauthentique ,  il  faut  bien  que  nous  soyons 
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»  assures  par  une  aulorilé  infaillible ,  que  ce  texte 
»  qui  est  daus  nos  mains  et  que  nous  lisons  comme 
»  s'il  etoit  le  texte  nuto^raplw ^  esta  peu  près  con- 
»  lorme  au  texte  de  ces  autographes ^  dont  il  est  une 
»  copie  ou  une  version. 

»  11  laut  donc  recoiuioîlre  que  l'Eglise  est  iufail- 
»  liblc  en  vertu  des  promesses  ,  pour  nous  répondre 
»  d'un  texte  aulliciitiipie,  c'est-à-dire ,  à  peu  près 
»  conforme  aux  autographes  :  il  faut  aussi,  en  ce 
»  cas,  qu'elle  soit ////i//7///;/('  pour  décider  s'il  y  a 
»  (piclque  version  qui  soit  authentique,  c'est-à-dire, 
M  à  peu  près  conforme  à  la  langue  originale. 

»  Or  ,  il  est  évident  que  Vinfaillibilite  sur  les 
»<?ditions  et  sur  les  versions  embrasse  un  nombre 
T)  presqu'infini  de  faits  sur  la  grammaire  et  sur  la 
»  valeur  des  termes  en  chaque  langue,  pour  com- 
»  parer  les  significations  des  textes,  et  que  ces  faits 
»    sont  bien  postérieurs  à  la  reve'lation.  » 

Cette  infaillibilité  àe  y lE.^\ise y  dans  le  jugement 
qu'elle  prononce  sur  des  versions  de  l'Ecriture 
sainte,  étoit  un  argument  sans  réplique  contre  les 
disciples  de  Jansénius  :  ils  reconnoissent  en  effet  que 
le  concile  de  Trente  a  eu  le  droit  de  prononcer  avec 
une  autorité  i? faillible  que  la  T'ulgate  est  une  ver- 
sion authentique,  quoique  la  tradition  ne  nous  en- 
seigne point  que  l'authenticité  de  la  Vulgate  soit 
révélée  de  Dieu.  Personne  n'ignore  que,  quelque 
ancienne  qu'on  puisse  la  supposer,  elle  est  moins  an- 
cienne que  les  apôtres  qui  ont  (lui  la  ré\'élatiou.  Sans 
cette  autorité  infaillible  ,  inhérente  à  l'Église  en 
vertu  des  promesses  ^  tous  les  fondemens  de  \afoi 
et  de  la  révélation  s'écrouleroient,  puisqu'ils  repo- 
sent entièrement  sur  l'authenticité  des  livres  sacrés. 

C'est  avec  la  mcuie  force  de  raisonnement  que  Fé- 
nélon  démontre  que  l'autorité  des  conciles  œcumé- 
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niques,  qui  forment ,  après  les  livres  sacrés,  la  règle 
la  plus  certaine  delà  doctrine  et  des  mœurs ,  s*ëcrou- 
leroit  elle-même  si  elle  ne  reposoit  pas  sur  l'infailli" 
bilitë  attribuée  par  les  promesses  à  l'Eglise  sub- 
sistante. 

«  En  effet,  que  de  controverses  et  de  discussions 
»  critiques  (')  ne  pourroit-on  pas  établir  sur  l'his- 
»  toire  et  sur  les  règles  de  la  convocation  de  chaciue 
»  concile ,  pour  savoir  si  cç  concile  a  été  réellement 
»  tenu, s'il  a  été  bien  convoqué  ,  s'il  a  décidé  libre- 
»  ment,  et  si  le  texte  de  sa  décision  a  été  tel  qu'on 
»  nous  "le  produit.  » 

C'étoit  sur  toutes  ces  questions  âe  fait  que  les 
Protcstans  cherchoient  à  contester  l'autorité  du  con- 
cile de  Trente  et  de  plusieurs  autres  conciles  géné- 
raux, comme  les  disciples  de  Jansénius  prétendoient 
contester  l'autorité  des  décisions  prononcées  par  le 
saint  Siège,  sur  la  question  de  fait  du  livre  de 
Jansénius. 

C'est  en  s'attachant  invariablement  au  principe 
de  V infaillibilité  de  l'Eglise  établie  sur  les  pro- 
messes ,  que  Bcllarmin  ,  les  deux  savans  évèques 
du  nom  de  Wallenbourg ,  et  Bossuet,  dans  sa  corres- 
pondance avec  Leibnitz,  vengent  l'autorité  du  con- 
cile de  Trente  contre  les  attaques  des  Prolestans; 
Fénélon  développe  ensuite  toute  la  chaîne  de  la  tra- 
dition ,  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  ,  pour  montrer  que  l'Eglise  n'a  cessé 
d'exercer  celle  infaillibilité  qui  lui  a  été  attribuée 
par  les  promesses ,  dans  la  décision  de  tous  [es  faits 
dogmatiques  ,cest-h-dire ,  sur  tous  les  livres  et  tous 
les  textes  soumis  à  son  jugement  pour  la  conserva- 
tion du  dépôt  de  la  foi. 

Toutes  les  preuves  qu'il  a  réunies,  eu  parcourant 
(')  Procès-verbal  de  rassemblée  16 06, 
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la  suite  des  monumens  ecclésiastiques,  offrent  le 
tableau  historique  le  plus  intéressant  en  ce  genre  , 
et  décrient  une  connoissancc  approfondie  de  la  tra- 
dition. 11  s'étend  en  particulier  sur  le  cinquième  con- 
cile œcuménique  tenu  enO'")!,  qui  condamna  les  trois 
chapitres,  et  dont  le  jugement  lui  fournit  une  preuve 
sans  réplique  de  VinfuiUihilitr  de  l'Eglise  dans  la 
condamnation  des  livres  hérétiques. 

Il  fait  également  l'emploi  le  plus  heureux  d'un 
raisonnement  de  Bossuet  dans  sa  célèbre  conférence 
avec  le  ministre  Claude. 

Bossuct.demandoit  au  ministre  Claude  quelle  es- 
]ièce  d'autorité  il  attribuoit  aux  synodes  nationaux, 
lorsque  les  ministres  protestons  contractent  d'avance, 
a  devant  Dieu ,  rengagement  de  se  soumettre  à  tout 
»  ce  qui  y  seroit  résolu.  » 

Le  ministre  répondoit  que  ce  serment  reposoit 
sur  une  foi  humaine  et  non  sur  une,  foi  divine. 

«  Mais,  lui  répliquoit  Bossuet,  celui  quiy'wre  de  se 
»  soumettre  à  la  décision  qu'on  fera  dans  une  assem- 
»  blée ,  jure  de  croire  de  cœur  et  de  confesser  de 
»  bouche  la  doctrine  qu'on  y  aura  décidée.  Or ,  pour 
»  faire  cette  promesse  et  la  confirmer  par  serment  ^ 
»  il  faut  que  l'assemblée  à  qui  on  l'a  fait  ait  nwe pro- 
»  messe  divine  de  ^assistance  du  Saint-Esprit ,  c'est- 
»  à-dire ,  qu'elle  so'il  infaillible-^  on  ne  pourroit  faire 
»  sans  témérité  un  pareil  sermenC,  si  on  n'étoit  fondé 
»  sur  une  promesse  absolue  de  Dieu ,  qui  nous  as- 
»  sure  même  contre  les  infidélités  des  hommes, /<7/(^ 
»  que  Jésus-  Christ  l'a  faite  a  son  Eglise.  » 

Féuélon  concluoit  de  ce  raisonnement  et  dé  ces 
expressions  de  Bossuet,  que  l'opinion  de  ce  prélat 
éloit ,  i^  que  tout  serment ,  en  matière  de  religion  , 
supposoit  une  croyance  aussi  sincère  de  cœur  qu'une 
profession   publique  et  extérieure;  2^  que  l'Eglise 
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ne  peut  exiger  un  serment  ou  un  formulaire  de  foi  j 
qu'en  vertu  de  Y  infaillibilité  renieimée  dans  les 
promesses.  En  efiet,  toute  autorité  qui  ne  pourroit 
réclamer  en  sa  faveur  qu'une  déférence ,  un  préjugé, 
une  présomption  humaine,  une  probabilité,  et  même 
une  croyance  pieuse,  ne  pourroit  offrir  à  \3ifoi  ce 
fondement  inébranlable  qui  nous  assutv  même  con- 
tre les  infidélités  des  hommes. 

Fénélon  seservoit  encore  de  ce  raisonnement  de 
Bossuet  contre  les  Protestans,  pour  montrer  que  ce 
grand  prélat  recounoissoit  l^ infaillibilité  Ae  l'Eglise 
sur  les  faits  dogmatiques ,  lorsqu'ils  sont  liés  néces- 
sairement à  la  doctrine.  Bossuet  se  jouoit  en  effet 
des  contradictions  des  Protestans  qui  ,  après  avoir 
rejeté  Vinfaillibilité  de  l'Eglise  romaine  ,  se  l'attri- 
buoient  à  eux-mêmes  dans  leurs  formulaires  de  foi 
et  dans  leurs  synodes  nationaux,  comme  on  l'avoit 
vu  à  Dordrecht,  et  dans  un  grand  nombre  d'autres 
synodes  contre  la  doctrine  d'Arminius. 

C'est  ainsi  que  l'autorité  de  Bossuet ,  qu'on  avoit 
prétendu  opposer  à  Fénélon,  se  tournoit  en  sa  faveur 
de  la  manière  la  plus  décisive  _,  dans  une  circon- 
stance où  Bossuet  démontroit  évidemment  que  Vin- 
fca'llibilitéde  l'Eglise, dans  les  questions  de  doctrine 
et  dans  les  faits  liés  aux  dogmes ,  étoit  attachée  aux 
promesses  et  à  X assistance  spéciale  du  Saint-Esprit 
renfermée  dans  les  promesses. 

On  doit  voir,  par  cet  exemple,  que  la  différence 
qui  paroissoit  exister  entre  Fénélon  et  quelques  au- 
tres évéques  sur  cette  question  ,  ne  consistoit  que 
dans  la  manière  de  s'exprimer^  et  non  dans  la  ma- 
nière de  penser  et  de  juger. 

Au  reste,  Fénélon  lui-même  n'attachoit  aucune 
prévention  particulière  à  sa  manière  de  s'exprimer. 
Il  fait  voir,  avec  autant  de  piécision  que  de  fraii- 


2^^  HISTOIRE    DE    FLNtLON  , 

tliisc,  que  dans  celte  discussion  on  nesembloit  con- 
tester que  faute  de  sVntendre;  et  que,  dans  la  réa- 
lité, toute  cette  dispute  sur  laj'oi  (li\'in(',cl  sur  \ajbi 
Intniain^,  pouvoiibien  n'être  qu'une  dispute  de  mots. 
«  On  peut ,  dit  Fenéion  (0  ,  disputer  dans  les  écoles 
»  sur  ces  deux  points  :  le  premier  ne  regarde  qu'une 
»  question  de  mois  sur  le  terme  de^m  divine  ,  qui 
»  peut  L'Ire  pris  dans  un  sens  plus  ou  moins  étroit , 
»  plus  ou  moins  rigoureux  :  les  uns  entendant  par 
»  ce  terme  \[\ seule Joidis.'inc  qui  est  une  vertu  théo- 
»  locale;  les  autres  y  comprenant  toute  croyance 
»  qui  est  appuyée  ou  i/?inic(liate/nent ,  ou  du  moins 
»  nie(/ia/ement  sur  le  fondement  de  C autorité  divine. 
»  Le  second  point  se  réduit  à  savoir  comment  cha- 
»  cun  tourne  son  acte  de  foi.  Les  uns  voudront  dire 
M  simplement  :  Je  crois  V  hère  licite  d'un  tel  texte 
»  sur  la  seule  parole  de  l'Eglise ,  que  je  sais  d'ail- 
»  leurs  être  infaillible ,  et  on  appellera  cela  une  foi 
»  ecclésiastique.  Les  autres  diront  :  Je  crois  Vinfail- 
»  libilité  de  V Eglise,  en  tant  que  révélée  sur  un 
»  tel  texte,  et  on  appellera  celte  foi  divine  si  on  le 
»  juge  à  propos.  Pour  nous,  ajoute  Fénélon,  nous 
»  avons  pris  soin  d'éviter  ces  questions  purement 
»  spéculatives  qui  sont  libres  dans  les  écoles ,  et  nous 
î)  nous  sommes  borné  à  proposer  comme  révélée 
»  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les  livres  ou  les  tex- 
»  tes  ,  parce  qu'elle  se  trouve  en  effet  renfermée 
»  dans  les  promesses.  » 

Il  paroîl  qu'à  Rome  ou  n'attacha  pas  une  grande 
importance  à  celle  discussion  purement  grammati- 
cale. Lorsque  Clément  XI  donna ,  le  1 5  juillet  i  70J, 
la  bulle  V ineaniDoniini  Sahaoth  ,  il  évita  de  rien 
pronocer  sur  la/ôf  divine  et  sur  \^  foi  humaine, 
quoiqu'il  eût  connoissance  des  écrits  publiés  à  ce 

(0  Instruction  pastorale  du  1  mars  1705. 
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sujet.  Il  se  borna,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à 
déclarer  «  quon  ne  satisjai.wit  nullement  parle  si- 
»  lence  respectueux  a  l'obéissance  due  aux  juge- 
»  mens  du  saint  Sie'ge  ;  mais  que  tous  les  fidèles 
»  doivent  condamner  comme  hérétique ,  et  rejeter 
»  non  seulement  de  bouche  ,  mais  aussi  de  cœur^  le 
»  sens  du  lii're  de  Jansénius  *  condamné  dans  les 
»  cinq  propositions,  » 

Celte  décision  devoit  suflire  eu  efTet  pour  tous 
ceux  qui  jusqu'alors  avoient  pu  ,  contre  toute  vrai- 
semblance, présumer  de  bonne  foi  qu'on  satisfai  t  par 
un  silence  respectueux  aux  décisions  de  l'Eglise. 
Dès  qu'on  croit  du  fond  de  son  cœur  à  VinJ'ailli- 
bililé  de  l'autorité  qui  règle  notre  croyance^  il  est 
assez  indifférent  d'analyser  de  quelle  nature  est  cette 
croyance ,  pourvu  qu'elle  soit  entière  et  sincère.  Il 
est  vraisemblable  qu'une  décision  plus  formelle  sur 
la  foi  divine  ou  sur  la  foi  humaine  n'auroit  ramené 
aucun  de  ceux  qui  étoient  déterminés  à  épuiser  tous 
les  genres  de  subtilités,  plutôt  que  de  se  soumettre 
avec  candeur  et  simplicité  à  l'autorité  de  l'Eglise. 
Y.  —  Discussion  de  Fénélon  avec  Tévêque  de  Saint-Pous. 

Les  écrits  de  Fénélon  sur  ce  point  de  controverse 
l'engagèrent  uialgré  lui  dans  une  espèce  de  discus- 
sion personnelle  avec  un  de  ses  collègues  dont  il  res- 
pectoit  sincèrement  la  piété  ,  la  sainteté  des  mœurs 
et  les  vertus  vraiment  épiscopales.  Tous  les  évéques 
de  France  avoient  accepté  purement  et  simplement 
la  bulle  Viîieam  Doniini  Sabaoth-^  le  seul  évéque 
de  Saint-Pons  (i)  se  permit  de  hasarder  un  mandé- 
es) Pierre-Jean -François  de  Percin  de  Montgaillard,  èvèque 
de  Saint-Pons,  né  en  i633.  Il  étoit  de  la  même  famille  que 
ce  religieux  feuillant  qui  se  rendit  si  ridiculement  célèbre  par 
son  fanatisme  pour  la  Ligue',  et  qu'on  appeloit  le  petit  Feuil- 
lant. Le  f  ère  do  l'évêque  de  Saint-Pons  avoit  eu  la  tète  Lran- 
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nu  lit ,  qui  etoitbien  plus  une  censure  de  la  bulle, 
qu'un  acte  d'adhésion  aux  décisions  qu'elle  pronon- 
roit.  Nous  avons  ])arnii  nos  manuscrits  un  mémoire 
de  la  main  de  Fénélon,sous  le  titre  de  Lettre  à  un 
r\'êqu<i  ,  ou  Remarques  sur  le  mandement  de  M,  l'e- 
vcque  de  Saint-Pons,  Ce  raiimoire  oflVe  une  nou- 
velle preuve  de  l'exlrèmc  motlération  que  Fenélon 
se  croyoit  toujours  obligé  d'observer  envers  ceux 
dont  il  comballoit  les  opinions.  Il  est  impossible  de 
relever  avec  plus  de  force  toutes  les  contradictions 
et  toutes  les  inexactitudes  que  l'cveque  de  Saint- 
Pons  avoit  accumulées  dans  son  mandement,  et  de 
mettre  plus  de  mesures  et  d'égards  dans  l'expression 
de  ses  sentimeas  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  remar- 
quable, que  ce  mémoire  n'étant  point  destiné  dans 
rorigine  à  devenir  public,  il  semble  que  Fénélon 
pouvoit  y  montrer  avec  plus  de  liberté  et  même  de 
sévérité  le  juste  chagrin  que  devoit  causer  à  toute 
l'Eglise  de  France  cette  opposition  d'un  seul  évêque 
au  vœu  unanime  de  tout  le  corps  épiscx)pal. 

Quoique  le  chancelier  d'Aguesseau  ne  pensât  pas 
tout-à-tait  comme  Fénélon  sur  plusieurs  poinis  qui 
partageoient  alors  les  esprits,  il  paroît  qu'il  n'avoit 
pas  une  meilleure  opinion  du  mandement  de  l'évé- 
que  de  Saint-Pons  que  le  reste  du  public.  «  On  vit 
M  paroître  en  170G,  dit  le  Chancelier  d'Agues- 
»  seau  (0,  un  mandement  prolixe  de  ce  prélat,  qui 
»  trompa  également  l'opinion  que  tous  les  partis  eu 
»  avoieut  conçue.  Son  intention  avoit  été  de  les  con- 

chce  pour  avoir  rendu,  faute  de  miiuitions,  la  place  de 
Brème  dan^  le  Milanais,  dont  il  étoil  gouverneur;  mais  sa 
mémoire  ayant  été  réhabililée,  le  (ils  entra  dans  Tétat  ecclé- 
siastique, et  devint  évcque  de  Saint-Pons.  Il  mourut  en  171 3, 
âgé  de  80  ans.  , 

v')  Œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau,  tom  xui,  p.  292. 
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»  teriler  tons,  et  l'effet  en  fut  tel  que  l'est  ordinai- 
»  rement  celui  de  ce&  sortes  de  projets;  ce  mande- 
»  meut  ne  contenta  personne.  Les  Jansénistes  rigou- 
»  reux  trouvoient  mauvais  qu'on  l'eût  fini  par  l'ac- 
»  ceptation  de  la  dernière  bulle,  l'accusant  de  dë- 
»  truirc  ce  qu'il  avoit  lui-même  édifié,  de  rejeter 
»  /('  silence  respectueux  dont  il  avoit  été  le  zélé 
»  défenseur,  et  de  préférer  la  décision  obscure  de 
»  Clément  XI  sur  le  silence ,  à  la  paix  glorieuse  de 
»  Clément  IX ,  dont  le  même  silence  avoit  été  le  fon- 
»  dément. 

»  Les  Jésuites  au  contraire,  et  tout  ce  qui  avoit 
»  du  crédit  à  la  Cour ,  contens  de  la  conclusion  de 
»  l'évèque  de  Saint-Pons,  puisqu'elle  teudoit  à  l'ac- 
»  ceptation  de  la  bulle ,  ne  pouvoient  digérer  les 
»  principes  sur  lesquels  ill'appuyoit;  ils  l'opposoient 
»  lui-même  à  lui-même;  ils  prétendoient  que  le* 
»  principes  dévoient  produire  une  autre  conséquence, 
»  ou  que  la  conséquence  démentoit  les  principes;  et 
»  que,  condamnant  en  apparence /e^Z/ewcerei^ec- 
»  tueux ,  il  le  justifioit  en  effet  ;  qu'il  ne  faisoit  que 
»  changer  le  sens  de  ce  terme;  substituer  une  signi- 
»  fication  forcée  à  la  place  de  la  signification  natu- 
r>  relie  ,  et  sous  prétexte  de  concilier  Clément  IX 
»  avec  Clément  XI ,  donner  tout  l'avantage  à  Clé- 
w  ment  IX ,  et  réduire  le  sens  de  la  bulle  de  Clé- 
»  ment  XI  à  un  galimalhias  inexplicable.  » 

Tous  ces  jugemens  contradictoires  étoient  fondés 
en  partie  sur  le  système  bizarre  que  l'évèque  de 
Saint-Pons  avoit  cru  devoir  adopter  en  partie  sur  le 
genre  de  son  esprit. 

«  Ce  prélat  (.0  étoit  un  des  plus  saints  prélats  que 
»  l'Eglise  de  France  ait  eus  dans  les  derniers  temps  ; 
»  la  pureté  de  ses  mœurs,  la  simplicité  de  sa  vie, 

0;  Œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau,  lom.  xni,  p.  aga. 
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»  l'ardeur  de  son  zèle,  et  son  application  infatiga- 
»  ble  aux  besoins  du  troupeau  qui  lui  étoit  confié  , 
»  le  rendoicnt  digne  dV-trc  né  dans  les  premiers  siè- 
»  clesde  l'Eglise.  Mais  la  pi('lé  qui  réforme  les  mœurs 
»  ne  corrige  pas  toujours  les  défauts  du  teinpérament; 
»  elle  agit  plus  sur  le  cceur  que  sur  la  Icte ,  et  elle 
»  laisse  souvent  à  chacun  le  caractère  d'esprit  qu'il 
»  a  reçu  de  la  nature. 

»  L'évèque  de  Saint-Pons,  ajoute  le  chancelier 
»  d'Aguesseau  ,  cloit  du  nombre  de  ceux  (pii  lisent 
»  plus  qu'ils  ne  digèrent,  qui  pensent  plus  qu'ils 
»  n'expriment ,  et  qui ,  par  le  défaut  d'ordre  et  de 
»  clarté,  par  l'embarras  et  l'obscurité  de  leurs  ex- 
».  pressions,  paroissent  même  dire  ce  qu'ils  ne  pen- 
»  sent  souvent  pas.  Il  passoit  pour  Janséniste,  et  ne 
»  l'étoit  pas,  au  moins  dans  le  sens  exact  de  ce 
»  terme;  non-seulement  il  croyoit  les  cinq  proposi- 
»  tions  bien  condamnées  dans  le  droit,  mais  dans  le 
^^  fait  il  ne  faisoit  aucune  difficulté  de  les  attribuer  à 
»  Jansénius;  et  il  est  peut-être  celui  de  tous  les  évè- 
»  ques  de  France  qui  a  rendu  le  témoignage  le  plus 
M  j)récisr/r  l'exactitude  a^'ec  laquelle  le  cierge  ai> oit 
»  examiné  la  question  de  fait  que  le  jansénisme 
»  avoit  fait  naître.  » 

Ce  qui  contribua  à  exciter  ce  prélat  presque  octo- 
génaire à  prendre  la  pin  me  ,  et  à  s'engager  dans  des 
combats  théologiques  à  un  âge  où  l'on  n'a  ordinai- 
rement besoin  que  du  repos  et  du  silence,  ce  fut 
l'idée  singulière  que  son  honneur  personnel  étoit 
intéressé  à  cette  question  particulière;  il  étoit  alors 
le  seul  qui  eût  survécu  aux  dix-neuf  évêcpies  qui 
avoient  écrit  à  Clément  IX  eu  i()G7,  en  faveur  de 
(juatre  évoques  que  l'on  se  proposoil  de  déposer.  Il 
vouloit  se  prévaloir  du  silence  quelloine  avoit  gardé 
tant  qu'on  avoit  gardé  le  silence  en  France;  il  rc- 
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fusoit  de  voir  que  dès  le  moment  où  les  Jansénistes 
avoient  eu  l'imprudence  de  rompre  ce  silence  par 
un  acte  aussi  indiscret  et  aussi  irrégulier  que  celui 
du  Cas  df  Conscience  ^  il  cioit  impossible  que  Rome 
et  le  corps  e'piscopal  ne  tissent  p;«s  valoir  avec  avan- 
tage les  témoignages  formels  et  authentiques  que  les 
quatre  évèques  avoient  donnés  au  pape  Clément  IX 
de  leur  soumission  pure  et  simple  aux  décrets  du 
saint  Siège.  L'évéque  de  Saint-Pons  auroit  dû  sentir 
que  la  force  d'un  acte  aussi  solennel  ne  pouvoit  être 
balancée  par  des  procès-verbaux  clandestins  cachés 
dans  un  greffe,  et  qu'on  avoit  eu  la  précaution  de 
soustraire  à  la  connoissance  de  Rome.  Il  auroit  pu 
encore  observer  qu'en  France  même  on  avoit  tou- 
jours continué  à  exiger  rigoureusement  la  signature 
pure  et  simple  du  Formulairede  tous  ceux  qui  étoient 
pourvus  de  bénéfices  ou  qui  aspiroient  à  des  degrés 
dans  les  universités.  Ainsi ,  les  défauts  que  l'on  re- 
prochoit  au  mandement  de  Tévèque  de  Saint-Pons 
tcnoient  essentiellement  au  vice  de  la  cause  qu'il 
piétendoit  défendre,  et  dans  laquelle  il  étoit  aussi 
impossible  de  concilier  son  système  avec  les  maximes 
admises  en  droite  qu'avec  les  principes  de  la  sincé- 
rité chrétienne. 

Mais  le  mécontentement  que  son  mandement 
avoit  excité  fut  encore  augmenté  par  trois  lettres 
qu'il  publia  en  1707  contre  Fénélon,  dans  lesquelles 
il  s'attachoi  ta  réfuter  la  doctrine  de  l'archevêque  de 
Cambrai  sur  t'inj'aillihilité  de  l'Eglise  dans  le  juge- 
ment des  faits  dogmatiques. 

Fénélon,  attaqué  personnellement , se  vit  à  regret 
dans  la  nécessité  de  répondre  à  l'évéque  de  Saint- 
Pons.  11  lui  en  coûtoit  infiniment  de  se  mettre  en  op- 
position avec  un  prélat  dont  il  honoroit  les  vertus 
épiscopales ,  dont  le  grand  âge  solliciloit  ces  égards 
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qu'oïl  se  plaît  toujours  à  rendre  à  I:i  vieillesse ,  et 
avec  lequel  il  avoit  même  des  relations  de  famille 
qui  lui  inspiioienl  de  justes  ménagemeus;maisRomc 
se  montra  bien  plus  sévère  pour  venger  Fénelon  , 
que  rénélon  n'avoit  monlré  de  zMe  et  d'amour-pro- 
pre  pour  se  défendre.  Le  mandement  de  l'ëveque 
de  Sainl-Pons,  et  les  deux  lettres  qu'il  avoit  écrites 
conlre  l'arclievèquc  de  Cambrai ,  furent  condamnes 
à  Rome  par  un  décret  du  17  juillet  1709(0. 

Ce  n'étoil  pas  seulement  envers  ses  collègues  que 
Fénélon  observoit  ces  mesures  d'égards  et  de  bien- 
séance dont  on  ne  devroit  jamais  s'écarter  dans  les 
discussions  qui  peuvent  s'élever  entre  les  ministres 
de  l'Kglise  ,  dans  quelque  rang  qu'ils  se  trouvent 
placés. 

Le  père  Quesnel  W ,  qui  s'était  déjà  rendu  fameux 
par  son  zèle  ardent  pour  le  jansénisme,  et  qui  le  de- 
vint encore  plus  dans  la  suite  par  tous  les  troubles 
dont  il  fut  la  cause  ou  l'occasion,  venoit  de  publier 

(•)  Depuis  la  publication  de  la  deuxit-me  édition  de  Y  His- 
toire (le  Fdnélon,  nùiis  avons  été  instruits  d'une  circonstance 
qui  honore  la  mémoire  et  les  religieuses  dispositions  de 
révoque  de  Suint-Pons.  On  a  liouvc  aux  archives  du  Va- 
tican ,  à  Tepoque  de  leur  translation  à  Pai  Ls  ,  au  titre  de 
Clément  XT,  Francia  K,  no  ao57,  ^^^  longue  lettre  écrite  au 
Pape  par  révèque  de  Saint-Pons  au  lit  de  la  mort,  le  28  fc 
Trier  17 13,  où  il  condamme  expressément  ie  silence  respec- 
tueux sur  le  fait  et  sur  le  droit  y  et  illud  omne,  ajoute-t-il, 
qualecumque  esse  possit,  quod  istd  constitutione  (  Vineam 
Doniini  Sabaoth  )  a  Vestra  Sanctitate  danmalum  est,  quafti 
et  oLrn  susccpi ,  et  etiarn  nune  libenter  suscipio. 

'')  Pas(juier  Quesnel,  né  à  Paris  le  i4  juillet  i634,  entra  à 
rOratoirc  en  1607  ,  fut  obligé  d'en  sortir  en  1678,  par  le  refus 
qu  il  lit  de  souscrire  le  formulaire  de  doctrine  prc.  crit  par  sa 
congrégation  contre  le  jansénisme;  devint  chef  de  ce  parti 
après  la  mort  d'Aruauld,  et  mourut  à  Amsterdam  le  2  dc-^ 
cembre  1719,  âgé  de  85  ans  et  quelques  mois. 
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une  diatribe  violente  contre  la  bulle  de  Clément  XI. 
Ses  écrits  polémiques  portoient  l'empreinte  de  ce 
style  amer  qui  se  plaît  à  insulter  aux  puissances, 
lorsqu'on  croit  avoir  à  s*en  plaindre.  La  vie  errante 
et  cachée  à  laquelle  il  s'éloit  condamné  depuis  tant 
d'années  ,  avoit  encore  ajouté  à  la  disposition  natu- 
relle de  son  caractère  cette  sorte  d'âpreté  sauvage 
qu'on  contracte  dans  la  solitude,  lorsqu'on  y  porte 
la  crainte  et  l'inquiétude.  Cependant  il  paroît  que  le 
caractère  inaltérable  de  douceur  de  Fénélon  avoit, 
par  un  espèce  de  charme ,  opéré  une  révolution  dans 
le  style  habituel  du  père  Quesnel.  On  remarqua, 
dans  un  écrit  qu'il  adressa  à  l'archevêque  de  Cam- 
brai ,  des  ménagemens  auxquels  on  n'étoit  pas  ac- 
coutumé de  sa  part.  Fénélon  s'empressa  d'accueillir 
avec  la  plus  indulgente  bonté  ces  démonstrations 
réelles  ou  apparentes  qui  sembloient  annoncer  le 
désir  de  s'éclairer  mutuellement;  il  écrivit  au  père 
Quesnel  : 

VI.  —  Lettre  de  Fénélon  au  père  Quesnel. 

«  Je  commence  ma  réponse  en  vous  remerciant 
»  de  tout  mon  cœur  de  vos  honnêtetés.  Quoique  je 
»  n'aie  jamais  eu  aucune  occasion  de  vous  voir  ni 
»  d'entrer  en  aucun  commerce  de  lettres  avec  vous^ 
»  je  ne  puis  oublier  le  désir  que  vous  eûtes ,  il  y  a 
»  quelques  années ,  de  me  venir  voir  à  Cambrai, 
^)  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  encore  prêt  à  y  venir; 
»  jerecevrois  cette  marque  de  confianceavec  la  plus 
»  religieuse  fidélité  et  avec  les  plus  sincères  ména- 
>♦  gemens.  Je  ne  vous  parlerais  même  des  questions 
»  sur  lesquelles  nos  senlimens  sont  si  opposés  ,  que 
»  quand  vous  le  voudriez  ;  et  j'espérerois  de  vous 
»  démontrer  par  les  textes  évidensde  saint  Augustin, 
Fenelox.   m.  12 
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»  combit^n  ceux  qui  croient  cire  ses  disciples  sont  op- 

»  posc->  à  sa  vciilablc  docliiiie. 

»  Si  nous  ne  pouvions  pas  nous  accorder  sur  les 
T»  points  contcstc's  ,  au  moins  fdchc/ions-nons  fit- 
»  donner  CcJCt'mplc  d'une  douce  tt  paisible  dispute  , 
a  qui  n'alle'reroit  en  rien  la  charité. 

»  Vous  voulez  me  iiionlrrr  que  je  nie  trompe  ! 
•  que  vous  répondrai- je,  siuon  ce  que  saint  Augustin 
»  m'apprend  à  vous  repondre  :  .1/  Dieu  ne  plaise  y 
»  (lisoit  ce  saint  et  savant  évè(|ue,  que  Je  roitgisèe 
n  -ffétre  instruit  par  un  prêtre.  J'ajouterai  avec  ce 
»  Père  ,  que  je  sais  bon  i^rc  il  celui  qui  veut  me  dê- 
\y  tromper  sur  des  questions  oii  il  croit  ne  se  tromper 
y>  pas,  et  que  je  dois  ressentir  as^ec  ajjection  les 
»  soins  de  celui  dont  je  ne  puis  m'eièipccherde  con- 
»  t  redire  la  doctrine.  » 

C'est  toujours  avec  ce  langage  qui  sied  si  bien 
dans  la  bouche  d'un  évoque  et  d'un  homtnc  qui  sait 
se  respecter  lui-même,  que  Fénélon  écrivoit  et  ré- 
j^ondoit  à  ses  adversaires.  11  est  peu  d'éveques  qui 
aient  autant  écrit  sur  les  matières  qui  agkoicnt  alors 
les  esprits.  La  considt ration  que  de  grandes  vertus 
el  de  grands  talens  avoient  acquise  à  l'archevêque 
de  Cambrai  ,  ses  justes  inquiétudes  sur  les  dangers 
qui  inenaroient  l'Eglise  ,  et  le  devoir  de  son  minis- 
tère, ne  lui  permettoient  pas  de  garder  le  silence; 
niJiis  s'il  combat  les  opinions,  il  ménage  toujours  les 
personnes;  les  écrivains  les  plus  célèbres  du  parti 
opposé  avoient  réuni  tous  leurs  moyens  pour  alToi- 
Llir  ou  éluder  la  force  de  ses  preuves  et  de  ses  rai- 
sonncmcns; souvent  même, comme  il  arrive  presque 
toujours  dans  toutes  les  discussions,  ils  mèloient  les 
traits  de  la  satire  ou  des  allusions  picjuantts  à  la  dis- 
cussion des  preuves  et  des  autorités;  Fénélon  met- 
loi  t  à  l'écart ,  darts  ses  réponses,  tout  ce  qui  lui  éloii 
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personnel,  opposoit  des  raisons  à  des  injures  ,  et  ra- 
menoit  toujours  la  question  au  seul  but  qu'il  se  pro- 
posoit,  celui  d'instruire  et  de  persuader. 

Le  caractère  qui  dislinguoit  éminemment  Fe'né- 
Ion  ,  et  qui  semble  lui  appartenir  d'une  manière 
particulière  ,  est  celui  de  la  candeur  et  de  la  mo- 
destie. Bien  loin  de  solliciter  l'approbation  de  ses 
amis  et  de  ceux  dont  il  réclamoit  les  lumières,  il 
s'attaclioit  à  provoquer  leurs  objections;  jamais  il 
n'ëtoit  surpris  de  rencontrer  une  opinion  dilTe'rente 
de  la  sienne;  il  recevoit  avec  autant  de  douceur  que 
de  reconnoissance  les  observations  quelquerois  se'- 
vèrcs  que  ses  amis  les  plus  chers  ne  craignoient  pas 
de  lui  transmettre.  Il  étoit  le  premier  à  exiger  de 
leur  vertueuse  amitié  cette  franchise  austère;  il 
écrivoit  à  l'abbé  de  Langeron  :  «  Vos  remontrances, 
»  mon  très-cher  enfant  ,  me  firent  quelque  légère 
»  peine  sur-le-champ  ;  mais  il  étoit  bon  qu'elles  m'en 
»  fissent,  et  elles  ne  durèrent  pas.  Je  ne  vous  ai  ja- 
»  mais  tant  aimé  :  vous  manqueriez  à  Dieu  et  à  moi, 
»  si  vous  n'étiez  pas  prêt  à  me  faire  ces  sortes  de 
»  peines  toutes  les  fois  que  vous  croirez  devoir  me 
»  contredire.  Notre  union  roule  sur  cette  simplicité, 
»  et  l'union  i\e  sera  parfaite  que  quand  il  y  aura  un 
»  flux  et  reflux  de  cœur  sans  réserve.  » 

Ses  amis  ne  lui  laissoient  point  ignorer  les  inter- 
prétations ou  les  motifs  que  l'eiivie  et  la  malignité 
affectoient  de  donner  à  ses  démarches  les  plus  inno- 
centes ;  il  n'en  paroissoit  ni  surpris  ni  affligé  j  et  c'est 
dans  ses  lettres  les  plus  intimes  qu'on  retrouve  cette 
candeur  touchante  que  personne  ne  sut  jamais  re- 
vêtir d'un  style  plus  enchanteur.  «Je  ne  suis  pas  aS^ 
»  sez  présomptueux,  écrivoit  Fénélon  au  père  Larai, 
»  pour  espérer  de  ma  parole  un  si  prompt  chan- 
»  gcnieot  dans  les  esprits  :  d'ailleuus  ^  les  hommes 
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»  n'ont  pas  assez  de  force  sur  eux-mêmes  pour  s'ar- 
»  radier,  en  trois  heures  de  lecture,  des  préjugés 
»  enracinés  depuis  tant  d'années;  il  faudroit  rompre 
»  les  liens  les  plus  doux  et  les  plus  flatteurs ,  faire 
«  un  aveu  infiniment  douloureux  à  l'amour-propre, 
»  démonter  toutes  ses  pensées,  et  mourir ,  pour  ainsi 
»  dire,  à  toutes  les  choses  dont  on  a  vécu;  il  faut 
»  attendre  patiemment  qu'ils  se  rapprochent  peu 
»  à  peu;  des  éclaircissemens  doux  et  paisibles;  point 
»  de  disputes.... 

»  Pour  ceux  qui  vont  fouiller  dans  mes  intentions, 
»  je  leur  pardonne  ;  quand  même  ce  quils  simagi- 
»  nent  serait  Q^rai ,  la  vérité  que  f  ai  dite  en  seroit- 
»  elle  moins  la  vérité 7  J'ai  tâché  de  leur  dire  des 
»  vérités  nécessaires  par  les  termes  les  plus  doux  • 
»  s'ils  font  contre  moi  des  écrits  injurieux,  je  lâche- 
»  rai  de  ne  répondre  à  des  injures  que  par  des  rai- 
»  sons.  Laissez-les  donc  exhaler  leur  chagrin ,  et  ne 
»  vous  fâchez  pas  par  amitié  pour  moi  de  ce  qui  ne 
»  me  fâche  nullement.  Un  torrent  s'écoule  bien  plus 
»  vite  quand  on  ne  fait  rien  pour  le  retenir.  Prions 
))  pour  les  esprits  prévenus;  et, loin  de  nous  irriter 
»  contre  eux,  ne  songeons  qu'à  les  plaindre,  qu'à 
»  les  attendre,  qu'à  chercher  les  moyens  de  les  gué- 
»  rir  de  leur   prévention.  //  faudroit   nétre  pas 
»  homme  pour  ne  pas  sentir  combien  il  est  facile 
»  de  s'engager  dans  l'erreur,  et  combien  il  eii  conte 
»  pour  en  re<^>enir,  » 

VII.  —  Sentimens  de  Fénélon  sur  Port-Royal. 
Si  on  veut  de  nouvelles  preuves  de  la  modération 
habituelle  de  Fénélon  et  de  son  opposition  constante 
à  tous  les  moyens  violens,  on  les  trouvera  dans  ses 
lettres  les  plus  confidentielles  et  les  plus  secrètes.  II 
étoit  certainement  très-affligé  que  le  monastère  de 
Port-Royal,  qui  auroit  pu  offrir  à  la  rehgioii  et  à 
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l'Eglise  de  grandes  consolations,  par  le  spectacle  édi- 
fiant de  la  piété  et  de  la  régularité ,  étoit  devenu  un 
objet  d'inquiétude  et  de  scandale.  Rien  ne  devoit 
plus  blesser  toutes  les  idées  d'un  esprit  aussi  juste  et 
aussi  éclairé  ,  que  le  travers  ridicule  de  quelques 
religieuses  qui  s'étoient  érigées  en  théologiennes , 
et  qui  se  glorifioient  de  leur  résistance  à  des  déci- 
sions généralement  admises  dans  l'Eglise. Cependant, 
Fénélon  voyoit  avec  peine  que  le  gouvernement  s'é- 
cartoit  quelquefois  de  ces  sages  tempéramens  qui  lui 
paroissoient  toujours  préférables  aux  moyens  de  force 
et  d'autorité  :  il  écrivoit  à  M.  de  Beauvilliers(i). 
»  Ce  qu'on  a  fait  contre  madame  la  comtesse  de 
î)  Gramont  (2)  ne  me  paroît  pas  assez  mesuré  :  dire 
»  qu'on  a  Port-Royal  en  abomination ,  c'est  dire  trop, 
))  ce  me  semble  ,  il  suffisoit  de  lui  représenter  cette 
»  maison  comme  suspecte  {^).  Elle  a  d'ailleurs  obli- 
y>  gation  à  ce  monastère  ;  elle  n'y  croit  rien  voir  que 
»  d'édifiant;  elle  a  devant  les  yeux  l'exemple  de 
»  Racine,  qui  y  alloit  très-souvent,  qui  le  disoit 
»  tout  haut  chez  madame  de  Maintenon ,  et  qu'on 
»  n'en  a  jamais  repris  (4).  » 

(0  3o  novembre  1699.  (  Manuscrits.  ) 

(=»)  Elisabeth  Hamilton,  femme  de  Philibert,  comte  de  Gra- 
mont, connu  parles  Mémoires  imprimés  sous  son  nom.  Elle 
mourut  le  3  juin  i  7  08  âgée  de  67  ans. 

(3)  Il  paroît ,  par  une  lettre  de  madame  de  Maintenon,  que 
la  comtesse  de  Gramont  s'étoit  exposée  à  de  justes  reproches 
par  une  exaltation  et  un  esprit  de  parti  peu  convenables  à  une 
personne  de  son  sexe  et  de  son  état.  «  Madame  la  comtesse 
»  de  Gramont  ne  garde  plus  de  mesure  là-dessus  (  sur  le  jan- 
»  sénisme)  ;  elle  montre  sans  façon,  dans  une  chambre  qu'elle 
j#  a  au  couvent  de  la  Madeleine ,  tous  les  portraits  de  Jansé- 
»  nius,  de  M.  Arnauld,  de  Sacy ,  et  autres.  »  (  Lettre  au  duc 
de  Noailles.  ) 

v4)  Voyez  les  Pièces  justificatives  àxx  livre  cinquième,  no  IL 
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Lorsque  cette  maison  fut  entièrement  de'truile  , 
en  1709,  avec  des  circonstances  odieuses  très-pro- 
pres à  révolter  les  esprits,  l'énclon,  qui  avoit  plus 
à  se  plaindre  que  personne  de  racliarnement  avec 
lequel  les  écrivains  de  ce  parti  cherchoient  à  le  noir- 
cir ,  gëmissoit  avec  ses  amis  sur  une  mesure  aussi 
violcute.  Je  lis  dans  luie  de  ses  k-tties  au  duc  de  Che- 
vreuse  (0  ,ces  expressious  remarquables  :  «  Un  c(5up 
a  d'autorité,  comme  celui  qu'on  vient  de  faire  à 
»  Port-Roval,  ne  peut  qu'exciter  la  compassion  pu- 
»  bli([ue  pour  ces  filles,  et  l'indigtialion  contre  leurs 
»  persécuteurs;  »  tant  Fénélon  étoit  convaincu  que 
les  seuls  moyens  utiles  et  légitimes  contre  les  er- 
reurs de  l'esprit,  sont  les  secours  de  l'instruction  et 
de  la  persuasion.  Il  croyoit  qu'un  gouvernement  est 
toujours  dispensé  de  recourir  à  des  mesures  de  ri- 
gueur et  de  persécution  ,  lorsqu'il  a  la  sagesse  et 
riiabilelé  de  réserver  sa  faveur  et  sa  protection  aux 
hommes  paisibles,  soumis  et  utiles. 

YIII.  —  Douceur  de  Fénélon  envers  les  Jansénistes. 

Ces  principes  invariables  de  Fénélon  le  rendirent 
également  cher  à  tous  ses  diocésains  ,  malgré  la  di- 
versité des  partis  et  des  opinions.  Aucun  évcque  de 
son  temps  ne  s'est  déclaré  d'une  manière  plus  forte 
et  plus  décidée  contre  les  partisans  du  jansénisme; 
mais  en  combattant  leurs  erreurs  avec  tout  le  cou- 
rage de  la  vérité,  il  plaignoit  leurs  malheurs;  il 
évitoit  tous  les  reproches  odieux  ,  toutes  les  ré- 
flexions trop  amèrts.  Son  zèle  même  étoit  devenu 
garant  de  leur  sécurité  personnelle,  et  Fénélon  fut 
véritablement  pour  eux  un  ange  tutélaire.  Le  gou- 
vernement, tranquille  sur  un  diocèse  confié  à  un 
prélat  qui  veilloit  avec  tant  de  soin  à  la  pureté  de 
'0  Du  2J  novembre  1709.  (  Manuscrits.  ) 
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la  doctrine,  se  rcgardoit  comme  dispensé  d'exercer 
une  surveillance  trop  inquiète  sur  ceux  qui  étoient 
venus  y  cherclier  un  asile  et  le  repos. 

Il  falloit  que  celle  opinion  tVil  bien  jîénéralem'ent 
établie,puisque  M.  deSaint-Sinion  entait  lui-même 
l'observation  d.ms  ses  Mémoires ,  où  l'on  trouve  si 
souvent  des  satires  et  si  rarement  des  éloj^es  (»).  «  Fë- 
»  nélon,  dit  ^I.  de  Stiint-Simon,  fut  toujours  uni- 
»  forme  dans  la  douceur  de  sa  conduite  :  les  Pays- 
»  Bas  fourmilloient  de  Jansénistes  ou  de  gens  répu- 
i>  tés  telst  Son  diocèse  en  particulier,  et  Cambrai 
D  même,  en  éloient  pleins  ;  l'un  et  l'autre  leur  fu- 
»  rent  des  lieux  de  constant  asile  et  de  paix.  Heu- 
p  rcux  et  contens  d'y  trouver  du  repos,  ils  ne  s'é- 
»  murent  de  rien  à  l'éprard  de  leur  archevêque,  qui, 
»  contraire  à  leur  doctrine,  leur  laissoit  toute  sorte 
r>  de  tranquillité;  ils  se  reposèrent  sur  d'autres  de 
»  leur  défense  dogmatique,  et  ne  donnèrent  point 
»  d'atteinte  à  l'amour  général  que  tous  portoient  à 
»  Fénélon.  » 

A  ce  témoignage  nous  pourrions  ajouter  des 
preuves  bien  plus  décisives  :  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  nous  avons  entre  nos  mains  toutes  les  let- 
tres manuscrites  de  Fénélon ,  pendant  les  années  les 
plus  orageuses  de  son  épiîcopat  ;  elles  sont  adressées 
pour  la  plupart  à  des  personnes  très-accréditées  .à 
la  Cour ,  et  très  à  portée  d'obtenir  du  gouverne- 
ment des  actes  de  rigueur.  Toutes  ses  îcUres  expri- 
ment sa  profonde  douleur  sur  les  tristes  suites  de  ces 
controverses  religieuses  ;  mais  il  n'en  est  pas  une 
seule  oîi  il  dénonce  à  l'autorité  aucun  de  ceux  qui 
mettoient  le  plus  d'acharnement  à  propager  leurs 
turbulentes  opinions  ;  il  n'en  est  pas  une  seule  oii  il 
provoque  des  mesures  de  sévérité-  tous  les  moyens 

CO  Mémoires  de  Saint-Simon, 
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qu'il  propose  se  réduisent  à  des  moyens  d'instruc- 
tion pour  ceux  qui  se  trompent,  et  à  des  moyens 
d'encouragement  pour  ceux  qui  sont  restés  lidcles 
à  la  saine  doctrine. 

Les  actes  de  violence  et  de  persécution  étoient  si 
opposés  au  caractère  et  aux  principes  de  Fénélon  , 
qu^il  ne  craignoit  pas  de  condamner  hautement 
la  rigueur  que  quelques  agens  de  l'autorité  conti- 
nuoicut  à  exercer  envers  les  Protestans  paisibles  et 
soumis.  11  improuvoit  également  le  zèle  peu  réfléchi 
qu'on  einployoit  à  arracher  à  ces  hommes  ,  plutôt 
intimidés  et  effrayés  que  sincèrement  convertis,  des 
actes  de  religion  qui  n'auroient  du  être  regardés  que 
comme  des  actes  d'hypocrisie.  «  Le  bruit  public  de 
»  ce  pays,  écrivoit-il  à  M.  de  Beauvilliers  (O?  est 
»  que  le  conseil  sur  les  affaires  des  Huguenots  ,  où 
»  vous  entrez  ,  ne  prend  que  des  partis  de  rigueur  • 
»  ce  n'est  pas  là  le  vrai  esprit  de  l'Evangile;  l'œuvre 
»  de  Dieu  sur  les  cœurs  ne  se  fait  point  par  violence; 
»  je  suppose  que  s'il  y  a  de  la  rigueur  ,  elle  ne  vient 
»  pas  de  vous ,  et  que  vous  ne  pouvez  la  modérer.  » 

Ce  n'étoit  point  à  des  vœux  stériles  ,  ou  à  de 
simples  conseils  que  se  réduisoient  les  principes  d'in- 
dulgence et  de  modération  de  Fénélon.  Tous  les  ac- 
tes de  son  gouvernement  ecclésiastique  porto ient 
l'empreinte  de  cette  religion  éclairée  qui  aspire  sur- 
tout à  régner  dans  des  cœurs  soumis  et  sincères.  Il 
fut  informé  que  dans  les  parties  du  Ilainaut  com- 
prises dans  son  diocèse,  il  existoit  un  grand  nombre 
de  paysans  descendus  d'anciens  Protestans  ,  qui 
avoient  feint  de  se  convertir  ,  qui  fréquentoient 
même  les  églises  pour  mieux  dissimuler  leurs  sen- 
limcns ,  et  profitoient  ensuite  de  la  proximité  des 
frontières  pour  aller  remplir  tous  les  actes  de  leur 
(0  Manuscrits. 
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ancienne  religion  avec  les  Protestans  des  paya  voi- 
sins. Fénélon  voyoitavec  douleur  cette  profanation 
de  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  sacré  parmi  les 
hommes.  Il  résolut  d'y  apporter  le  seul  remède  qui 
fût  en  son  pouvoir.  Il  fit  venir  le  ministre  Brunier, 
qui  avoit  la  confiance  de  ces  malheureux ,  et  lui  dit  : 
«  Allez  les  trouver;  prenez  leurs  noms  et  ceux  de 
»  leur  famille;  remettez-les  moi,  je  vous  donne  ma 
»  parole  qu'avant  six  mois  je  leur  ferai  avoir  des 
»  passe-ports  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
»  leur  soulagement.  » 

Tels  avoient  été  dans  tous  les  temps  les  principes 
de  Fénélon;  il  les  avoit  professés  hautement  avant 
même  d'être  évéque,  et  à  l'époque  où  le  gouverne- 
ment avoit  adopté  les  mesures  les  plus  sévères  con- 
tre les  Protestans.  Le  maréchal  de  Noailles  ,  com- 
mandant en  Languedoc,  et  chargé  de  l'exécution 
des  ordres  du  Roi  dans  cette  grande  province,  con- 
sulta l'abbé  de  Fénélon  sur  la  conduite  qu'il  devoit 
tenir  envers  les  soldats  étrangers,  d'une  religion  dif- 
férente, et  employés  au  service  du  Roi.  Les  mé- 
moires du  temps  nous  apprennent  que  les  comman- 
dans  militaires  s'efForçoient  quelquefois  de  signaler 
leur  zèle  pour  le  Roi  ,  eu  excédant  les  instructions 
et  les  ordres  qu'ils  avoient  reçus. 

Fénélon  répondit  au  maréchal  de  Noailles  :  «  11 
»  n'est  point  à  propos ,  ce  me  semble  ,  de  tourmen- 
»  1er  et  d'importuner  les  soldats  étrangers  et  héré- 
»  tiques  pour  les  faire  convertir;  on  n'y  réussiroit 
»  pas  :  tout  au  plus,  on  les  jetteroit  dans  l'hypocrisie, 
»  et  ils  déserteroient  en  foule  ;  il  suffit  de  ne  souffrir 
»  pas  d'exercice  public,  suivant  l'intention  du  Roi, 
»  Quand  quelque  officier  ou  autre  peut  leur  insinuer 
»  quelque  mot ,  ou  les  mettre  en  chemin  de  vouloir 
»  s'instruire  de  bon  gré;  cela  est  excellent  j  mais 
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■  point  (le  gène  ni  cVemprossenient  indiscret.  S'ils 

•  sont  malades,  on  peut  les  faire  visiter  d'abord 
»  par  c|ueKpic  ollicitr  calholiciiie  ,  qui  les  console, 
B  qui  les  fasse  soulager,  et  qui  insinue  quelque  bonne 
»  parole.  Si  cela  ne  sert  de  rien,  et  si  la  maladie 

•  continue,  on  peut  aller  un  peu  plus  loin,  mais 
»  doucement  et  sans  contrainte,  pour  leur  montrer 
»  que  l'ancienne  l'.j^lise  est  la  meilleure  ot  que  c'est 
»  celle  (jui  vient  des  apôtres  :  si  le  malade  n'est  pas 
»  capable  d'entendre  ces  raisons,  je  crois  qu'on  doit 
»  se  contenter  de  lui  faire  faire  des  actes  de  contri- 

•  tion,  de  foi  et  d'amour,  ajoutant  souvent  :  ^lon 
»  Dieu,  je  me  soumets  à  tout  ce  que  la  vraie  Eglise 
»  enseigne;  je  la  reconnois  pour  ma  mère,  en  quel- 

»  que  lieu  qu'elle  soit Il  faut,  pour  la  sd- 

»  pulture,  suivre  la  règle  de  l'evèque  diocésain  ,  et 
»  éviter  l'éclat  autant  qu'on  le  peut,  sans  avilir  la 
»  religion.  » 

IX.  —  Imputations  calomnieuses. 

Croiroit-on  qu'une  conduite  si  conforme  au  véi  i- 
table  esprit  de  la  religion  catholique,  ait  servi  de 
litre  à  quelques  écrivains,  pour  travestir  loiit-à- 
coup  Fénélon  en  un  j)liilosophe  du  dix-liuilicme 
siècle  ,  indifférent  sur  toutes  les  religions? 

Comment,  lorsqu'on  a  lu  les  ouvrages  de  Fenë- 
lon ,  lorsqu'on  a  pu  observer  cet  homme  si  religieux 
dans  tous  les  détails  de  sa  vie  publique  et  privée  , 
91  zélé  pour  tous  les  dogmes  et  toutes  les  pratiques 
de  la  religion,  qu'il  défcndoit  par  ses  écrits  et  qu'il 
honoroit  par  ses  exemples;  lorsqu'on  le  voit  dans  ses 
lettres  les  plus  secrètes  à  ses  amis  et  à  ses  parens  les 
pin»  chers,  ramener  sans  cesse  toutes  leurs  pensées 
et  tons  leurs  sentimcns  vers  la  religion  ,  les  pénétrer 
de  Si!  sainteté,  la  représenter  comme  la  seule  règle 
de  leurs  devoirs,  leur  seule  consolatiou  dans  le  mal- 
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heur,  le  seul  objet  digne  dVnflammer  leur  caur  ; 
lorsqu'on  entend  les  accens  touchans  de  cette  cime 
pure  et  vertueuse,  qui  n'aspire  qu'au  moment  où 
elle  sera  d<'gagee  des  liens  périssables  qui  l'alla- 
chent  à  la  terre  pour  s'élancer  vers  ce  Lheu  dont  il 
s'etoil  fait  une  image  si  sublime,  et  qu'on  lui  avoit 
même  reproché  d'aimer  d'un  amour  trop  dcsintt^- 
rcssc ;  comment  a-t-on  pu  imaginer  de  rcconnoîlrê 
à  de  pareils  traits  un  philosophe  incUff't'rcnt  à  toutes 
tes  reliions?  Le  ridicule  d'une  pareille  supposition 
ne  peut  cire  surpassé  que  par  celui  d'avoir  voulu 
faire  d'un  rôle  aussi  méprisable  un  litre  de  gloiie 
pour  Fénélon.  Fénélon  a  été  condamné  par  l'Eglise, 
et  il  a  eu  la  gloire  de  l'édifier  par  sa  religieuse  sou- 
mission j  Fénélon  a  perdu  la  faveur  des  rois  ,  et  il  a 
honoré  sa  disgrâce  par  le  courage  de  la  vertu;  mais 
l'outrage  le  plus  cruel  étoit  réservé  à  sa  mémoire 
par  des  éloges  honteux,  que  ses  mânes  indignés  re- 
jettent avec  mépris. 

Il  a  fallu  même  dénaturer  ses  paroles  pour  y  trou- 
ver le  sujet  de  ces  perfides  éloges.  On  imprima,  dans 
le  Mercure,  du  9  décembre  1780,  «  que  Fénélon 
»  (W oit  écrit  au  duc  de  Bourgogne  :  Scujfrez  toutes 
»  /es  religions  , puisque  Dieu  les  soufjFre....  »  La  plus 
légère  attention  auroit  dû  suffire  j)our  avertir  le  ré- 
dacteur de  l'absurdité  d'un  pareil  axiome  dans  la 
bouche  de  Fénélon,  parlant  au  duc  de  Bourgogne. 
Comment  en  effet  pouvoit  on  supposer  que  le  pré- 
cepteur des  petits-lils  de  Louis  XIV  eût  cru  néces- 
saire, utile  ou  convenable  de  donner  un  pareil  con- 
seil à  son  élève,  dans  le  moment  même  où  Louis  Xl\ 
venoit  d'interdire  en  France  l'exercice  de  toute  au- 
tre religion  que  la  religion  catholique? 

Le  respectable  abbé  de  Fénélon  (•}  ,  parent  de 
>)  CTest  C€  même  abbé  de  Fcnëlon  qn'on  a  vu  depuis  périr 
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l'archevêque  de  Cambrai  _,  se  crut  obligé  d'inviter 
le  rédacteur  du  Mercure  à  rectifier  une  méprise 
dont  il  éloit  si  facile  d'abuser,  et  qui  pouvoit  passer 
pour  une  inculpation  ,  par  la  manière  dont  elle  étoit 
présentée.  Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  sa  let- 
tre, qui  ne  peut  pas  être  regardée  comme  étrangère 
à  l'Histoire  de  Fénélon. 

a  Vous  avez  imputé.  Monsieur ,  dans  votre  feuille 
»  du  9  décembre  dernier,  page  78,  une  proposition 
»  à  M.  de  Fénélon,  archevêque  de  Cambrai,  que 
»  l'on  m'a  prié  de  vérifier  sur  ses  manuscrits.  Vous 
»  prétendez  qu'il  a  écrit  nu  duc  de  Bourgogne  : 
»  SouJ/rez  toutes  les  religions  ,  puisque  Dieu  les 
»  soujjre.  Non  ,  Monsieur,  jamais  Fénélon  n'a  donné 
»  un  conseil  de  celte  nature  au  duc  de  Bourgogne  , 
»  et  vous  n'avez  vu  aucune  part  cette  prétendue 
»  lettre,  ni  écrite ,  ni  imprimée  :  voici  ce  qui  a  oc- 
ï»  casionué  votre  méprise. 

sur  un  écliafaud,  à  Tàgc  de  80  ans.  II  avoit  consacré  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  procurer  une  éducation  religieuse 
et  morale  à  cette  nombreuse  classe  d'enfaus  que  chaque  année 
voyoit  descendre  des  montagnes  de  la  Savoie ,  pour  venir 
exercer  son  industrie  dans  la  capitale.  Dans  ces  jours  de  crime 
et  de  sang,  où  il  suifisoit  d'être  vertueux  pour  être  proscrit, 
Fabbé  de  Fénélon  dut  subir  la  loi  générale.  On  vit  alors  parmi 
des  étrangers  de  la  classe  la  plus  obscure,  ce  qu  ou  ne  voyoit 
plus  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  le  courage  de  la  recon- 
noLSsance  se  montrer  éloquent  pour  plaider  la  cause  de  la 
vertu  :  on  vit  tous  ces  Savoyards  se  porter  en  foule  pour  ré- 
clamer la  liberté  de  celui  cjui  leur  avoit  servi  de  père  (0,  et 
chacun  d'eux  s'ojfrir  de  se  constituer  prisonnier  en  sa  place. 
Ce  généreux  dévouement  ne  put  fléchir  les  hommes  farouches 
et  sanguinaires  qui  avoient  usurpé  la  puissance.  Ki  le  nom  de 
Fénélon ,  ni  le  respect  hypocrite  qu'on  afiectoit  pour  ce  beau 
nom,  ne  purent  arracher  à  Téchafaud  un  vieillard  plus  qu'oc- 
togénaire. 
(1)  Voyex  le  JHoniUmr^  a'  CXXI,  du  i*'  i-luTioie  an  a  (lo  janvier  i:94)- 
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»  M.  de  Ramsay  a  rapporté  dans  la  vie  de  Fénë- 
»  Ion,  page  i8i,  édition  de  La  Haye,  17^3,  que  ce 
»  prélat  avoit  verbalement  donné  le  conseil  suivant 
»  au  chevalier  de  Saint- Georges  :  accordez  à  tous 
»  la  tolérance  ch'ile ,  non  en  approuvant  tout  comme 
»  indiffèrent ,  mais  en  souffrant  avec  patience  tout 
»  ce  que  Dieu  souffre  ^  en  tachant  de  ramener  les 
»  îiommes  par  une  douce  persuasion.  Cette  proposi- 
»  tion  se  trouve,  non  dans  le  manuscrit  des  DireC' 
»  tions  pour  la  conscience  d'un  Roi,  qui  est  à  la 
»  bibliothèque  royale ,  mais  dans  un  supplément 
»  ajouté  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  page  147  ,  édition 
»  de  La  Haye  1748»  tiré  sans  doute  de  la  vie  de 
»  Fénélon  par  Ramsay.  L'éditeur  qui  rapporte  cet 
»  avis  n'en  cite  aucun  garant. 

»  Je  conviens.  Monsieur ,  que  la  fidélité  de  M.  de 
»  Ramsay  est  connue,  et  que  l'avis  qu'il  attribue  à 
»  M.  de  Fénélon  n'est  pas  indigne  de  la  sagesse  et 
»  de  la  piété  de  cet  auteur.  Car  le  principe  que  Ton 
»  ne  doit  forcer  personne  à  changer  de  religion  est 
»  général  ,  et  la  tolérance  civile  que  Ton  a  con- 
»  seillée  au  Prétendant  d'accorder  à  tous  ses  sujets 
»  est  une  application  particulière  et  dépendante  des 
»  circonstances  où  il  se  trouvoit.  Tout  se  réduit  à 
»  lui  conseiller  de  ne  pas  forcer  les  Anglais  à  rêve- 
»  nir  à  la  religion  catholique,  et  de  n'employer  pour 
»  les  gagner  que  la  persuasion  ;  et,  en  attendant,  de 
»  tolérer  le  mal  qu'il  ne  pouvoit  guérir.  Il  est  évi- 
»  dent  que  le  bon  sens ,  la  saine  politique ,  Tesprit 
»  même  du  christianisme  ^  ne  laissoient  à  un  tel 
»  prince  d'autres  moyens  d'établir  dans  son  royaume 
»  la  religion  catholique,  que  la  voie  de  la  douceur 
»  et  de  la  persuasion.  » 

Une  des  plus  singulières  manies  de  quelques  écri- 
vains du  dix-huitième  siècle  a  été  de  mutiler  les 
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ouvrages  des  plus  grands  hommes,  pour  dciobcr  à 
Ja  religion  la  gloire  d'avoir  produit  les  génies  les 
plus  éclaires.  C'est  ainsi  qu'on  a  voulu  dénaturer  les 
]M  iucipes  et  les  écrits  de  Pascal ,  tie  Bacon  et  d'LuIcr. 
Prétendoit- on  rendre  la  mémoire  de  ces  gr.inds 
Ijonimes  plus  recommandable ,  en  les  traduisant 
comme  des  hypocrites?  et  s'ils  l'eussent  été,  com- 
ment une  pareille  conquête  sur  la  religion  pouvoit- 
elle  flaller  les  apolres  de  Tincrédulité?  On  s'est 
égaré  dans  uhc  multitude  de  discussions  sur  la  to- 
lérance civile  et  religieuse;  Fénélon  a  ollert  dans  sa 
conduite  comme  dans  ses  opinions  le  modèle  le  plus 
parlait  de  ce  que  l'on  doit  croire  et  de  ce  que  l'on 
doit  l'aire.  Tous  ses  ouvrages  expriment  une  inllexi- 
bililé  portée  jusqu'au  scrupule  sur  la  doctrine,  et 
»d  conduite,  la  charité  la  plus  compatissante  pour 
ceux  qui  avoient  le  malheur  de  ne  pas  penser 
comme  lui.  En  lisant  les  ouvrages  de  Féiiélon  ,  l'es- 
prit est  convaincu,  le  cœur  est  entraîné;  on  admire 
la  religion  qui  a  produit  un  si  grand  évéque ,  on 
aime  la  religion  qui  a  inspiré  un  homme  si  vei- 
lueux. 
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Suite  de  V affaire  du  Jansénisme. 
I.  —  Instruction  pastorale  de  Fénélon,  en  forme  de  dialogues. 

jJans  un  temps  où  les  controverses  the'ologiques 
occupoient  tous  les  esprits,  Fénélon,  toujours  fidèle 
à  sa  maxime,  que  la  religion  conservoit  ou  recou- 
vroit  bien  plus  sûrement  ses  droits  par  l'instruction 
que  par  la  force,  imagina  de  réduire  toutes  ces 
questions  subtiles  et  abstraites  à  quelques  notions 
si  simples  et  si  claires  qu'elles  pussent  convaincre 
tous  les  hommes  raisonnables  dans  les  classes  même 
les  plus  étrangères  à  ce  genre  de  discussions.  C'est 
ce  qui  lui  fit  naître  l'idée  de  renfermer  dans  un 
certain  nombre  de  dialogues,  écrits  dans  un  style 
simple  et  familier,  toutes  les  controverses  agitées 
en  France  depuis  soixante-dix  ans,  sur  les  matières 
de  la  grâce.  Il  avoit  observé  que  les  Pères  de 
l'Eglise  les  plus  recommaudables  par  leurs  lumières 
et  leurs  vertus  avoient  employé  avec  succès  cette 
méthode  contre  les  hérétiques  de  leur  temps.  C'est 
ainsi  que  saint  Justin,  martyr,  saint  Athanase^  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Sévère  Sulpice, 
saint  Cyrille  d'Alexandrie ,  Théodore  et  saint  Chry- 
sostôme,  saint  Jérôme^  Cassien ,  saint  Grégoire  le 
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Grand,  saint  Maxime  cl  saint  Anselme,  n'avoient 
pas  cru  déroger  à  la  dignilc  de  leur  ministère  et  à 
la  haiilrur  sublime  de  leurs  talens,  en  descendant 
jusqu'aux  dernières  classes  du  peuple,  ponr  l'in- 
struire des  mystères  même  de  la  religion  dans  un 
langage  et  dans  une  forme  appropries  à  son  ignorance 
et  à  sa  simplicité,  (/ctoit  par  cette  mélhode  aussi 
paternelle  (ju'aposlolicpie  que  le  clirislianisme  avoit 
fait  des  progrès  rapides  parmi  les  nations  les  plus 
étrangères  à  la  culture  des  sciences  et  des  arls;  c'est 
ainsi  qu'on  etoit  parvenu  à  lormer  des  Chrétiens 
toujours  prêts  à  sceller  de  leur  sang  une  doctrine 
doutées  utiles  instructions  avoient  gravé  la  convic- 
tion dans  leur  esprit,  et  fait  goùtor  la  sainteté  à 
leur  cœur. 

Ce  fut  en  se  conformant  à  ces  exemples  autorisés 
djTis  l'Eglise,  que  Fcnélon  publia  une  instruction 
pastorale  divisée  en  trois  parties,  et  composée  sous  la 
forme  de  dialogues.  Le  ^uccès  des  premiers  dialo- 
gues l'encouragea  à  les  étendre  au-delà  des  bornes 
qu'il  s'étoit  d'abord  prescrites,  et  il  étoit  encore  oc- 
cupé de  ce  trav.iil  lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort. 
Il  venoit  alors  d'achever  le  dialogue  sur  la  voluntc 
de  Dieu  de  sau^'er  tous  les  hommes  par  Ufie  grâce 
générale  et  suffisante. 

Deux  joui-s  avant  sa  mort  il  chargea  son  secré- 
taire de  l'insérer  dans  la  nouvelle  édition  qu'il  s'étoit 
proposé  de  publier,  et  lui  indiqua  même  la  place 
qu'il  devoit  occuper  dans  ce  recueil.  11  fut  en  effet 
imprimé  la  même  année  17  i5;  on  prit  seulement  la 
précaution  de  le  diviser  en  deux  ,  pour  se  conformer 
à  l'iiUention  générale  de  l'ouvrage,  et  éviter  de  fa- 
tiguer l'altentioa  des  lecteurs.  Ces  deux  dialogues 
forment  le  douzième  et  le  treizième  de  l'édition  de 
>7^  J. 
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On  pourra  juEjcr  quel  futlesiiccos  de  ces  dialogues 
par  le  témoignage  d'un  liomme  de  lettres  célèbre. 
On  aura  peut-être  aujourd'hui  de  la  peine  à  com- 
prendre comment  Lamotle  (>)  a  pu  s'occuper  avec 
tant  d'intérêt  de  ces  questions  que  beaucoup  d'écri- 
vains alfectent  de  mépriser,  sans  avoir  assurément 
son  esprit,  ses  lalens  et  sa  célébrité.  C'est  dans  une 
lettre  qu'il  écrit  à  Fénélon  qu'on  observe  l'impres- 
sion que  Hrent  sûr  Lamotte  les  dialogues  theologi- 
ques  dont  nous  venons  de  parler. 

II.  Lettre  de  Lamotte  à  Fénélou,  i  «f  janvier  1714- 

a  Monseigneur ,  j'ai  lu-volre  instruction  pastorale; 
«  jamais  matière  ne  m'a  paru  mieux  éclaircie.  J'y 
D  ai  remarqué  même  que,  pour  ne  point  laisser  de 
D  réplique  à  la  chicane,  vous  avez  le  courage  d'en 
»  dire  plus  qu'il  ne  faiidroit  à  des  gens  de  bonne 
»  foi  ;  que  vous  ne  dédaignez  pas  les  objections  les 
»  plus  absurde^,  parce  qu'enfin  on  ne  laisse  pas  de 
»  les  Taire ,  et  que  vous  croyez  qu'il  est  de  la  cha- 
»  rite  de  payer  de  raisons  les  gens  les  plus  déraison- 
D  nables.  Se  peut-il,  Monseigneur  (car  j'ai  mon  zèle 
»  aussi  sur  cette  matière  ) ,  se  peut-il  qu'on  donne  au 
D  mot  de  liberté  un  seus  aussi  lorcé  que  celui  que 
»  lui  donnent  ceux  que  vous  réfutez,  rsous  sommes 
B  donc, selon  eux,commeunebillesuruu  billard, in- 
»  différente  à  se  mouvoir  adroite  et  à  gauche  j  mais 
»  dans  le  temps  même  qu'elle  se  meut  à  droite,  on  la 
D  sou  tient  encore  indifféremment  à  s'y  mouvoir,  par 
»  la  raison  qu'on  l'auroit  pu  pousser  à  gauche  .Voilà 
»  ce  qu'on  ose  appeler  en  nous  liberté ,  une  liberté 
»  purement  passive ,  qui  signifie  seulement  l'usage 
»  diiférent  que  le  créateur  peut  faire  de  nos  volon- 

(')  Antoine  Houdard  de  Lamolte,  né  à  Paris  le  i  7  jaDvi^ 
1672  ,  mort  le  26  décembre  173  i,  âgé  de  5^  aoi. 
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»  tes,  et  non  pas  l'usage  que  nous  en  pouvons  faire 
»  nous-mêmes  avec  son  secours.  Quel  langage  bi- 
»  zane  et  frauduleux I  Ou  croit,  en  attachant  ainsi 
»  aux  mots  des  idées  contraires  à  rinslitution  géné- 
»  raie ,  éluder  les  censures  de  l'Eglise;  on  parle 
»  comme  elle  en  pensant  tout  autrement,  et  l'on 
»  trouve  mauvais  qu'elle  rejette  des  enfans  qui  ne 
»  tiennent  à  elle  que  par  l'hypocrisie  des  termes. 
»  Pardonnez-moi ,  Monseigneur,  ces  saillies  tliéolo- 
»  giques. 

o  Encore  un  mot  sur  votre  mandement,  et  je 
»  rentre  dans  ma  sphère.  J'ai  été  frappé  surtout  d'un 
»  argument  que  vous  faites -sur  l'autorité  de  l'Eglise  j 
»  c'est  d'elle  seule  que  nous  recevons  l'interprétation 
»  de  l'Ecriture,  à  plus  forte  raison  celle  des  Pères. 
»  Il  ne  s'agit  donc  plus  d'alléguer  les  textes  des  saints 
M  docteurs;  il  ne  faut  qu'interroger  l'Eglise  sur  le 
»  sens  qu'elle  y  approuve;  et  quand  on  supposeroit 
»  que  ce  n'est  pas  le  vrai  sens  des  auteurs ,  il  n'en 
»  seroit  pas  moins  la  seule  règle  de  foi.  L'Eglise  a 
»  décidé,  par  exemple,  que  l'homme  peut  refuser 
»  son  consentement  à  la  grâce  s'il  le  veut  ;  il  ne  m'en 
»  faut  pas  davantage;  c'est  par  celte  seule  parole 
»  que  je  dois  expliquer  tous  les  livres  des  Pères  sur 
»  la  grâce;  et  quelques  dilBcullés  qui  s'y  trouvent , 
»  c'est  le  dénouement  universel.  » 

Si  cette  lettre  fait  l'éloge  de  la  sagacité  avec  la- 
quel  le  Lamotte  avoi  t  saisi  les  questions  qui  lui  étoien t 
si  peu  familières,  elle  peint  en  même  temps  la 
clarté  que  Fénélonsavoit  répandre  sur  les  matières 
les  plus  abstraites.  C'étoit  là  en  effet  une  des  qua- 
lités les  plus  remarquables  de  l'esprit  de  Fénélon  ; 
et  ce  genre  de  mérite  est  d'autant  plus  étonnant , 
qvi'un  goût  particulier  Tattiroit  de  préférence  vers 
les  profondeurs  de  la  métaphysique.  Cette  disposi- 
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tion  auroit  dii  naturellement  communiquer  à  ses 
ide'es  et  à  ses  expressions  cette  espèce  d'obscurité 
sublime  qu*on  est  souvent  tenté  de  reprocher  à 
quelques  métaphysiciens  ,  soit  qu'ils  s'égarent  mal- 
gré eux  en  voulant  s'élever  jusqu'aux  hauteurs  inac- 
cessibles que  Dieu  a  interdites  à  l'intelligence  hu- 
maine, soit  que  les  esprits  d'un  ordre  inférieur  ne 
puissent  suivre  l'essor  hardi  de  leurs  conceptions. 
Fénélon  faisoit  servir  au  contraire  son  génie  méta- 
physique à  simplifier  toutes  les  idées ,  et  à  les  tra- 
duire sous  les  signes  les  plus  intelligibles. 

Les  adversaires  de  Fénélon  furent  déconcertés  par 
le  succès  de  la  méthode  aussi  simple  qu'ingénieuse 
dont  il  s'étoit  servi  pour  se  faire  entendre  de  toutes 
les  classes  de  la  société;  ils  l'accusèrent  de  n'être  pas 
théologien ^  pour  se  dispenser  de  lui  répondre;  et 
tandis  que  tous  ses  écrits  attestoient  l'étude  appro- 
fondie qu'il  avoit  faite  de  tous  les  monumens  de  la 
tradition,  on  prétendoit  qu'il  manquoit  de  profon- 
deur. Ce  reproche  étoit  un  véritable  éloge  du  talent 
qu'il  avoit  de  faire  disparoître  toutes  les  aspérités 
dont  les  sciences  sont  trop  souvent  hérissées;  mais 
la  voix  publique  vengeoit  avec  éclat  l'archevêque 
de  Cambrai  de  l'injustice  de  ses  détracteurs;  onad- 
miroit  la  beauté  de  ce  génie  lumineux ,  qui  portoit 
toujours  la  clarté  dans  les  questions  les  plus  obs- 
cures, qui  s'attachoit  à  substituer  des  notions  sim- 
ples et  naturelles  à  des  définitions  vagues  et  arbi- 
traires, des  comparaisons  sensibles  et  familières  à 
des  idées  abstraites  ,  et  qui  ofïroit  sans  cesse  à  la  pé- 
nétration des  lecteurs  une  méthode  claire,  facile  et 
dégagée  de  tout  cet  appareil  plus  imposant  que  né- 
cessaire à  la  connoissance  de  la  vérité. 

C'étoit  avec  le  même  artifice  et  aussi  peu  de 
bonne  foi  qu'on  affecloil  de  supposer  que  Fénélon 
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ctoit  alliié.cîe  préférence  vers  lesyslc^inc  <ie  Molina 
par  un  penchant  qu'il  cherclioil  en  vain  à  dissimu- 
ler. Nous  croyons  au  conlraire  avoir  observé  que, 
parmi  toutes  les  opinions  que  l'Eglise  a  abandonnées 
à  la  liberté  des  écoles,  F('né!on  n'en  avoit  embrassé 
aucune  en  particulier  ,  parce  «ju'il  n'en  cloil  aucune 
qui  ne  lui  oJiVît  des  dijl'icnllés  pre^sque  insurmon- 
tables; il  n'avoit  jugé  ni  utile,  ni  nécts-iairc  de  cJier- 
clier  à  les  résoudre  ou  à  les  concilier,  et  il  s'éloit 
sa«»einent  renfenné  dans  les  limites  oii  TJ^glisc  elle- 
même  a  cru  devoir  se  renfermer;  il  s'éloit  boriuf  à 
combattre  ceux  qui  s'en  étoient  écartés  ou  qtii  vou- 
loient  s'en  écarter,  et  il  ne  s'arrogeoit  ni  le  dioit, 
ni  la  prclenlion  d'interdire  à  ses  inférieurs  la  liberté 
du  clioix  parmi  tant  d'opinions  que  l'Eglise  n'a  cru 
devoir  ni  condamner,  ni  a[)prouver. 

C'est  ce  qu'il  répondit  de  la  manière  la  plus  claire 
et  la  plus  précise  au  supérieur  d'une  communauté, 
qui  crut  sans  doute  l'embarrasser  en  lui  ollrant  d'en- 
seigner à  ses  religieux  l'une  de  ces  opinions  de  pré- 
férence à  l'autre. 

III.  LoLirc  de  Fcnélon  au  supérieur  d'une  commnnauln. 

«  Vous  me  demandez  ,  mon  révérend  Père  ,  ce 
■  que  je  veux  que  vous  enseigniez  à  vos  étudians; 
»  permettez-moi  de  vous  répondre  fjue  je  ne  veux 
»  rien,  et  que  je  laisse  à  chacun  tonte  l'étendue  de 
»  liberté  que  l'Eglise  laisse  àsesenfans.EIiî  qui  suis- 
»  je  pour  vouloir  aller  plus  loin?  Je  me  borne  à  de- 
»  mander  en  son  nom  qu'on  n'enseigne  rien  contre 
»  le  concile  de  Trente,  ni  contre  les  cinq  constitu- 
»  lions  qu'elle  a  portées  sur  les  doctrines  plus  ré- 
»  centes.  J'userois  d'une  autorité  qui  ne  m'appartient 
»  pas,  si  je  voulois  imposer  une  loi  sur  les  opinions 
»  libres  dans  les  écoles  calholiqueh;  je  ne  veux  ui 
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■  ne  peux  condamner  aucune  des  opinions  que  l'E- 
»  glise  ne  condamne  pas,  et  il  n'est  nuTement  né- 
»  cessaiie  pour  la  pureté  de  la  foi  de  s'altaclier  de 
»  préférence  à  quelqu'un  des  systèmes  qui  partagent 
»  les  écoles.  » 

IV. — Projet  de  travail  sur  saint  Aa^nisLin. 

C'est  dans  cet  esprit  d'exactitude  et  d'impartia- 
lité que  Fénélon  s'étoit  occupé  avec  ardeur,  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie,  d'un  grand  tra- 
vail sur  saint  Augustin.  Les  disciples  de  Lulhrr,  de 
Calvin  et  de  Jansénius  avoient  cherché  à  appuyer 
leurs  erreurs  de  la  puissante  autorité  de  ce  Père  de 
l'Eglise;  il  n'avoil  pas  été  dilHcile  de  montrer  comr 
bien  se»  véritablessentimensétoient  opposés  à  la  doc- 
trine de  tous  ces  novateurs;  m.iis  Féuélon  avoit  re- 
marqué que  les  auteurs  mêmes  des  systèmes  tolérés 
dans  les  écoles  catholiques  s'arrogeoient  quelquefois 
avec  trop  d'indiscrétion  la  prétention  exclusive  de 
marcher  sous  la  bannière  de  saint  Augustin,  el  de 
dénoncer  leurs  adversaires  comme  les  héritiers  el 
les  successeurs  des  hérétiques  qu'il  avoit  combattus. 

L'objet  du  travail  de  Fénélon  éloit  d'exposer  les 
véritables  sentimens  de  saint  Augustin,  snns  aucune 
acception  de  système  ou  de  parti;  d'établir  les  vé- 
rités incontestables  qu'il  a  eu  le  mérite  et  la  gloire 
d'éclaircir  et  de  llxer  avec  plus  d'exactitude  et  d'at- 
tention qu'aucun  autre  Père  de  l'Eglise,  et  que  le 
consentement  unanime  de  l'Eglise  a  consacrés  par 
son  auloiité;  de  séparer  de  ces  vérités  incontesta- 
bles les  opinions  jiarticulici  es  à  ce  grand  homme  , 
qu'il  n'a  lui-même  proposées  que  comme  de  sim- 
ples opinions,  et  que  l'Eglise  n'a  point  ratifiées  par 
des  décisions  formelles;  afin  de  montier  comment 
les  tliéologiens  mêmes  des  écoles  catholiques  se  rap- 
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proclicnt  ou  s'éloigntnl  de  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin, et  combien  les  uns  et  les  autres  sont  peu 
fondes  à  usurper  le  litre  de  ses  seuls  et  fidèles  fn- 
terprètes.  La  mort  arrêta  Fenélon  dans  le  cours  de 
ce  grand  travail;  nous  n'avons  pas  même  pu  recou- 
vrer les  matériaux  qu'il  avoit  réunispour  l'exécution 
de  ce  projet.  On  ne  saiiroit  trop  dé})lorer  celte  perte; 
il  eût  été  intéressai  ni  d'observer  comment  un  génie 
aussi  clair  et  aussi  lumineux  que  I'énélon,et  qui 
avoit  eu  la  sagesse  de  se  préserver  de  toute  préven- 
tion systématique,  auroit  élevé  à  saint  Augustin  un 
moiniment  vraiment  digne  de  ce  Père  de  l'Eglise, 
eu  dégageant  sa  doctrine  de  toutes  les  inlerj)ré- 
talions  subtiles  et  arbitraires  que  l'esprit  de  parti 
a  voulu  donner  à  quelques-unes  de  ses  expressions. 
Cependant  les  esprits  s'aigrissoicnt,  et  la  chaleur 
des  controverses  entretenoit  dans  l'Eglise  de  France 
une  fermenlation  inquiétanlc  qui  impoitunoit  le 
gouvernement,  et  qui  aftligeoit  les  hommes  sincè- 
rement religieux. 

^  .  —  Suite  des  afTaircs  de  l'Eglise  de  Franco. 

Si,  comme  le  chancelier  d'Aguesseau  le  fait  en- 
tendre, le  cardinal  de  Noailles  ne  fut  pas  tout-à-fait 
étranger  à  la  rédaction  et  à  la  publication  du  Cas 
(le  Conscience j  ou  eut  tout  lieu  de  regretter  qu'un 
prélat  dont  la  piété  ,  les  mœurs  et  les  saintes  inten- 
tions étoienl  dignes  des  temps apostolicpies,  n'ait  pas 
été  doué  de  la  sagesse  et  de  l'habileté  de  conduite 
de  son  prédécesseur,  beaucoup  moins  édifiant  que 
lui.  I-e  cardinal  de  Koailles  éloit,  par  caractère, 
doux ,  ]>aisible  et  modéré;  mais  sa  ni.dadresse  lut 
telle,  qu'il  fit  piécisénient  ce  qu'il  falloit  pour  met- 
tre tous  les  esprits  en  mouvement  et  en  opposition. 
M.  de  Ifarlav  avoit  fait  observer  le  silence  à  tous 
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les  partis,  en  ne  parlant  jamais  du  silence  respec- 
tueux ^  et  le  cardinal  de  ]Voailles  invita  indiscrète- 
ment tous  les  paitis  à  parler  et  à  écrire ,  en  agitant 
ou  en  laissant  agiter  la  question  du  silence  rtspec- 
tueux.  Mais  à  ce  premier  sujet  de  disputes  qu'il 
avoit  si  imprudemment  fait  renaître  succéda  un  in- 
cident malheureux  dont  il  fut  dans  l'origine  la  cause 
involontaire  ,  et  qui  ouvrit  tout-à-coup  cette  longue 
suite  de  scènes  scandaleuses  qui  ont  occupé  l'Eglise 
et  l'Etat  pendant  cinquante  ans,  et  qui  ont  influé,  au 
moins  indirectement,  si  l'on  en  croit  l'opinion  assez 
plausible  d'un  grand  nombre  de  personnes,  sur  les 
scènes  bien  plus  déplorables  qui  ont  marqué  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  IVous  serons  heureusement 
dispensé  d'en  faire  le  récit,  parce  qu'elles  ne  com- 
mencent pour  l'histoire  qu'à  l'époque  où  finit  la  vie 
de  Fénélon  :  il  suffira  d'en  raconter  l'origine  et  la 
part  que  Fénélon  y  prit  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

VI. — Du  livre  des  Réflexions  morales  du  père  QuesneL 

Le  père  Quesnel  de  l'Oratoire  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  avoit  écrit  en  1671  des  Réflexions  mo- 
rales sur  le  Nouveau-Testament;  ce  livre  ne  for- 
moit  d'abord  qu'un  petit  volume  in-i'2,  qui  ne  ren- 
fermoit  que  les  quatre  Evangiles,  avec  quelques 
courtes  réflexions.  L'onction  et  la  piété  qui  v  étoient 
répandues  suflisoient  pour  disposer  le  peuple  à  goû- 
ter les  saintes  maximes  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale chrétienne,  et  parurent  à  M.  Félix  Vialard  [^^ 
évêque  de  Chàlons-sur-Marne,  dignes  de  son  appro- 
bation; il  en  recommanda  la  lecture  au  clergé  et 

(0  Félix  Vialart  de  Herse ,  né  à  Paris  le  5  septembre  161 3, 
nommé  en   1640  à  l'évéché  de  Chàlons-sur-Marne,  sur  le 
refus  de  M.  Olier,  fondateur  de  la  congrégation  de  Saint- 
Sulpice.  Ce  prélat  mourut  le  10  juin  1680  ,  â^é  de  67  ans. 
FÉNÉL0>.    III.  l3 
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aux  fidèles  de  son  diocèse.  Ce  prélat  jouissoit  d'une 
grande  réputation  dans  l'Eglise  de  France,  et  son 
témoignage  étoit  un  titre  honorable  pour  le  livre  et 
pour  l'auteur. 

Le  père  Quesnel,  encouragé  par  ce  premier  succès, 
en  titparoître  une  seconde  édition  en  1687  ;  il  joignit 
aux  quatre  Evangiles  tous  les  autres  livres  du  Nou- 
veau-Testament ,  et  donna  beaucoup  plus  d'étendue 
aux  reflexions  dont  il  avoit  avoit  accompagné  le 
texte  sacré.  Celte  seconde  édition  parut  en  3  vol. 
}n-\iy  et  eut  encore  plus  de  succès  que  la  première. 
A  cette  seconde  édition  succéda  bientôt  une  troi- 
sième beaucoup  plus  volumineuse  par  toutes  les  pa- 
raphrases que  le  père  Quesncl  avoit  ajoutées  à  ses 
•^vemxhves  réflexions  y  elle  parut  imprimée  à  Paris 
en  1693,  divisée  en  4  vol.  //z-8o,  et  sembloit  ofi'rir 
ces  mêmes  senlimens  de  piété  propres  à  conduire 
les  âmes  religieuses  dans  les  voies  de  la  perfection 
clirélienne.  Cette  édition  de  1693  fut  revêtue  de 
l'approbation  formelle  du  cardinal  deNoailles ,  alors 
évèque  de  CJiâlons. 

Mais  lorsqu'en  1699  on  voulut  imprimer  une 
quatrième  édition  de  ce  même  livre  ,  le  cardinal  de 
Noailles,  devenu  archevêque  de  Paris,  parut  hési- 
ter un  moment  s'il  l'autoriseroit  de  sou  approbation. 
La  triste  célébrité  que  le  père  Quesnel  avoit  acquise 
depuis  quelques  années  par  son  ardente  opposition 
à  toutes  les  décisions  de  l'Eglise  contre  la  doctrine 
de  Jansénius,  avoit  attiré  sur  lui  l'attention  publi- 
que, et  devoit  naturellement  faire  craindre  qu'il 
n'eût  mêlé  à  des  réflexions  très-saines  et  très-pieuses 
des  maximes  et  des  principes  favorables  à  la  doc- 
trine qu'il  professoit.  Le  cardinal  de  Noailles  n'igno- 
roit  pas  que  plusieurs  théologiens  s'étoient  déjà  pro- 
noncés contre  les  opinions  dogmatiques  que  le  père 
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Quesnel  avoit  cherche  à  insinuer  dans  cet  ouvrage; 
c'est  ce  qui  le  détermina  à  soumettre  cette  nouvelle 
édition  à  l'examen  des  membres  de  son  clergé  qu'il 
étoit  dans  l'usage  de  consulter;  mais  soit  que  les 
examinateurs  ne  crussent  pas  devoir  juger  à  la  ri- 
gueur les  expressions  d'un  simple  livre  de  piété, soit 
qu'ils  fussent  eux-mêmes  favorables  aux  opinions  du 
père  Quesnel ,  ils  n'y  trouvèrent  rien  de  répréhen- 
sible^et  le  cardinal  de  Noaiiles  autorisa  cette  nou- 
velle édition,  en  permettant  qu'elle  lui  fût  dédiée. 
Si  le  cardinal  de  Noailles  eût  obéi  en  cette  circon- 
stance ,  comme  en  beaucoup  d'autres  ,  aux  sages  in- 
spirations de  madame  de  Maintenon,  il  auroit  pro- 
bablement évité  d'oilrir  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis 
ce  nouveau  motif  de  le  représenter  comme  livré, 
malgré  des  sentimens  et  des  intentions  très-pures, 
aux  intrigues  d'un  parti  qui  abusoit  de  sa  foiblesse 
et  de  ses  préventions.  Madame  de  Maintenon^  qui 
prenoit  le  plus  tendre  intérêt  à  un  prélat  dont  elle 
honoroit  la  vertu,  qu'elle  avoit  placé  elle-même  à 
la  tête  de  l'Eglise  de  France  ,  et  dont  elle  avoit  pour 
ainsi  dire  adopté  la  famille,  avoit  cherché  à  le  pré- 
munir de  bonne  heure  contre  les  dangers  de  sa  po- 
sition, et  plus  encore  contre  les  dangers  de  son  pro- 
pre caractère.  Dès  le  commencement  de  son  épi- 
scopat  elle  lui  avoit  donné  les  conseils  les  plus  utiles; 
toutes  les  lettres  qu'elle  lui  écrivit  à  ce  sujet  respi- 
rent la  modération  et  l'impartialité,  et  annoncent 
une  connoissance  du  monde  et  delà  Cour  qui  durent 
faire  regretter  dans  la  suite  au  cardinal  de  ]Soailles 
de  n'avoir  pas  suivi  les  conseils  d'une  amie  aussi 
éclairée  et  aussi  dévouée. 
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VII.  —  Lettre    de   madame   de    Maintenon  au  cardinal 
de  Noailles,   17    février   1701. 

«  Que  VOUS  niarique-t-il ,  Monseigneur ,  pour  tra- 
»  yailler  utilement?  Il  n'y  a  contre  vous  qu'un 
»  soupçon  ;  et  ce  soupçon,  est-il  impossible  de  l'effa- 
»  cer  ?  Tout  ce  qu'on  dit  contre  vous  se  réduit  à  la 
»  protection  secrète  que  vous  accordez  3^  parti  jan- 
»  séniste;  personne  ne  vous  accuse  de  l'être.  Vou- 
»  d riez-vous  être  plus  long- temps  le  chef  et  le  mar- 
»  tyr  d'un  corps  dont  vous  rougiriez  d'être  membre? 
»  Ne  lèverez-vouspas  cet  obstacle,  le  seul  qui  nuise 
n  au  bien  auquel  vous  paroissez  destiné?  Quant  aux 
»  moyens,  vous  les  connoissez  mieux  que  moi.  On 
)>  ne  vous  accuse  point  d'être  quiétiste,  ni  tous  ceux 
»  qui  vous  environnent;  pourquoi  ne  vous  laverez- 
»  vjous  pas  du  soupçon  de  jansénisme?  Jamais  les  Jé- 
»  suites  n'ont  été  plus  t'oibles  qu'ils  le  sont;  le  père 
»  de  la  Chaise  n'ose  parler ,  leurs  meilleurs  amis  en 
»  ont  pitié  ;  ils  n'ont  de  pouvoir  que  dans  leur  col- 
»  lége;  je  le  vois  souvent;  je  vois  la  force  que  vous 
»  auriez  si  ce  nuage  de  jansénisme  pouvoit  enfin  se 
»  dissiper.  On  est  averti  que  vous  avez  des  com- 
»  merces  directs  et  indirects  à  Rome  avec  des  gens 
»  qui  y  ont  été  les  plus  acharnés  pour  Jansénius  et 
»  contre  le  Roi  (•).  Croyez,  Monseigneur,  que  tout 
»  lui  revient,  et  qu'il  n'a  aucun  tort  de  vous  soup- 
»  çonner.  Ce  n'est  point  sur  les  discours  de  votre 
»  père  la  Chaise;  le  bonhomme  encore  un  coup  n'a 
»  nul  crédit.  On  (le Roi)  est  prévenu  d'estime  pour 
»  vous;  on  croit  votre  vertu  sincère;  on  la  regarde 
v>  avec  respect  ;  on  me  permet  même  de  vous  donner 
»  les  avis  que  je  vous  donne  sur  vos  commerces  à 
»  Rome  :   grande  marque  de   considération  pour 

C^;  Dans  les  affaires  de  la  Régate. 
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o  VOUS Pardonnez- moi,  Monseigneur,  mes  li- 

ï)  bertés;  vous  en  voyez  la  cause  :  j'aime  le  Roi; 
»  j'aime  le  bien  public;  j'aime  voire  personne;  voila 
»  ce  qui  me  rend  si  sensible;  je  mourrai  apparem- 
»  ment  avant  vous;  je  voudrois,  en  mourant, laisser 
»  le  Roi  entre  vos  mains.  » 

Soit  par  foiblesse  de  caractère,  soit  par  un  pen- 
chant trop  marque  pour  un  parti  qui  cherchoit  à  le 
flatter  ,  le  cardinal  négligea  malheureusement  de 
suivre  des  conseils  aussi  conformes  à  la  raison  qu'à 
son  intérêt  personnel.  Il  semble  qu'il  auroit  dii  les 
accueillir  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'il  ne 
pouvoit  pas  plus  se  méprendre  sur  la  véritable  af- 
fection de  l'amie  qui  les  lui  donnoit,  que  sur  l'appui 
qu'il  devoit  attendre  de  son  crédit  et  de  sa  faveur. 
D'ailleurs  la  marche  que  madame  de  Maintenon  lui 
traçoit  e'toit  dictée  par  les  convenances  mêmes  du 
caractère  dont  il  étoit  revêtu ,  et  de  la  place  qu'il  oc- 
cupoit;  il  ne  pouvoit  en  résulter  que  les  plus  grands 
avantages  pour  la  tranquillité  de  l'Eglise  et  pour  le 
succès  de  son  administration  ecclésiastique.  Elle  ne 
lui  proposoit  point  de  se  livrer  à  un  parti  piéféra- 
blement  à  l'autre;  elle  se  bornoit  à  désirer  qu'il  pa- 
rût s'éloigner  de  celui  vers  lequel  on  le  soupçonnoit 
d'être  un  peu  trop  entraîné  ;  c'est  ce  qu'elle  lui  fait 
encore  entendre  dans  une  autre  lettre. 

«  On  ne  vous  propose  point  de  violence  contre 
»  eux  ;  il  n'en  faut  jamais  que  contre  ceux  qui  refu- 
»  sent  hautement  de  se  soumettre  à  ce  qu'une  auto- 
»  rite  légitime  a  décidé.  Quant  aux  autres,  il  faut, 
»  Monseigneur  ,  les  ramener  par  la  douceur  et  le 
»  bon  exemple.  Vous  pouvez  leur  montrer  avec 
»  une  doctrine  pure  cette  morale  sévère  dont  ils  ai- 
»  ment  à  se  parer ,  et  qui  met  dans  leur  parti  plu- 
ï>  sieurs  personnes  qui  cherchent  Dieu  et  qui  igno- 
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»  rcntqu'il  n'est  jamais  dans  les  cabales.  Je  donueroîs 
»  de  mon  sang  pour  entendre  dire  :  M.  le  cardinal 
»  est  bien  décidé  contre  les  Jansénistes.  Je  voudrois 
»  que  vous  pussiez  voir  Tuniformi  té  des  soupçons  sur 
»  vous,  depuis  les  prélats  jusqu'aux  plus  petites  re- 
»  ligieuses.  M.  le  cardinal  n'est  point  Janséniste, 
»  mais  il  les  ménage;  M.  le  cardinal  n>st  point  Jan- 
»  séniste  ,  mais  il  est  obsédé  par  eux  ;  M.  le  cardi- 
»  nal  n'est  point  Janséniste  dans  le  fond  ,  mais  son 
»  inclination  est  pour  la  cabale:  M.  le  cardinal  n'est 
»  point  Janséniste ,  mais  ils  se  parent  de  lui ,  quoique 
»  dans  le  cœur  ils  en  soient  trcs-mécontens.  Voilà  , 
w  Monseigneur,  ce  que  j'entends  dire  tous  les  jours  , 
»  et  qui  me  perce  le  cœur.  Ce  qui  me  console,  c'est 
»  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé  une  personne  qui 
»  vous  accuse  de  jansénisme ,  ni  aucune  qui  ne  vous 
»  blAme  de  n'élre  point  hautement  déclaré  contre 
»  eux.  » 

Le  cardinal  ne  manquoit  pas,  comme  il  arrive 
toujours  ,  d'attribuer  les  dispositions  de  madame  de 
Maiutenon  aux  préventions  qu'on  cherclioit  à  lui  in- 
spirer contre  lui  j  et  il  accusoit  l'évéque  de  Char- 
tres d'alarmer  madame  de  Maintenon  par  des  in- 
quiétudes exagérées  ;  c'étoit  ce  même  évcque  de 
Chartres  si  long-temps  uni  avec  Bossuet  et  le  cardi- 
nal de  Noailles  contre  Fénélon.  «  Le  jansénisme  , 
»  dit  le  chancelier  d'Aguesseau  ,  avoit  divisé  ce  fa- 
»  meux  triumvirat  que  le  quiétisnie  avoit  formé.  » 
Il  est  vrai  que  l'évéque  de  Chartres  voyoit  avec 
peine  le  cardinal  de  Noailles  exposer  l'Eglise  de 
France,  par  une  conduite  équivoque  et  des  mesures 
indiscrètes,  à  voir  renaître  des  troubles  heureuse- 
ment assoupis  depuis  trente-quatre  ans.  Ce  prélat 
avoit  été  suitout  aflligé  de  voir  son  métropolitain 
donner  dans  un  mandement  public  les  éloges  les  plus 
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pompeux  à  l'ouvrage  d'un  éciivaiu  connu  cl  signale 
par  son  déchaînement  conlie  les  décisions  de  1  E- 
glise.  Cependant ,  par  égard  pour  la  personne  et  la 
dignité  du  cardinal ,  il  n'avoitpas  cru  devoir  flétrir 
par  une  censure  publique  le  livre  du  père  Quesnel  ; 
il  s'étoit  borné  à  s'expliquer  de  vive  voix  sur  les 
erreurs  qu'il  lui  reproclioil ,  et  à  eu  interdire  la  lec- 
ture à  quelques  conimùiiaulés  religieuses  de  son 
diocèse.  Lorsque  dans  la  suite  Rome  condamna  (  en 
1708  ) ,  par  un  décret,  le  livre  des  Réflexions  mo- 
rales,  l'évcque  de  Chartres  avoit  invité  le  cardinal 
de  Noailles,avec  les  plus  tendres  instances,  à  pré- 
venir les  troubles  et  les  orages  qui  s'élcvoient  de 
toutes  paris  ,  par  quelque  témoignage  propre  à  cal- 
mer les  inquiétudes  de  ses  collègues. 

Sans  doute  le  cardinal  laissa  entrevoir  assez  mal- 
adroitement à  madame  de  Maintenon  qu'il  n'atlri- 
buoit  ses  avis  et  ses  opinions  qu'à  l'influence  de  l'é- 
vêque  de  Chartres;  elle  lui  répondit  avec  autant 
d'esprit  que  de  goût  et  de  mesure  :  «  Je  ne  me  dé- 
»  fends  pas,  Monseigneur,  d'avoir  beaucoup  d'es- 
»  time  pour  M.  l'évêque  de  Chartres;  mais  fétois 
»  capale  d'avoir  des  opinions  par  moi-même  ai>ant 
»  de  le  connoilre ,  et  il  ne  ni  a  point  été  cette  capa- 
»  cité  depuis  que  je  l'ai  comui.  Pliit  à  Dieu  que  lui 
»  seul  trouvât  que  vous  ménagez  trop  le  parti  I  je 
»  pourrois  le  soupçonner  de  vouloir  aller  un  peu 
»  trop  loin;  et  quand  vous  penseriez  dilTéremment 
»  là-dessus, ce  ne  seroit  pas  une  raison  pour  rompre 
»  une  ancienne  amitié.  » 

Cependant,  affligée  de  voir  se  rompre  des  liens 
qu'elle  avoit  pris  plaisir  elle-même  à  former,  et  qui 
avoient  si  long- temps  uni  les  deux  prélats  qu'elle 
aimoit  et  qu'elle  estimoit  le  plus ,  madame  de  Main- 
tenon  écrivit  au  cardinal  de^Noailles  une  lettre  qui 
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auroit  dii  le  toucher ,  si  ce  prélat,  dont  on  vantoit 
avec  raison  la  douceur  habituelle  ,n*eùt  pas  eu  cette 
espèce  de  te'nacité  et  d'entêtement  qu'on  observe 
quelquefois  dans  les  caractères  doux  et  modérés. 
La  douceur  et  l'égalité,  qui  ont  tant  de  charmes 
dans  la  société ,  ne  seroient-elles  donc  souvent  qu'une 
certaine  complaisance  dans  les  expressions  et  une 
habitude  que  donne  l'usage  du  monde  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  sans  avoir  le  pouvoir  de  faire  flé- 
chir nos  sentimens  et  nos   opinions. 

«  Le  malheur  que  l'éveque  de  Chartres  a  eu  d'en- 
»  courir  votre  disgrâce  est  public,  Monseigneur  ;  il 
»  en  est  plus  touché  que  je  ne  l'auroispu  croire  de 
»  sa  sainteté;  mais  la  cause  qu'on  en  dit  fait  encore 
»  contre  vous.  Ne  demeurez  point  pour  lui,  même 
»)  comme  vous  êtes,  Monseigneur j  c'est  l'homme 
»  du  monde  qui  vous  honore ,  respecte  et  aime  le 
»  plus;  j'en  ai  des  preuves  convaincantes,  et  vous 
»  le  savez  bien.  Je  ne  puis  voir  d'autre  cause  de 
»  votre  éloignement  pour  lui,  que  sa  vivacité  con- 
»  tre  le  janséiiisme ,  et  cette  cause  m'afïligeroit  plus 
»  pour  vous  que  pour  lui.  Croyez  ,  Monseigneur  , 
»  que  c'est  le  zèle  que  j'ai  pour  vous  qui  me  fait 
»  parler  avec  tant  de  liberté.  Au  nom  de  Dieu ,  re- 
»  venez  pour  ce  saint  évêque;  je  sais  ce  qu'il  pense 
»  pour  vous;  je  suis  un  témoin  bien  instruit;  je  ne 
»  puis  le  regarder  comme  brouillé  avec  vous ,  sans 
»  vous  accuser  d'injustice.  Raccommodez-vous  donc, 
»  je  vous  en  conjure  ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
»  l'amour  de  moi.  Il  est  difficile  d'être  plus  injuste 
»  que  vous  l'êtes  envers  lui  ;  il  ignore  souvent  les 
»  choses  dont  vous  l'accusez.  Vous  savez  très-bien 
»  que  c'est  un  saint  et  un  saint  très-doux,  malgré 
»  cette  bile  et  atrabile  dont  vous  faites  de  si  tristes 
»  portraits.  » 
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Mais  elle  ne  put  réussir  à  trouver  dans  le  cardi- 
nal de  Noailles  cette  condescendance  qu'une  amie 
et  une  bienfaitrice  ,  telle  que  madame  de  Mainte- 
non,  devoit  naturellement  attendre  de  sa  part.  Son 
inflexibilité  dans  une  afi'aire  de  simples  procédés, 
et  où  sa  religion  n'étoit  point  intéressée ,  fait  assez 
connoître  qu'il  n'étoit  pas  lout-à-fait  exempt  des 
préventions  et  de  l'entêtement  que  ses  adversai- 
res lui  ont  reprochés. 

Madame  de  Maintenon  regretta  peut-être  en  cette 
circonslance  d'avoir  trop  légèrement  sacrifié  ses  pre- 
miers sentimens  pour  Fénélon,  et  d'en  être  si  mal 
récompensée  par  celui  en  qui  elle  avoit  transporté 
sa  confiance  et  son  affection  (O.  Elle  reconnut  plus 
que  jamais  la  fragilité  de  toutes  ces  amitiés  humai- 
nes qui  donnent  si  rarement  le  bonheur  qu'elles 
semblent  promettre.  Cette  triste  conviction  n'étoit 
que  trop  propre  à  entretenir  en  elle  cet  ennui  et  ce 
dégoût  de  la  vie  qu'elle  laisse  apercevoir  dans  un 
grand  nombre  de  ses  lettres. 

»  Vous  ne  doutez  pas,  Monseigneur,  que  je  ne 
»  vous  sois  attachée  toute  ma  vie;  elle  ne  durera 
»  pas  long-temps,  et  bientôt  la  mort  va  me  dérober 
»  au  présent  qui  m'attriste  et  à  l'avenir  qui  m'ef- 
»  fraie.  J'ai  passé  mes  jours  dans  les  plaisirs  et  dans 
»  les  larmes;  j'aurois  pu  être  heureuse  si  j'avois 
y»  moins  compté  sur  les  hommes;  ce  n'est  point  un 
»  reproche,  Monseigneur  ;  c'est  une  consolation  que 
»  je  cherche  auprès  de  vous,  en  vous  montrant  la 
»  source  de  mes  peines.  » 

(0  Elle  écrivoit  au  duc  de  Noailles  :  «  M.  le  cardinal  de 
»  Noailles  et  moi ,  nous  nous  brouillons  tous  les  jours  de 
w  plus  en  plus  ;  il  fait  des  injustices  à  un  de  mes  amis ,  qui 
»  me  révolteroient  a'il    les  faisoit  à  un  de  mes  laquais.  » 


i3 


'>f)8  HISTOIRE    DE    FÉNELON, 

Yin  —  Mort  (le  Tév^que  de  Chartres  et  du  père  la  Chaise, 
en  1709. 

Le  cardinal  de  Noaillcs  se  crul  sans  doute  supé- 
rieur à  tous  ses  adversaires,  lorsqu'il  se  vil  délivré  , 
dans  le  cours  d'une  seule  et  même  année,  des  deux 
hommes  dont  il  rcdouloit  le  plus  l'ascendant  auprès 
du  Roi  et  de  madame  de  Maintenon.  Le  père  de  la 
Chaise  mourut  au  mois  de  janvier,  et  l'ëvêque  de 
Chartres  au  mois  de  septembre  1709;  mais  les  évé- 
nemcnslui  montrèrent  ([ue  ce  qu'il  regardoitcomm'î 
un  avantage  éloit  un  véritable  malheur  pour  lui. 
Quelque  aftligé  qu'eut  été  l'évêque  de  Chartres,  de 
voir  le  cardinal  de  Noaillcs  se  rendre  l'instrumeut 
trop  docile  des  intrigues  d'un  parti  qu'il  ne  savoit 
ni  gouverner,  ni  réprimer,  il  respecloit  sa  piété,  il 
honoroit  ses  mœurs,  et  il  étoit  incapable  de  man- 
quer aux  égards  que  méritoient  son  rang  et  sa  di- 
gnité. Le  père  de  la  Chaise  étoit  peut-être  encore 
plus  doux  et  plus  modéré;  et  quoiqu'il  eût  vu  sans 
doute  avec  peine  le  cardinal  de  Noailles  arriver  à 
Tarchevêché  de  Paris  sans  son  influence  et  malgré 
son  vœu  secret,  il  s'éloit  borné,  sans  jamais  l'atta- 
quer personnellement,  à  se  défendre  lui-même  con- 
tre l'ascendant  que  le  nouvel  archevêque  de  Paris, 
appuyé  de  madame  de  Maintenon,  pouvoit  préten- 
dre auprès  du  Roi.  La  maladresse  du  cardinal  l'a- 
voit  servi  plus  utilement  à  cet  égard  ,  que  tous  les 
ménagemens  de  sa  prudence  ;  mais  il  eut  pour  suc- 
cesseur ,  dans  la   place  de  confesseur  du  Roi,  un 
homme  d'un  caractère  bien  diflercnt. 

IX. — Du  père  Lelellier. 

Tous  les  mémoires  du  temps  se  sont  exprimés  sur 
le  père  Lelellier  avec  une  telle  sévérité,  qu'il  est 
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bien  difficile  de  ne  pas  croire  qu'il  a  niërité ,  au 
moins  en  partie  ,  les  reproches  qu'on  a  faits  à  son 
caractère.  Cependant  il  faut  dire  qu'il  n'eut  aucune 
part  aux  premiers  coups  qu'on  porta  directement 
contre  le  cardinal  de  Noailles.  L'ouvrage  du  père 
Quesnel  ,  que  ce  prélat  avoit  approuvé,  et  qui  fut 
la  cause  de  toutes  les  traverses  qu'il  eut  à  essuyer, 
avoit  été  condamné  à  Rome,  dès  le  i3  juillet  1708, 
et  le  P.  Letellicr  n'étoit  point  encore  en  place. 

Les  plaintes  qui  avoient  déjà  été  portées  contre 
ce  livre  par  plusieurs  évéques,  et  le  décret  de  Rome, 
auroient  dû  inviter  le  cardinal  à  donner  quelques 
explications  sur  Tapprobation  dont  il  avoit  honoré 
cet  ouvrage.  Sans  doute  le  décret  de  Rome  ne  lui 
imposoit  à  cet  égard  aucune  obligation  formelle , 
puisqu'il  n'étoit  revêtu  d'aucune  des  formes  ecclé- 
siastiques et  civiles  nécessaires  pour  lui  imprimer 
le  caractère  d'un  jugement  canonique  et  régulier  5 
mais  il  suffisoit  pour  lui  inspirer  au  moins  quelques 
précautions  de  sagesse  et  de  convenance  capables  de 
rassurer  ses  véritables  amis,  et  de  désarmer  la  mal- 
veillance de  ses  ennemis.  En  donnant  des  éloges  aux 
sentimens  de  piété  qui  régnoient  dans  une  grande 
partie  de  l'ouvrage,  le  cardinal  de  ^loailles  ne  s'é- 
toit  en  aucune  manière  rendu  garant  des  erreurs  ou 
des  opinions  hasardées  qu'un  examen  plus  sévère 
avoit  pu  laisser  apercevoir ,  et  que  les  principes  bien 
connus  de  l'auteur  pouvoient  rendre  plus  suspectes 
et  plus  dangereuses.  Cette  seule  démarche  auroit 
sufh  pour  justifier  ses  sentimens  personnels ,  le  pré- 
server de  tous  soupçons,  et  garantir  à  jamais  sa  tran- 
quillité et  celle  de  l'Eglise  de  France.  Mais  on  a 
déjà  pu  observer  que  ce  prélat,  avec  des  vertus  et 
des  qualités  infiniment  estimables,  avoit  ce  mélange 
d'eatêtement  et  de  foiblesse, apanage  trop  ordinaire 
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des  caiaclèrcs  plus  reconimaudablcs  par  la  droiture 
des  sciUimeiis  et  des  iiiteiilions,que  par  la  rectitude 
et  l'étendue  des  idées;  il  consuma  tout  son  épisopat 
dans  des  discussions  où  il  se  voyoit  sans  cesse  obligé 
de  reculer  pour  s'èlre  trop  imprudemment  avancé, 
et  dans  lesquelles  il  Cinissoil  par  mécontenter  tous 
les  partis.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  cliancclicr 
d'Aguesseau  le  représente  «  comme  un  homme  (0 
»  accoutumé  à  combattre  en  fuyant ,  et  qui  a  plus 
)»  fait  dans  sa  vie  de  belles  retraites  que  d«  belles 
»  défenses.  » 

X.  —  D'un  écrit  de  Bossuct  sur  les  Réflexions  morales  du 
père  Quesnel. 

IJ  crut  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche,  en  se 
couvrant  du  grand  nom  de  Bossuet;  mais  une  si 
grande  autorité,  quelque  imposante  qu'elle  fût,  ne 
pouvoit  le  défendre  qu'en  supposant  qu'elle  parlât 
clairement  en  sa  faveur. 

Il  est  certain  qu'à  l'époque  où  parut  le  Problème 
ecclésiastique  (en  1699),  le  cardinal  de  Noaillcs, 
un  peu  embarrassé  des  contradictions  qu'on  lui  re- 
prochoit  au  sujet  de  l'approbation  donnée  au  livre 
des  Réflexions  morales^  avoit  appelé  Bossuet  à  son 
secours  :  on  étoit  alors  occupé  à  préparer  une  nou- 
velle édition  de  ce  livre.  Le  cardinal  et  les  partisans 
du  père  Quesnel  se  trouvoient  donc  également  in- 
téressés à  repousser  les  accusations  qui  déjà  com- 
men(;oient  à  s'élever  contre  la  doctrine  des  Réfle- 
xions morales  ;  d'ailleurs  il  s'éloit  imprudemment 
engagé  à  autoriser  cette  nouvelle  édition  par  un 
mandement.  On  ne  pouvoit  guère  justifier  l'appro- 
bateur qu'en  excusant  l'auteur,  et  en  adoucissant 
ses  expressions  autant  qu'une  matière  aussi  délicate 

C»)  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau. 
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pouvoit  le  permettre.  Ce  fut  dans  cet  esprit  que 
Bossuet  écrivit  l'espèce  de  mémoire  dont  il  est  ici 
question; et  si  on  le  lit  avec  attention,  on  observera 
qu'il  s'y  étoit  bien  plus  occupé  de  la  justification  du 
cardinal  que  de  celle  du  père  Quesnel.  On  remar- 
quera aussi  qu'il  n'avoit  jamais  eu  l'intention  de  le 
faire  paroître  sous  son  nom,  mais  sous  celui  des//t<?b- 
logicns  chargés  de  l'examen  du  livre;  il  n'avoit 
même  consenti  à  se  charger  de  cette  pénible  tâche 
qu'à  certaines  conditions.  Bossuet  composa  donc  un 
A^'crtissemcnt ^  qui  ne  devoit  être  placé  à  la  tête  de 
la  nouvelle  édition  qu'après  qu'on  auroit  changé  ou 
corrigé  cent  vingt  propositions  du  texte  qui  lui  pa- 
roissoient  les  plus  repréhensibles;  il  cherchoit  ensuite 
à  donner  une  interprétation  favorable  à  un  grand 
nombre  d'autres  propositions  qui  lui  parurent  seule- 
ment équivoques  et  avoir  besoin  d'explication  ;  mais 
un  pareil  travail ,  qui  devoit  être  regardé  plutôt 
comme  une  censure  que  comme  une  approbation, 
ne  pouvoit  convenir  aux  vues  des  partisans  du  livre 
et  del'auteur.  On  fit  donc  paroître  l'édition  de  1699^ 
et  on  se  garda  bien  d'y  insérer  V A^'ertissement  (\\iou 
avoit  demandé  avec  tant  d'empressement  à  Bos- 
suet (').  Une  infidélité  aussi  remarquable  éclaira 
Bossuet  sur  les  motifs  peu  sincères  qui  avoient  in- 
spiré la  demande  qu'on  lui  avoit  faite;  des  témoi- 
gnages irrécusables  ont  ensuite  fait  connoître  que  ce 
prélat,  pendant  les  quatre  années  qu'il  survécut  en- 

(')  On  ne  peut  guère  douter  que  Bossuet  nVût  suffisam- 
meut  prémuni  le  cardinal  de  Noailles  contre  le  danger  auquel 
il  s'exposoLt  s'il  donnoit  sou  approbation  à  cette  nouvelle  édi- 
tion ;  car,  malgré  sa  foiblesse  naturelle,  et  malgré  l'espèce 
d'engagement  qu'il  avoit  pris,  le  cardinal  se  refusa  à  auto- 
riser Tédition  de  1699  par  un  mandement,  ce  qu^il  eut  bien 
soin  de  faiie  remarquer  dans  la  suite. 
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coïc,  s'eloit  haulemcnt  explique  conlrc  la  doctrine 
dii  livre  tel  qu'on  l'avoit  fait  ])aroîlrc,  sans  le  sou- 
mettre aux  nombreuses  corrections  qu'il  avoit  exi- 
gées (•). 

Bossuet  avoit  laissé  parmi  ses  pipiers  ce  projet 
d'./vvr//.v.ç<v//t'^^  comme  un  travail  imparfait  et  in- 
utile; cène  fut  que  qucKpies  années  a |>ics  sa  mort 
qu'un  ami  ardent  du  père  Ouesnel,  alors  exilé  h. 
Meaux  ,  parvint  à  s'en  procurer  une  copie,  et  le  fit 
imprimer  à  Tournai ,  sous  le  titre  frauduleux  de 
Justification  du  livre  des  Hrflc.xions  inondes  ,  par 
Jeu  M.  Bossuvt ,  (wcquc  de  Meaux. 

Tel  étoit  le  retranchement  si  facile  à  renverser, 
que  le  cardinal  de  Noailles  prétendoit  opposer  aux 
attaques  dont  il  étoit  menacé;  mais  il  eut  bientôt 
lieu  de  reconnoître  qu'une  si  foible  défense  ne  pou- 
voit  ni  le  garantir  ni  le  justifier. 

Un  incident  imprévu  ,  auquel  il  attacha  beaucoup 
d'importance  ,  l'eriiraîna  tout-à-coup  dans  une  suite 
de  lausscs  démarches  qui  empoisonnèrent  le  reste 
de  sa  vie.  On  doit  en  eflet  remarquer  que  ce  fut  le 
cardinal  de  Noailles  lui-même  qui  provoqua  en  quel- 
que sorte  la  constitution  Lnigenilus  par  l'espèce 
d'irritation  avec  laquelle  il  s'engagea  dans  une  dis- 
cussion particulière  ,  qu'il  lui  eût  élé  facile  d'étouf- 
fer ou  de  concilier  daus  son  origine. 

(»)  Madame  de  Maintenon  déclara  daus  la  suite  à  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  devenu  dauphin,  «  que  Bossuet  lui  avoit  dit 
»  à  elle-même  plusieurs  fuis  que  le  Nouveau-Testament  du 
»  père  Quesnel  étoit  ttllcmeut  infecté  de  jansénisme,  qu'il 
»  n'etoit  pas  sasccpiiblc  de  correction.  »  (Manuscrite.) 
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XI.  —  Affaires  des  évèques  de  La  Rochelle  et  de  Luçon. 

Les  évêques  de  La  Rochelle  (0  et  de  Luçon  W 
publièrent  en  171 1  une  Instruction  pastorale  qu'ils 
avoient  rédigée  en  commun  ,  et  datée  du  i  5  juillet 
1 7  I  G.  Celte  instruction  pastorale  condanmoil  le  livre 
des  Rf^flexions  morales  du  père  Quesnel,  comme 
renfermant  et  renouvelant  les  erreurs  de  Jansénius; 
elle  développoit  avec  beaucoup  d'étendue  les  ques- 
tions controversées ,  et  formoit  une  espèce  de  traité 
dogmatique  sur  la  grâce. 

Aussitôt  que  cette  instruction  pastorale  eut  été 
imprimée  etpubliée  à  La  Rochelle  ,  l'imprimeur  de 
La  Rochelle  en  adressa,  selon  l'usage,  un  grand  nom- 
bre d'exemplaires  à  son  correspondant  de  Paris.  Ce- 
lui-ci, moins  attentif  aux  convenances  qu'à  des  cal- 
culs d'intérêt,  fit  annoncer  cet  ouvrage  par  une 
multitude  d*afBches  placardées  dans  toutes  les  places 
et  à  tous  les  coins  des  rues;  on  crut  surtout  remar- 
quer une  espèce  d'affectation  à  étendre  ces  afBches 
jusqu'aux  portes  et  aux  cours  de  l'archevêché.  Le 
mandement  des  deux  évêques  portoit  la  condamna- 
tion d'un  ouvrage  anciennement  approuvé  par  le 
cardinal  de^oailles,  et  rien  en  ellet  ne  devoit  pa- 
roîlre  plus  choquant  et  plus  contraire  à  toutes  les 
bienséances  que  cette  aifectation  insultante,  en  sup- 
posant qu'elle  eût  été  préméditée.  Les  deux  évêques 
ont  toujours  protesté  qu'ils  n'avoient  eu  aucune  part 
à  un  procédé  aussi  inexcusable;  peut-être  eùt-il  été 
de  la  dignité  du  cardinal  de  se  contenter  d'un  pareil 
désaveu.  Le  cardinal  deNoaillesavoitreçu  en  cette 

i,ï,  Etienne  de  Chamflour,  nommé  à  l'évèché  de  La  Ro- 
chelle en  1702. 

(>)  Jean-François  de  Valderic  de  Lescure,  nommé  à  rëvê- 
ché  de  Luçon  en  1699. 
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circonstance,  des  principaux  corps  de  son  diocèse  , 
des  te'nioignagcs  d'attachement ,  d'estime  et  d'intérêt 
qui  dévoient  le  consoler  d'inie  injure  qui  relomboit 
tout  entirre  sur  ses  adversaires,  parce  que,  days  la 
première  elVervescence  de  cette  allaire,  on  lesavoit 
présumés  coupables.  Il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  conser- 
ver tout  l'avanlape  d'une  position  aussi  heureuse; 
la  malveillance  l'avoilseivi  bien  plus  ulilement  que 
sa  propre  habileté;  mais  il  étoit  de  la  destinée  du 
cardinal  de  Noailles  de  se  nuire  à  lui-même,  malgré 
la  fortune  qui  s'éioit  plu  constamment  à  le  favori- 
ser. II  s'aigrissoit  facilement  ;  on  réussit  à  l'aigrir  en- 
core davantage.  Les  deux  évêques  avoient  leurs  ne- 
veux au  séminaire  deSaint-Sulpice;  il  les  soupçonna 
assez  légèrement  d'avoir  fait  placer  ces  afiiches  qui 
l'avoient  si  vivement  choqué. 

XII.  — Lettre  au  duc  de  Chevreuse,  16  mars  171 1.  (Manusc.  ) 

En  vain  lesupérieur  du  séminaire  lui  attesta  de  la 
manière  la  plus  formelle  que  cesdeux  ecclésiastiques, 
placés  immédiatement  sous  ses  yeux  et  sous  sa  surveil- 
lancecontinuelle,n'avoient  et  ne  pouvoient  avoir  au- 
cune part  à  ces  afllches  qui  avoient  excité  tant  de  ru- 
meur et  de  scandale.  Le  cardinal  fut  inflexible.  Dans 
un  premier  mouvement  de  vivacité  ,  et  par  un  abus 
peu  honorable  de  son  autorité,  il  ordonna  au  supé- 
rieur général  de  Saint-Sulpice  de  les  renvoyer  de 
son  séminaire,  quoiqu'ils  y  vécussent  avec  édifica- 
tion. Une  démarche  si  peu  digne  de  son  rang  lui  fit 
un  tort  extrême.  Fénélon  observoit  avec  raison, 
«  que  les  séminaires  étant  considérés  comme  des 
»  écoles  publiques,  on  ne  doit  en  chasser  que  ceux 
»  qui  ont  mérité  personncllcnieut  une  punition  aussi 
»  honteuse.  »  Les  deux  évêques,  blessés  à  leur  tour 
dans  la  personne  de  leurs  neveux ,  écrivirent  au  Roi 
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pour  lui  porter  direclemcnt  leurs  plaintes  de  la 
conduite  (ki  cardinal  à  leur  égard.  Us  avoient  évité 
dans  leur  instruction  pastorale  de  jeter  le  moindre 
soupçon  sur  les  sentiiuens  de  ce  prélat;  ils  s*étoient 
bornés  à  condamner  un  ouvrage  déjà  condamné  par 
le  Pape  et  par  plusieurs  évoques  de  France;  mais 
ils  s'abandonnèrent,  dans  leur  lettre  au  Pioi,  à  toute 
la  vivacité  d'un  ressentiment  peut-être  excessif. 
«  Ils  y  parloient  ouvertement  du  cardinal  de  !Noail- 
»  les  comme  d'un  fauteur  des  novateurs  et  des  hé- 
»  rétiques;  ils  disoient  que  les  nouveautés  en  ma- 
»  lière  de  religion  n'ont  jamais  prévalu  dans  les  Etats 
»  qu'autant  qu'elles  ont  été  appuyées  par  des  évé- 
u  ques  puissans  et  redoutables  à  leurs  confrères,  et 
»  que  les  plus  grands  maux  de  l'Eglise ,  sous  les 
w  empereurs  chrétiens,  sont  venus  des  évèques  des 
»  villes  impériales  ,  qui  abusoient  de  l'autorité  que 
»  cette  place  leur  donnoit.  »  Cette  lettre  devint  bien- 
tôt publique  sans  leur  consentement  et  sans  leur  par- 
ticipation; ils  avoient  gardé  le  plus  profond  secret  sur 
cette  démarche.  En  adressant  leur  lettre  pour  le  Roi 
au  secrétaire  d'Elat  du  département,  ils  s'étoient  bor- 
nés, selon  l'usage,  à  en  envoyer  une  copie  à  M.  de  la 
Yrillère,  et  ce  fut  probablement  par  Tmlidélité  ou 
l'indiscrétion  des  bureaux  du  ministre,  que  la  lettre 
devint  publique  ^0.  Le  cardinal  pouvoit  encore 
tourner  à  son  avantage  celte  nouvelle  attaque  de 
ses  adversaires;  la  lettre  des  deux  évéques  au  Roi 
avoit  été  presque  universellement  improuvée;  une 
dénonciation  aussi  éclatante,  portée  jusqu'au  trône 
contre  un  cardinal  respecté  et  respectable  par  ses 
vertus  et  par  ses  mœurs,  avoit  soulevé  tout  Paris 
et  toute  la  Cour  contre  ses  détracteuis.  Quelque 
recommandables  que  fussent  les  deux  évécjués  par 
vO  Mémoir&s  manuscrits. 
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leurs  verlus  episcopales,  par  leur  charité  et  par  la 
régularité  édifiante  avec  laquelle  ils  g^ivcrnoient 
leurs  diocèses,  ils  étoient  presque  inconnus;  ilsn'a- 
voient  aucun  crédit  ni  aucun  appui  à  la  Cour  par 
leurs  pareus  et  leurs  amis,  et  ne  pouvoient  lutter 
qu'avec  un  extrême  désavantage  contre  un  cardinal, 
archevêque  de  la  capitale  ,  environné  d'une  famille 
puissanle,qniavoitdesrelalionsdirectes  et  habituel- 
les avec  le  Roi,  et  qui  emprnnloit  encore  pi  us  de  force 
de  la  toute-puissante  amitié  de  madame  de  Main- 
tenon.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  cardi- 
nal de>(oailles  avoit  toujours  le  malheur  de  tour- 
ner contre  lui-même  tout  ce  que  le  bonheur  des 
circonstances  pouvoit  lui  offrir  de  plus  favorable.  11 
rendit  une  ordonnance  (0  contre  l'Instruction  pasto- 
rale des  évéqucs  de  La  Rochelle  et  de  Luçon;  il  dé- 
fendoitde  la  lire  et  de  la  distribuer,  et  il  y  dénonçoit 
des  maximes  d'une  morale  relâchée  et  des  erreurs 
déjà  condamnées  dans  Baïus  et  dans  Jansénius.  Celte 
accusation  inattendue  étonna  un  peu  le  public,  qui 
ne  pouvoit  comprendre  comment  un  ouvrage  qui 
avoit  eu  évidemment  pour  objet  de  proscrire  avec 
sévérité  tout  ce  qui  ressembloità  la  doctrine  de  Bains 
et  de  Jansénius,se  trouvoil  lui-même  infecté  des 
a-reurs  qu'on  leur  reprochoit.  Seroit-il  permis  de 
croire  que  les  conseillers  du  cardinal ,  soupçonnés 
eux-mêmes  d'être  un  peu  trop  favorables  aux  nou- 
velles opinions,  avoient  voulu  faire  entendre  qu'il 
étoit  facile  de  trouver  du  jansénisme  dans  les  livres 
les  plus  opposés  au  jansénisme? 

Par  un  ménagement  apparent,  le  cardinal  vouloit 
bien  supposer  que  l'instruction  pastorale  qui  porloit 
le  nom  des  deux  évêques,  ne  leur  apparlenoit  pas, 
et  leur  étoit  faussement  attribuée.  A  la  faveur  de 

(»}  En  date  du  28  avril  1711. 
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celte  fiction,  il  s'étoit  abandonne  avec  plus  de  li- 
berté à  la  satisfaction  de  censurer  l'ouvrage,  et  il 
évitoit  le  reproche  d'exercer  des  actes  de  juridiction, 
sur  des  acte  émanés  d'une  juridiction  indépendante 
de  la  sienne. 

Ce  point  de  controverse  sur  l'étendue  et  les  bornes 
de  la  juridiction  respective  des  évéques  ,  donna  lieu 
à  quelques  écrits  où  il  étoit  facile,  comme  il  arrive 
toujours  en  ces  matières,  d'opposer  des  faits  à  des 
faits  ,  des^ autorités  à  des  autorités,  des  principes  à 
des  raisonnemcns  ,  et  des  raisonncmens  à  des  prin- 
cipes. La  discipline  ecclésiastique  ayant  été  en  par- 
tie l'ouvrage  du  temps  et  des  circonstances ,  ayant 
été  successivement  établie  par  des  lois  particulières 
et  des  convenances  locales,  le  défaut  d'une  loi  pre- 
mière et  universelle  n'a  jamais  permis  de  iixer  avec 
une  exacte  précision  la  nature  et  les  limites  de  tou- 
tes les  juridictions.  Les  changemens  et  les  variations 
qu'elles  ont  éprouvées  laissent  un  vaste  champ  aux 
prétentions  des  autorités  et  aux  savantes  recher- 
ches des  critiques  ,  qui  fournissent  également  des 
armes  pour  attaquer  et  se  défendre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ordonnance  du  cardinal  de 
Noailles  contre  ses  deux  collègues  leur  donna  tout- 
à-coup  pour  auxiliaires  la  plus  grande  partie  des 
évêques  de  France  ,  qui  crurent  voir  dans  cette 
entreprise  une  atteinte  à  leurs  droits  ;  elle  fut  même 
mal  accueillie  à  la  Cour,  et  madame  de  Maintenon 
ne  le  dissimula  pas  à  ce  prélat^  malgré  toute  son  af- 
fection pour  lui. 

XIII. — Lettre  de  madame  de  Maintenon  au  cardinal  de 
Noailles,  171 1. 

«  La  lettre  des  évéques  est  insoutenable ,  lui  écri- 
r>  voit-elle;  vous  devez  venir  recevoir  la  réponse 
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»  du  Roi  sur  la  réparation  que  vous  demandez ,  et 
0  dans  l'intervalle  vous  faites  un  mandement.  Ou 

•  disoit  tout  haut  dans  le  salon  de  Marly ,  que  jus* 

*  que  là  vous  faisiez  pitié,  mais  qu'on  ne  pouvoit 
»  plus  vous  excuser.  J'avois  déjà  vu  votre  mande- 
»  ment ,  et  je  croyois  de  bonne  foi  qu'il  ménageoit 
»  les  évequcs  ;  on  se  moque  de  moi,  et  l'on  prétend 
»»  qu'ils  en  seront  trù.s-offensés.  w  Le  Roi ,  en  effet , 
qui  avoit  paru  d'abord  très-disposé  à  rendre  justice 
au  cardinal,  fut  si  blessé  de  ce  défaut  de  confiance 
en  son  équilt*  et  en  sa  bonne  volonté,  qu'il  lui  fit 
écrire,  «  que  puisqu'il  s'étoit  rendu  justice  à  lui- 
»  même  il  pouvoit  se  dispenser  de  venir  à  Marly.  » 

XIV.  —  Lettre  du  cardinal  de  Noailles  à  madame  de  Main- 
teuon,  i<^r  mai  1711. 

Si  l'on  veut  voir  jusqu'à  quel  point  le  cardinal 
s'étoit  mis  lui-même  hors  de  toute  mesure,  et  s'a- 
bandonnoit  indiscrètement  aux  sentimens  d'aigreur 
que  des  amis  dangereux  cherchoient  à  entretenir 
dans  son  cœur  ,  il  suffira  de  lire  ce  fragment  d'une 
de  ses  lettres  à  madame  de  Maintenon  :  «  Est-il 
»  juste  ,  que  tandis  que  les  plus  vi/s  de  tous  les  pre- 
»  lafs  font  des  mandemens ,  un  archevêque  de  Paris 
»  n'ait  pas  le  droit  d'en  faire?  »  Il  est  affligeant  de 
trouver  de  pareilles  expressions  sous  la  plume  d'un 
prélat  aussi  pieux  ,  et  qu'elles  portent  sur  d'autres 
prélats  dont  il  pouvoit  avoir  à  se  plaindre ,  mais 
dont  personne  ne  conlestoit  la  piété,  et  qui,  dans 
leurs  démarches  même  les  moins  agréables  pour 
le  cardinal  ,  pouvoient  être  accusés  d'un  excès  de 
zèle ,  mais  n'avoient  jamais  été  soupçonnés  d'aucune 
vue  d'intérêt  ou  d'ambition. 

Telle  étoit  la  fâcheuse  position  où  il  s'étoit  mis^ 
qu'il  ne  faisoit  plus  qu'obéir  malgré  lui  au  meuve- 
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ment  qu'on  lui  imprimoit.  C'est  ce  que  Fënélon 
exprime  énergiquement  en  peu  de  mots.  *  Le  parti 
»  qui  le  gouverne  le  flatte  de  vaines  espérances  de 
»  réputation  et  d'autorité  plus  grande.  Le  parti 
»  aime  mieux  compromettre  son  protecteur  que  de 
»  s'en  voir  abandonné.  » 

Mais  la  malveillance  même  de  se^  ennemis  offrit 
tout-à-coup  au  cardinal  de  Noailles  une  occasion  ines- 
pérée de  réparer  toutes  ses  maladresses,  de  justifier 
tous  ses  procédés,  et  de  produire  au  grand  jour  les 
manœuvres  ténébreuses  dont  on  osoit  se  permettre 
l'usage  pour  le  décrier,  ou  du  moins  pour  exagérer 
ses  torts. 

On  n'a  jamais  su  exactement  comment  on  étoit 
parvenu  à  faire  tomber  entre  les  mains  du  cardinal 
de  Noailles  un  paquet  ouvert ,  qui  renfermoit  des 
lettres  que  l'abbé  Bochart  de  Saron  écrivoit  à  son 
oncle  l'évcque  de  Clermont  (0;  il  l^ii  mandoit  qu'à 
la  suite  d'une  conférence  qu'il  avoit  eue  avec  le  père 
Letellier,  il  étoit  convenu  de  lui  adresser  le  modèle 
d'une  lettre  au  Roi ,  qu'il  lui  proposoit  de  signer  , 
et  qui  renfermoit  les  plaintes  les  plus  fortes  de  la 
conduite  du  cardinal  envers  les  évéques  de  La  Ra- 
clielle  et  de  Luçon;  à  cette  lettre  étoit  joint  le  mo- 
dèle d'un  mandement,  qu'il  l'invitoit  également  à 
signer, et  qui  condamnoit  le  livre  du  père  Quesnel. 
L'abbé  Bochart  prév^noit  en  même  temps  son  oncle 
qu'un  grand  nombre  d'autres  évéques  se  disposoient 
à  publier  des  mandemens  rédigés  dans  le  même  es- 
prit, et  que  le  confesseur  du  Roi  prêteroit  tout  son 
appui  à  ce  mouvement  général  du  corps  épiscopal. 

Le  cardinal  de  Noailles  se  hâta  d'envoyer  toutes 
ces  pièces  au  Roi  et  à  M.  le  duc  de  Bourgogne , 

(«)  François  Bochart  de  Saron ,  nommé  à  l'évéché  de  QeF- 
mont  en  1687,  mort  le  11  août  i^iS. 
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alors  dauphin  ,  et  qui  éloit  chargé  d'accommoder 
la  querelle  de  ce  prélat  avec  les  deux  éveques. 
Elles  firent  la  plus  profonde  impression  sur  l'es- 
prit de  ces  deux  princes;  et  il  n'est  pas  douteux 
que,  s'il  eût  bien  voulu  s'en  reposer  sur  leur  e(|uité 
et  en  atlendre  les  ellels  ,  il  n'eût  obtenu  la  justice 
la  plus  éclalanle. 

Ses  ennemis  consternés  s'attendoient  à  tout ,  et 
ses  amis  aiuionçoient  hautement  que  le  renvoi  da 
père  Letellier  paroissoit  être  la  moindre  satisfac- 
tion qu'on  put  accorder  à  un  cardinal,  à  un  arche- 
M*<jue  de  Paris  si  cruellement  outragé. 

On  ne  concevra  jamais  cou)ment  ce  prélat,  qui 
éloit  à  portée  de  recevoir  de  madame  de  Mainte- 
non  les  conseils  les  plus  utiles  et  les  plus  conve- 
nables à  sa  position  ,  préléroit  toujours  de  s'aban- 
donner aux  inspirations  aveugles  du  parti  qui  l'ob- 
sédoit.  Sans  attendre  la  satisfaction  qui  lui  éloit  due, 
et  qu'on  éloit  prêt  à  lui  rendre ,  il  hasarda  la  dé- 
marche la  plus  propre  à  blesser  les  sentimens  du 
Roi ,  et  il  eut  le  lort  de  donner  à  un  acte  de  son  au- 
torité épiscopale  toutes  les  formes  d'une  vengeance 
personnelle  ;  il  retira  tout-à-coup  les  pouvoirs  à  la 
plupart  des  Jésuites  qui  exerçoient  le  ministère  dans 
le  diocèse  de  Paris,  et  il  allégua  pour  motif  d'une 
interdiction  aussi  subite  et  aussi  éclatante  ,  «  quils 
»  enscignoicnt  une  mauvais  doctrine  et  qu'ils  sou- 
»  iei'oicnt  le  troupeau  contre  le  pasteur.  » 

Mais  comme  l'observe  Fénélon  dans  un  mémoire 
particulier  qu<;  nous  avons  parmi  ses  manuscrits, 
et  comme  l'observoienl  avec  Fénélon  un  très-grand 
nombre  de  personnes  entièrement  désintéressées 
dans  ces  tristes  débats  (')  :  a  Comment  se  faisoit-il 
»  que  celle  mauvaise  doctrine  n'eût  point  empcché 

C' }  Manuscrits  dt-  Fénélon. 
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"  le  cardinal  de  INoailles  de  confier  des  pouvoirs 
»  aux  Jésuites  depuis  plus  de  trente  ans;  et  s*iLs 
»  soutev'oieiUte  troupeau  contre  le  pasteur^  une  ac- 
»  cusation  aussi  grave  exigeoit  dt^s  preuves,  d'au- 
»  tant  plus  faciles  à  recueillir  ,  (ju'une  pareille  ten- 
»  tative  supposoit  nécessairement  des  actions,  des 
M  discours  ou  des  écrits  qu'une  information  juri- 
»  dique  ou  du  moins  une  manifestation  publique 
«  pouvoit  mettre  au  grand  jour.  »  Le  cardinal  ne 
pouvoit  prétendre  qu'un  reste  de  ménagemeut  pour 
un  corps  religieux  lui  commandât  cette  réserve  ; 
l'accusation  et  la  punition  éloient  publiques  ,  les 
preuves  seules  ne  l'étoient  pas. 

XV.  —  Lettre  de  madame  de  Maintenon  au  cardinal  de 
Noailles. 

Au  reste,  ce  n'étoit  pas  Fénélon  seul  dont  le  té- 
moignage pourroit  paroître  suspect ,  c'étoient  les 
amis  les  plus  sincères  du  cardinal  de  Noailles  qui 
lui  reprochoient  l'inconséquence  et  l'imprudence  de 
sa  conduite.  Madame  de  Maintenon  ,  qui  assuré- 
ment n'aimoit  pas  les  Jésuites,  lui  écrivoit  :  «  Vous 
»  ne  vous  tromperez  jamais,  Monseigneur,  sur  ce 
»  que  vous  appelez  mes  bontés;  je  ne  puis  jamais 
»  cesser  de  respecter  mon  archevêque,  d'estimer 
n  vos  vertus,  et,  si  je  l'ose  dire,  d'aimer  votre  per- 
»  sonne;  mais  il  est  vrai  que  tous  ces  sentimens 
»  ne  me  donnent  plus  que  de  l'amertume.  Je  ne  ré- 
»  pondrai  point  à  tous  les  articles  de  votre  lettre, 
n  parce  que  nous  les  avons  traités  cent  fois  inutile- 
D  ment.  Il  y  en  a  un  que  vous  ne  touchez  pas ,  Mon- 
»  seigneur,  qui  est  celui  des  Jésuites,  que  le  Roi 
»  ne  regarde  pas  comme  intéressant  votre  con- 
)»  science  ,  mais  comme  une  pure  vengeance  que 
»  vous  pouviez  lui  sacrifier,   soit   que  vous  ayez 
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»  voulu  en  eflet  vous  venger  ou  les  punir  de  leur 

»  manque  de  respect  pour  vous Mon  cœur   ne 

»  peut  se  résoudre  à  vous  flatter,  Monseigneur,  et 
»  mon  respect  ne  me  permet  pas  de  m'expliquer 
»  sincèrement.  Vous  traitez  l'afraire des  Jésuites  d'af- 
»  laire  spirituelle,  et  le  Roi  la  regarde  comme  un 
»  procédé  particulier,  comme  une  vengeance  contre 
»  des  gens  qui  vous  ofl'ensoient ,  et  qui  vous  ont 
»  olVensé  en  effet.  C'est  le  ressentiment  de  cette 
»  vengeance  que  je  voudrois  que  vous  sacrifiassiez 
»  à  ce  que  vous  lui  devez,  et  à  l'amitié  qu'il  a  tou- 
»  jours  eue  pour  vous.  Car  de  dire  que  les  Jésui- 
»  tes  sont  incapables  de  confesser ,  il  nest  pas  possi- 
1»  hic  qu'ils  soient  devenus  tels  dans  un  moment  ; 
»  s'ils  sont  dans  une  intrigue  contre  vous ,  ce  ne 
»  sont  que  quelques  particuliers ,  et  vous  faites  af- 
n  front  à  tout  le  corps  à  qui  vous  faites  un  crime 
»  de  ce  qu'il  se  dit  innocent.  » 

Je  ne  sais  si  l'on  sera  asssez  frappé  de  l'idée  que 
ces  lettres  de  madame  de  Maintenon  doivent  don- 
ner de  la  modération  de  Louis  XIV.  Cette  modé- 
ration étoit  en  lui  l'admirable  ouvrage  de  la  reli- 
gion. Ce  prince  si  puissant  et  si  absolu  ,  respecte 
dans  le  cardinal  de  Noailles  l'autorité  de  son  minis- 
tère religieux  j  et  dans  le  moment  où  le  prélat 
exerce  un  acte  de  juridiction  ecclésiastique  qui  lui 
cause  le  plus  sensible  chagrin  ,  le  monarque  ne 
laisse  apercevoir  que  le  Chrétien;  il  oublie  qu'il  peut 
punir  et  se  venger  j  il  se  borne  à  faire  intervenir  le 
langage  de  Vamitié. 

L'esprit  de  parti  se  plaît  toujours  à  attiibuer  à 
des  motifs  d'intérêt  ou  d'ambition  la  conduite  et 
les  opinions  des  personnes  qui  lui  sont  opposées; 
on  ne  manqua  pas  en  conséquence  de  prétendre  que 
Fénélon  étoit  inspiré  par  le  désir  secret  de  ménager 
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le  crédit  des  Jésuites  pour  faciliter  son  retour  à  la 
Cour  et  aux  ailaires;  mais  Fénélon  connoissoit  trop 
sa  position  personnelle  et  la  disposition  de  la  Cour 
à  son  égard  ,  pour  concevoir  des  espérances  sans  ob- 
jet. Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'une  ame 
telle  que  la  sienne  étoit  supérieure  à  de  si  viles  com- 
binaisons; il  n'ignora  pas  cependant  ce  qu'on  affec- 
loit  de  répandre  au  sujet  de  ses  liaisons  avec  les  Jé- 
suites. Nous  lisons  parmi  les  leltres  manuscrites  qui 
nous  restent  de  lui,  celle  qu'il  écrivoit  à  ce  sujet  à 
l'un  de  ses  amis.  Il  s'y  explique  avec  une  candeur  , 
qui  permet  d'autant  moins  de  douter  de  sa  sincérité, 
qu'elle  s'accorde  entièrement  avec  tous  les  détails 
de  sa  conduite  publique  et  privée.  «  Le  parti  dira  , 
»  tant  qu'il  lui  plaira,  que  je  me  livre  aux  Jésuites 
»  par  politique;  c'est  ce  qu'ils  ne  manquent  jamais 
»  de  dire  de  tous  ceux  qui  ne  favorisent  pas  leur 
»  doctrine  :  ils  veulent  que  personne  ne  puisse  parler 
»  autrement  qu'eux  ,  qu'en  trahissant  sa  conscience 
»  pour  plaire  à  une  société  qui  a  du  crédit. 

»  Mais  les  personnes  équitables  verront  sans  peine 
»  combien  je  suis  éloigné  de  rechercher  les  Jésuites 
»  par  politique.  Je  suis  véritablement  leur  ami  , 
»  comme  il  convient  que  je  le  sois.  Je  leur  fais 
»  plaisir  en  ce  qui  dépend  de  moi ,  comme  je  tâche 
»  d'un  autre  côté  d'en  faire  aux  gens  qui  sont  pré- 
»  venus  contre  eux.  Ma  disposition  est  de  vouloir 
»  obliger  tout  le  monde,  aulant  que  mon  ministère 
)»  me  le  permet.  Mais  les  Jésuites  ne  gouvernent 
»  rien  dans  mon  diocèse;  ils  n'ont  part  à  aucune 
»  affaire  ;  j'ai  un  vicariat  composé  de  personnes 
»  du  pays  qui  n'ont  aucune  liaison  avec  eux.  D'ail- 
»  leurs  ,  si  quelque  Jésuite  faisoit  dans  mon  xliocèse 
»  quelque  faute  ou  sur  le  dogme  ,  ou  sur  la  morale, 
»  je  serois  plus  à  portée  de  le  reprendre  fortement, 
Ft>£Lo>'.  m.  j4 
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»  et  d'engager  sa  compagnie  à  le  corriger  ,  qu'un 
»  autre  évoque  qui  seroit  moins  bien  avec  eux.  » 
iNous  aimons  mcme  à  voir  Fénélon  ,  malgré  sa 
disposition  favorable  pour  les  Jésuites  ,  les  blâmer 
de  se  servir  de  leur  crédit  pour  nuire  au  cardinal 
de  Noailles.  C'est  dans  les  circonstances  où  l'esprit 
de  parti  dénature  trop  souvent  tous  les  senlimens , 
égare  les  jugemens,et  cherche  à  se  couvrir  de  motifs 
spécieux  pour  exercer  des  animosités personnelles  , 
qu'on  voit  l'homme  vraiment  vertueux  se  montrer 
toujours  aussi  lidole  à  la  justice  qu'à  ses  principes, 
el  a  ussi  impartial  pour  ses  amis  que  pour  ses  ennemis. 

X^  I.  —  LcUre  de  Fénélon  au  duc  de  Clievreuse,  3  décembre 
1 7 1 1 .  (  Manuscrits.  ) 

«  Je  serois  fâché  ,  écrit  Fénélon  au  duc  de  Che- 
»  vreuse  ,  que  les  Jésuites  fussent  la  cause  de  la 
»  mauvaise  situation  du  cardinal  de  Noailles  au- 
»  près  du  Roi.  On  ne  les  a  déjà  que  trop  rendus 
»  odieux  comme  des  gens  qui  accablent  tout  ce  qui 
»  leur  résiste;  ceci  les  rendroit  encore  plus  odieux. 
9  Les  Jésuites  doivent  paroître  humbles  et  contens 
»  dans  leur  interdiction  ;  ils  doivent  supplier  le  Roi 
»  de  compter  pour  rien  leur  réputation  et  leurs  in- 
»  térêts,  pour  ne  s'attacher  qu'à  la  sûreté  de  la  foi, 
»  et  au  renversement  du  parti  qui  est  si  redoutable 
»  à  l'Eglise  et  à  l'Etat;  ce  procédé  leur  fera  hon- 
»  neur  auprès  de  Sa  Majesté  et  dans  le  public. 

»  Quand  le  public  suppose  qu'il  ne  s'agit  que  du 
»  refus  de»  pouvoirs  ôtés  aux  Jésuites,  il  est  indi- 
»  gné  de  ce  qu'un  tel  refus  est  la  cause  de  la  disgrâce 
»  du  cardinal;  on  le  regarde  comme  un  prélat  cou- 
»)  rageux  contre  la  Cour  ,  que  les  Jésuites  oppri- 
»  ment  par  vengeance.  11  faut  écarter  cette  querelle 
»  particulière  qui  n'intéresse  qu'un  ordre  rehgieux  : 


LIVRE    SIXIEME.  3l5 

»  c'est  aux  Jésuites  à  souffrir  avec  patience  et  hu- 
»  milité;  rien  ne  peut  leur  faire  tant  d'honneur;  ils 
»  ont  besoin  de  montrer  combien  ils  sont  patiens; 
»  ils  ue  doivent  point  souffrir  que  le  Roi  s'échauffe 
»  sur  cet  article.  » 

Il  eût  été  assurément  à  désirer  pour  l'intérêt 
même  des  Jésuites,  qu'ils  se  fussent  bien  pénétrés 
de  la  sagesse  d'un  pareil  conseil ,  et  qu'ils  y  eussent 
conformé  leur  conduite. 

XVII.  —  Générosité  de   Fénélon  envers   le  cardinal  de 
Noailles, 

C'étoit  avec  la  même  modération  et  la  même 
impartialité  que  Fénélon  invitoit  son  ami  ,  le  duc 
de  Beauvilliers  ,  à  tendre  une  main  secourable  au 
cardinal  de  Noailles ,  et  à  oublier  les  sujets  de  plainte 
qu'il  leur  avoit  donnés  à  l'un  et  à  l'autre;  car,  par 
une  suite  des  vicissitudes  si  ordinaires  dans  les 
Cours,  le  duc  de  Beauvilliers  se  trouvoit  en  ce  mo- 
m.ent  arbitre  de  la  destinée  du  cardinal  de  Noailles 
sur  l'affaire  du  jansénisme,  comme  le  cardinal  de 
Noailles  l'avoit  été  de  la  sienne  sur  l'affaire  du  quié- 
tisme  ;  le  Roi  se  proposoit  de  terminer ,  par  un  ac- 
commodement ,  la  querelle  de  ce  prélat  avec  les 
évêques  de  La  R.ochelle  et  de  Luçon;  et  il  avoit 
chargé  M.  le  duc  de  Bourgogne,  alors  dauphin, 
d'en  être  le  médiateur.  Ce  jeune  prince  s'étoit  asso- 
cié, dans  cette  commission,  l'archevêque  de  Bor- 
deaux {^] ,  l'évêque  de  M  eaux  [v  ,  le  chancelier  de 
Pontchartrain  ,  le  duc  de  Beauvilliers  et  M.  Voi- 
sin (5).  Aussitôt  que  Fénélon  fat  instruit  de  cette 

(»;  Armand  Bazin  de  Bezons,  nommé  à  Tarclievêclié  de 
Bordeaux  le  29  mars  1698.  —  >  Henri  de  Tbyard  de  Bissr, 
évêque  de  Meanx  depuis  1704,  et  cardinal  en  1715. —  ^}  Da- 
niel-rrançois  Voisin  .  alors  ministre  de  la  guerre ,  chancelier 
de  France  en  17145  mort  le  2  février  1717. 
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disposition  ,  il  s'empressa  d'inviter  M.  de  Beauvi!- 
liers  à  écarter  tous  les  souvenirs  qui  ponvoient  lui 
être  restés  de  leurs  anciennes  discussions  ,  à  ne  voir 
en  lui  que  son  pasteur  et  non  l'adversaire  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  ;  il  l'avertit  qu'il  doit  uni- 
quement se  considérer  comme  juge  et  médiateur 
dans  une  aflaire  pénible  et  délicate,  et  qu'en  cette 
double  qualité  il  doit  ces  égards,  dont  la  qualité 
même  de  juge  ne  dispense  pas,  dans  une  contesta- 
tion qu'il  imporloit  encore  plus  de  terminer  par  des 
^•oie5  de  conciliation  que  par  des  actes  d'aulorilé. 

XVIII. — Lettre  de  Fénélon  au  duc  de  Chcvreusc  ,  6  juillet 
171 1.  (Mamiscrils. ) 

«  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Beauvilliers,  écrit 
B  Fénélon  au  duc  de  Chevreuse,  qu'il  me  paroît 
p  qu'il  doit  faire  des  pas ,  dans  la  conjoncture  pré- 
V  sente,  vers  son  pasteur,  pour  lui  marquer  véné- 
B  ration,  bonne  volonté  et  zèle,  sans  entrer  dans  la 
»  matière;  si  le  pasteur  le  presse  d'y  entrer,  il  peut 
,  »  lui  faire  les  objections  do  ses  parties  et  lui  de- 
»  mander  éclaircissement  :  il  faut  de  la  douceur, 
»  des  ménagemens  ,  et  enfin  de  la  sincérité  pour 
»  éviter  de  la  ilatterie,  sans  aller  jusqu'à  dire  des 
»  vérités  qui  blesseroient  sans  fruit  :  voilà  ma 
»  pensée.  » 

Une  pareille  conduite  étoit  sans  doute  trop  con- 
forme aux  maximes  et  à  la  droiture  naturelle  de 
M.  de  Beauvilliers^  pour  que  Fénélon  eût  besoin 
de  la  lui  tracer  ;  mais  pouvoit-il  être  une  occasion 
où  l'ame  de  Fénélon  ne  se  montrât  pas  telle  qu'elle 
étoit,  douce,  indulgente  et  supérieure  à  toutes  les 
passions  vulgaires. 

Le  caractère  que  développa  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne dans  le  cours  de  cette  affaire ,  montra  un 
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cligne  élève  de  M.  de  Beauvilliers  et  de  Fénélon; 
il  mit  tant  de  mesure  dans  ses  procédés,  tant  de 
patience  dans  la  discussion  des  laits  j  il  manifesta 
des  connoissances  et  une  pénétration  si  étonnantes 
dans  des  questions  étrangères  à  son  âge ,  à  son  état 
et  à  son  rang ,  qu'il  força  ceux  même  qui  étoient 
le  plus  prévenus  contre  lui ,  à  admirer  dans  ce  jeune 
prince  une  raison  si  supérieure  et  si  prématurée.  Il 
rendit  une  décision  arbitrale  qui,  dans  le  premier 
moment ,  fut  adoptée  avec  respect  et  reconnoissance 
par  les  deux  parties  ,  et  regardée  ,  par  chacune 
d'elles ,  comme  un  jugement  en  sa  faveur  ;  bonheur 
bien  rare  dans  des  discussions  de  ce  genre ,  où  l'on 
avoit  à  se  reprocher  des  deux  côtés  des  procédés 
peu  convenables  (•)• 

(0  Nous  avons  entre  les  mains  toutes  les  pièces  originales 
de  cette  négociation;  ou  y  trouve  plusieurs  lettres  de  la  main 
de  ^I.  le  duc  de  Bourgogne^  elles  sont  une  nouvelle  preuve 
de  la  sagesse,  des  Uimières  et  des  rares  connoissances  qui 
distinguoient  ce  jeune  prince.  Les  principaux  articles  de  la 
décision  qu'il  avoit  rendue  ,  pour  terminer  Taflaire  du  car- 
dinal de  ISoailles  et  des  évêques  de  La  Rochelle  €t  de  Luçon, 
portoient  que  le  cardinal  de  Koailles  permettroit  la  lecture 
du  mandement  des  deux  évêques ,  et  quil  manifesteroit  par 
un  acte  pvdîlic  son  improbadon  du  livre  du  père  Quesnelj 
que  les  deux  évêques,  de  leur  côté,  écriroiejit  au  cardinal  de 
Noailles  ime  lettre  de  satisfaction  sur  celle  qu'ils  avoient 
écrite  contre  lui  au  Roi  5  mais  cette  lettre  ne  devoit  ê&e  re- 
mise au  cardinal  que  lorsqu'il  auroit  rempli  les  deux  pre- 
mières conditions-  La  mort  imprévue  du  duc  de  Boiu-gogne 
arrêta  Texécution  de  ce  plan,  et  Tàge  déjà  très-avancé  de 
Louis  Xiy  permit  au  cardinal  de  ISoaiUes  de  préférer  les 
incertitudes  de  Taveuir  à  la  nécessité  actuelle  de  remplir  un 
engagament  qu  il  regardoit  comme  une  sorte  d'humiliation. 
Il  parvint  à  établir  une  suite  de  négociations  qui  le  condui- 
sirent jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV,  et  alors  les  choses  chan- 
gèrent entièrement  de  face. 
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Mais  un  des  articles  essentiels  de  cet  acte  de  me'- 
dialioii  portoit  que  le  cardinal  s'expliqueroit  sur  le 
livre  du  prre  Quesnel ,  dans  une  forme  assez  claire 
et  assez  authentique  pour  faire  connoîtrc  au  public 
qu'il  en  improuvoit  la  doctrine.  Un  malheureux 
point  d'iioimcnr  ne  lui  jiermil  point  de  se  conformer 
à  cetle  disposition  avec  rempressenient  et  la  facilite 
que  l'on  désiroit;  il  lui  en  coùtoit  de  rétracter  les 
éloges  qu'il  avoit  donnés  ou  qu'on  avoit  donnes 
sous  son  nom  à  cet  ouvra<i;e  :  cependant  un  pareil 
désaveu  n'est  pas  toujours  une  contradiction  avec 
soi-même. 

L'histoire  ecclésiastique  offre  un  grand  nombre 
d'exemples  de  jugemens  portés  contre  des  livres  qui 
avoient  été  long-temps  accueillis  avec  faveur.  Une 
pareille  considération  ne  pouvoit  donc  pas  arrêter 
le  cardinal  deNoailles;  et  nous  verrons  en  effet  que, 
peu  de  temps  après,  il  crut  devoir  faire  de  son  pro- 
pre mouvement  ce  qu'il  avoit  refusé  de  faire  par 
condescendance. 

Il  est  plus  vraisemblable  que,  dans  l'état  d'irri- 
tation où  il  se  trouvoit  alors,  il  ne  voulut  pas  ac- 
corder à  ses  ennemis  la  satisfaction  de  triompher 
de  sa  résistance.  11  déclara  à  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne qu'il  avoit  besoin  de  temps  et  de  réflexion  pour 
examiner  si  le  livre  reufermoit  les  erreurs  qu'où  lui 
reprochoit;  il  se  flattoit  que  le  cours  naturel  des 
événemens  pourroit  amener  des  changemcns  en  sa 
faveur;  il  étoit  d'ailleurs  dans  son  caractère  de  se 
jeter  dans  l'avenir  pour  échapper  au  présent;  mais 
les  changemens  qui  surviruent  ne  servirent  qu'à 
rendre  sa  position  plus  dilficile  et  plus  embarrassée. 
M.  le  duc  de  Bourgogne  mourut  (0  ,  et  le  Roi  vou- 
lut que  le  cardinal  se  décidât  :  il  lui  remit  un  me- 
(')  Le  18  février  17 12. 
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moire  par  lequel  il  ne  lui  laissoit  que  ralternative 
de  satisfaire  aux  conditions  prescrites  par  M.  le  duc 
de  Bourgogne  ,  ou  de  se  soumettre  au  jugement  du 
Pape.  Il  paroît  même  que  les  propositions  renfer- 
mées dans  le  mémoire  du  Roi  étoienr  un  peu  moins 
favorables  pour  le  cardinal  que  celles  dont  il  disoit 
être  convenu  avec  le  jeune  prince  j  le  cardinal  lit 
des  observations  sur  ce  mémoire,  qui  en  éloient 
plutôt  une  satire  qu'un  examen  respectueux.  Le 
cardinal  de  jNoailles  avoit  éclaté  en  reproches  sur  ce 
que  les  évêques  de  La  Rochelle  et  de  Luçon  avoient 
rendu  publique  leur  lettre  au  Roi  :  il  se  permit  lui- 
même  un  tort  bien  plus  grave.  Les  deux  prélats, 
obligés  d'employer  une  main  intermédiaire  pour 
faire  parvenir  leur  lettre  au  Roi,  ne  pouvoient  en 
effet  être  responsables  de  la  publicité  qu'on  lui  avoit 
donnée  ;  cette  lettre  d'ailleurs  pouvoit  être  offen- 
sante pour  le  cardinal  :  mais  elle  ne  renfermoit  rien 
que  de  respectueux  pour  le  Roi.  Le  cardinal  de 
Noailles,  au  contraire,  avoit  reçu  de  la  main  du 
Roi  lui-même,  le  mémoire  auquel  il  répondoit,  et 
il  lui  avoit  remis  directement  sa  réponse;  elle  ne 
pouvoit  être  devenue  publique  que  par  l'indiscrétion 
du  cardinal  lui-même,  et  cette  indiscrétion  étoit 
une  véritable  offense.  Cette  réponse  renfermoit  en 
effet  des  réflexions  très-choquantes  pour  le  Roi , 
qu'elle  représentoit  comme  l'instrument  aveugle  et 
passif  d'une  haine  étrangère  :  on  doit  juger  si  une 
pareille  conduite  acheva  d'irriter  Louis  XIV. 

Nous  avons  parmi  nos  manuscrits  des  observa- 
tions de  Fénélon  sur  cette  réponse  du  cardinal; 
elles  sont  sévères,  mais  elles  paroissent  justes.  Toute 
sa  conduite  ofTroit  une  suite  d'inconséquences  et  de 
contradictions  que  la  malveillance  de  ses  ennemis 
pouvoit  faire  excuser  et  ne  pouvoit  justifier. 
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Le  cardinal  de  Noailles,  en  refnsant  au  Roi  de 
souscrire  aux  moyens  de  conciliation  arrêtes  par 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  avoit  déclare  qu'il  préfé- 
roit  de  s'en  rapporter  au  jugement  que  le  Papepor- 
teroit  sur  le  livre  du  père  Quesnel,et  s'engageoit 
formellement  à  s'y  soumettre;  car  on  ne  sauroit 
trop  faire  remarquer  que  ce  fut  le  cardinal  lui- 
même  qui  fut  le  premier  à  provoquer  ce  jugement 
du  Pape,  qui  parut  un  an  après,  sous  le  tilre  de  con- 
stitution Lnii^criilusi^). 

On  avoit  d'abord  désiré  de  terminer  en  France 
cette  malheureuse  querelle,  sans  recourir  à  l'auto- 
rité de  Rome.  Quelques  explications  simples  et  fa- 
ciles pouvoient  tirer  d'embarras  le  cardinal  sans 
compromettre  son  honneur  et  ses  principes;  mais  il 

(»)  Le  cardinal  de  Noailles  avoit  en  effet  déclaré  dans  sa 
réponse  au  Roi ,  «  que  si  N.  S.  P.  le  Pape  jugeoit  à  propos  de 
»  censurer  le  livre  du  père  Quesnel  dans  les  formes ,  il  re- 
»  cevroit  sa  constitution  et  sa  censure  ai^ec  tout  le  respect 
>  possible^  qu^il  serait  le  premier  à  donner  l'exemple  d'une 
V  parfaite  soumission  d'esprit  et  de  cœur;  qu'il  se  feroit  une 
»  vraie  joie  de  profiler  des  instructions  que  Sa  Sainteté  au- 
»  roit  données,  et  qu'il  tiendroit  à  honneur  de  parler  cor- 
»  rectement  sur  des  matières  si  déhcales  et  si  importantes.... 
j>  Rien  ne  confient  donc  mieux  que  d'attendre  le  jugement 
»  du  Pape,  auquel  il  sera  très-soumis  ;  que  le  Pape  est  son 
»  supérieur  ;  qu'il  ne  peut  que  lui  être  honorable  de  se  sou- 
»  mettre  à  ses  décisions.  » 

Uu  des  motifs  q\ie  le  cardinal  de  Noailles  donnoit  dans 
cette  même  réponse  au  Roi ,  pour  se  refuser  à  condamner 
lui-même  le  père  Quesnel,  étuit,  «  qii  il  ne  pouvoit  le  con- 
>»  damner  sans  marquer  en  détail  les  propositions  qu^ilau- 
i»  roit  jugées  dignes  de  censure;  que  le  Pape  travailloit  actucl- 
it  lement  à  en  extraire;  que  s'il  (le  cardinal  de  Noailles  )  en 
M  mettoit  dans  sa  condamnation  plus  ou  moins,  s'il  en  choi- 
M  sissoit  d'autres  que  celles  que  le  Pape  auroit  jugées  di'^-nes 
»  de  censure,  ce  seroit  le  commettre ,  et  donner  lieu  aux 
»  esprits  inquiets  à  de  longues  disputes.  »  (  Manuscrits.  ) 
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lui  parut  moins  humiliant  de  souscrire  à  la  décision 
de  son  supérieur ,  que  de  revenir  de  lui-même  sur 
ses  premières  démarches.  Toutes  ces  contradictions 
de  l'amour-propre  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
les  inconséquences  de  l'esprit  humain  ;  mais  les  suites 
en  furent  bien  funestes  à  la  tranquillité  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat;  elles  produisirent  des  discussions  in- 
terminables et  une  guerre  scandaleuse  de  cinquante 
ans. 

Quelque  mécontent  que  fut  Louis  XIV  de  la  con- 
duite et  des  procédés  du  cardinal  de  IS^oailles,  il  se 
borna  à  lui  retirer  les  marques  de  la  confiance  par- 
ticulière qu'il  -étoit  daiis  l'habitude  de  lui  donner. 
Il  évita  même  d'ajouter  à  ce  refroidissement  le  ca- 
ractère d'une  disgrâce  publique  ,  et  toute  sa  famille 
continua  de  jouir  à  sa  Cour  de  la  même  faveur  et  de 
la  même  considération  dont  elle  étoit  depuis  si  long- 
temps en  possession. 

Mais  la  maréchale  de  Xoailles  '0  n'étoit  pas  tout- 
à-fait  exempte  d'inquiétude  sur  les  dangers  qui  pou- 
voient  menacer  sa  famille^  si  les  ennemis  de  son 
beau-frère  savoient  profiter  de  sa  maladresse  et  de 
son  obstination  pour  achever  d'irriter  le  Roi  :  elle 
avoit  beaucoup  vu  Fénélon  pendant  son  séjour  à  Ver 
saihes  :  la  disgrâce  de  l'archevêque  de  Cambrai 
et  les  événemens  qui  l'avoient  suivie,  n'avoient  pas 
entièrement  interrompu  cette  correspondance  d'é- 
gards et  d'attentions  que  l'usage  du  monde  et  de  la 
Cour  invite  à  conserver  malgré  les  rivalités  de  l'am- 
bition et  de  l'amour-propre.  Fénélou  avoit  eu  essen- 
tiellement àse  plaindre  du  maréchal  de  Noailles,  qui 

C>)  Marie-Françoise  de  Bournonville,  fille  du  duc  de  Bour- 
nonville,  gouverneur  de  Paris,  et  de  Lucrèce  dé  la  "S  ieu.\- 
Ville  ;  elle  avoit  épousé  le  i3  août  1671  Anne^Jules,  duc  de 
Tscailles,  maréchal  de  France,  mort  le  a  oclobre  1708. 

•4* 
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avoitaffcclé  de  dire  hautement  que  Télémaqueeloii 
un  véritable  crime  contre  le  Roi.  IVIais  rarclievcque 
de  Cambrai  n'avoil  pas  cru  devoir  rendre  la  maré- 
chaje  responsable  des  torts  de  son  mari;  et,  de  son 
côté  ,  elle  avoit  profité  sans  aHectation  de  toutes  les 
occasions  qui  avoient  pu  se  présenter  pour  lui  faire 
parvenir  des  témoignages  constans  de  son  estime; 
elle  avoit  surtout  extrêmement  à  cœur  de  le  récon- 
cilier avec  le  cardinal ,  ou  du  moins  de  l'en  rap- 
procher ;  mais  cette  réunion  étoit  devenue  infini- 
ment dilVicile;  le  cardinal  s'éloit  déclaré  contre  Fé- 
nélon ,  dans  le  cours  de  ses  démêlés  avec  Bossuet, 
d'une  manière  trop  éclatante  pour  qu'il  n'en  eût 
pas  été  blessé,  et  quoique  ce  prélat  n'eût  pas  mis 
dans  ses  poursuites  et  ses  écrits  la  même  chaleur  et 
la  même  amertume  que  Bossuet,  on  peut  dire  qu'il 
avoit  peut-être  plus  contribué  à  accabler  Fénélon 
par  son  crédit  auprès  de  madame  de  Maintenon, 
que  Bossuet  même  par  son  génie  et  son  éloquence. 
Lorsque  Fénélon  eut  été  condamné,  lorsque  sa  sou- 
mission auroit  du  faire  taire  toutes  les  haines  et  tou- 
tes les  rivalités,  le  cardinal  de  Noailles  ne  lui  avoit 
pas  donné  le  plus  foible  témoignage  d'intérêt  et  de 
satisfaction  sur  une  conduite  si  honorable  pour  toute 
l'Eglise  de  France.  On  avuquel'évêquede  Chartres, 
quoique  associé  au  cardinal  et  à  Bossuet  dans  leurs 
accusations  contre  le  livre  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai, s'éloit  au  contraire  empressé  de  lui  exprimer 
son  admiration  et  ?a  joie.  Le  cardinal  s'étoit  donc 
toujours  maintenu  dans  la  plus  froide  réserve  à  son 
égard,  et  douze  ans  s'étoient  écoulés  sans  quil  re- 
cherchât une  seule  occasion  de  lui  donner  quelque 
marque  de  son  souvenir.  Il.sembloit  au  contraire 
avoir  recherché  toutes  les  occasions  de  soulever 
contre  lui  l'opinion  publique.  Nous  avons  rapporté 
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commeDt  le  cardinal  de  Noailles  avoil  tenté  vaine- 
ment d'exciter  l'assemblée  du  clergé  de  1700  contre 
rarchevêque  de  Cambrai. 

XIX.  —  Lettre  de  Fénélon  à  Tabbé  de  Salians. 

Cependant  les  choses  avoient  changé  de  face  ;  du 
sein  de  l'exil  et  de  la  disgrâce,  Fénélon  étoit  par- 
venu à  obtenir  la  considération  la  plus  générale  et 
la  plus  honorable.  La  faveur  du  cardinal  deNoailles 
étoit  au  contraire  sensiblement  baissée;  et  le  soup- 
çon de  ses  liaisons  avec  le  parti  janséniste  Tavoit 
précipité  dans  une  suite  de  fausses  mesures  dont  il 
n'avoit  jamais  su  se  tirer  à  son  avantage.  La  maré- 
chale de  ^loailles,  l'une  des  femmes  de  son  temps 
les  plus  habiles  dans  la  science  de  la  Cour,  voyoit 
avec  inquiétude  s'élever  un  orage  violent  contre  soc 
beau-frère;  elle  avoit  perdu  son  mari  en  1708,  et 
Fénélon  s'étoit  empressé  de  s'acquitter  envers  eJîe 
d'un  devoir  qu'il  étoit  naturellement  porté  à  lui 
rendre,  par  un  véritable  sentiment  d'intérêt  pour 
sa  personne  et  par  le  souvenir  de  leurs  anciennes 
liaisons.  Elle  crut  celte  circonstance  favorable  pour 
ménager  un  rapprochement  entre  l'archevêque  de 
Cambrai  et  le  cardinal  de  ^oailles;  en  répondant  à 
sa  lettre,  elle  lui  fit  insinuer,  par  un  ami  commun 
(  l'abbé  Salians  ) ,  que  rien  ne  pourroit  jamais  lui 
être  plus  agréable  que  de  voir  Fénélon  exprimer 
à  sou  fils  et  à  son  beau-frère  ses  regrets  sur  un  mal- 
heur qui  les  afiectoit  autant  qu'elle-même.  Fénélon 
ne  fit  aucune  difficulté  d'écrire  au  jeune  duc  de 
Noailles  une  lettre  de  compliment  sur  la  mort  du 
maréchal  son  père;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  se 
rendre  au  désir  delà  maréchale  pour  ce  qui  concer- 
noit  le  cardinal  :  on  voit  les  motifs  de  son  refus  et 
de  sa  réserve  dans  sa  réponse  à  l'abbé  de  Salians  : 
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on  V  reconnoît  cette  juste  mesure  de  raison,  de  fer- 
meté et  même  de  fierté  bien  placée,  qu'il  savoit  tou- 
jours concilier  avec  les  égards  et  la  politesse  dus  à 
une  femme  telle  que  la  maréchale  de  Noailles.  On 
remarque  même,  dans  cette  lettre,  celte  impression 
sensible  et  délicate,  que  l'ame  de  Fénélon  commu- 
niquoit  à  tous  ses  écrits.  «  Il  sied  toujours  bien  aux 
»  gens  en  prospérité  de  prévenir  les  autres,  mandoit 
»  Fénélon;  et  aux  gens  en  disgrâce  d'être  réservés 
»  et  sans  empressement;  en  me  laissant  oublier  par 
»  M.  le  cardinal  de  INoailles,  je  ne  fais  que  suivie 
»  sa  détermination  et  demeurer  dans  la  situation  où 
»  il  m'a  misa  son  égard.  » 

On  voit,  par  une  seconde  lettre  qu'il  écrivit  à 
l'abbé  de  Salians,  combien  la  maréchale  et  le  duc 
de  Noailles  mettoient  d'intérêt  à  ce  rapprochement  ; 
ils  se  bornoient  à  désirer  que  Fénélon  leur  écrivît 
de  manière  à  donner  au  cardinal  de  Noailles  la  fa- 
cilité de  lui  faire  quelques  avances.  Cette  seconde 
tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  première; 
Fénélon  vouloit  a  qu'en  se  réunissant  on  ne  laissât  rien 
»  subsister  d'ambigu  ni  d'équivoque  sur  la  marche 
n  qu'ils  se  proposeroient  l'un  et  l'autre  de  suivTe 
»  dans  les  all'aires  de  la  religion  :  la  plus  légère  in- 
»  certitude  sur  un  point  si  délicat,  envenimeroitau 
M  lieu  de  réunir  les  cœurs.  Il  ne  comptoit  pour  rien 
»  tout  ce  qui  n'iroit  qu'à  des  honnêtetés  vagues ,  sans 
»  rétablir  le  fond.  »  On  trouve  dans  cette  seconde 
lettre  les  mêmes  égards,  la  même  dignité ,  et  ce  dé- 
tachement religieux  de  toutes  les  choses  de  la  terre, 
si  convenable  à  sou  âge  et  à  sa  situation.  «  Le  monde 
«  ne  m'est  rien,  mon  cher  abbé  ,  et  il  est  trop  tard 
»  pour  commencer  à  devenirpolitique.  Je  suis  vieux, 
»  infirme,  désabusé  des  hommes,  content  de  mou- 
»  rir  en  paix  loin  de  leur  agitation  » 
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Malgré  le  peu  de  succès  de  ses  premières  tenta- 
tives, la  maréchale  de  Noailles  avoit  toujours  con- 
servé un  vif  désir  de  réunir  les  deux  prélats;  mais, 
tant  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  vécut,  elle  s'abs- 
tint de  faire  de  nouvelles  démarches;  un  juste  sen- 
timent de  délicatesse  lui  fit  craindre  qu'on  ne  les  at- 
tribuât à  la  prévoyance  de  l'avenir  et  au  désir  secret 
de  ménager  à  sa  famille  l'appui  de  Fénélon.  Toutes 
ces  nuances,  si  imperceptibles,  sont  plus  indiquées 
que  marquées  dans  la  lettre  qu'elle  lui  écrivit  le  27 
mai  17 12;  elle  y  laisse  apercevoir,  avec  beaucoup 
d'art  et  de  mesure,  les  sujets  de  plainte  que  le  car- 
dinal de  Noailles  pouvoit  également  avoir  à  lai  re- 
procher; mais  elle  évite  de  trop  appuyer  sur  des 
points  aussi  délicats,  pour  ne  pas  tourner  en  récri- 
minations des  explications  dont  elle  seproposoit  de 
faire  un  moyen  de  rapprochement. 

XX.  —Lettre  de  la  maréchale  de  Noailles  à  Fénélon,  27  mai 
1712.    (Manuscrits.  ) 

«  Je  me  trouve.  Monseigneur,  dans  le  moment 
»  que  je  souhaite  depuis  si  long-temps  :  je  vais  pro- 
»  fiter,  avec  une  sincérhé  flamande  ;0  ,  de  la  voie 
1)  de  M.  l'abbé  de  Polignac  ['^^,  pour  m'expliquer 
»  avec  vous  sans  réserve.  Je  commence  par  avoir 
»  l'honneur  de  vous  dire  que  je  n'ai  fait  aucun  usage 
»  de  vos  lettres  auprès  de  M.  le  cardinal  de  Xoail- 
»  les,  quoique  elles  dussent  être  suffisantes  pour  le 
-»  rendre  content  de  vos  sentimens  sur  son  sujet,  s'il 
»  n'avoit  des  impressions  que  je  ne  puis  être  en  état 

(ï)  La  maréchale  de  Noailles  étoit  de  la  maison  de  Bour- 
nonville  ,  originaire  de  Flandre. 

V»l  Depuis  cardinal  de  Polignac  ,  et  alors  ministre  pléni- 
potentiaire du  Roi ,  au  congrès  d'Ulrecht ,  avec  le  maréchal 
d'HuicUes  et  M.  Ménager. 
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»  de  détruire  sans  votre  secours.  Au  milieu  du  désir 
»  démesuré  que  j'ai  de  vous  réunir ,  je  conserve  assez 
»  de  prudence  et  de  délicatesse  pour  ne  vouloir 
»  point  vous  commettre  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  con- 
»  nois  assez  ses  sentimeus  et  le  fond  de  son  cœur 
»  pour  être  assurée  que  je  ne  trouverai  nulle  dilll- 
»  cul  lé  de  sa  part ,  quand  vous  m'aurez  mis  entre  les 
»  mains  de  quoi  ellacer  l'opinion  que  l'on  a  voulu 
»  lui  donner  ,  que  vous  avez  été  un  des  principaux 
»  mobiles  de  toutes  les  mortifications  qu'on  clicrclie 
»  à  lui  donner  depuis  long-temps. 

»  On  l'a  assuré  que  vous  aviez  part  à  la  dénoncia- 
»  tion  (0  qui  a  été  faite  contre  lui  et  M.  de  Gliâlons  ; 
»  que  vous  en  aviez  eu  aussi  aux  mandemens  des 
»  évL-ques  (^)  ;  qu'il  ne  s'est  rien  fait  sur  ce  sujet  que 
»  de  concert  avec  vous.  Je  vous  demande,  Monsei- 
»  gneur,  sur  tous  ces  points,  un  éclaircissement  ou 
»  une  réponse  par  oui  et  par  Tion^  parce  que  je  veux 
»  pouvoir  aftirmer  en  conséquence  de  la  réponse  que 
*  vous  voudrez  bien  me  faire. 

»  Il  s'est  mêlé  bien  des  gens  dans  cette  affaire, 
»  que  vous  croyez  peut-être  de  vos  amis  plus  qu'ils 
»  ne  le  sont  (3)  j  nous  démêlerions  les  motifs  de  leur 
»  conduite  dans  leur  conversation  ,  mais  ce  ne  peut 
»  être  dans  une  lettre. 

»  J'ai  prié  M.  de  Chevreuse,  dès  le  commence- 
»  ment  des  lettres  des  deux  évêques,  d'entrer  dans 
»  cette  affaire,  sachant  déjà  ce  qu'on  avoit  dit  de  la 
»  dénonciation  ,  et  jugeant  bien  que  l'on  y  mêleroit 
»  votre  nom.  Je  n'ai  pu  tirer  de  lui  que  la  réponse 

CO  II  s'agissoit  d'une  dénonciation  faite  contre  la  Théo- 
logie de  M.  Ilabert ,  dont  le  cardinal  de  INoailies  et  révêque 
de  Chàlons  son  frère  étoient  les  protecteurs. 

(^)  Des  évêques  de  La  Rochelle  et  de  Luçon. 

K^)  La  maréchale  de  Noailles  veut  indiquer  les  Jc-uites. 
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»  froide  ,  qii^il  avoit  d'autres  affaires  et  quil  ne  sa- 
1»  voit  rien  de  celle-ci.  Il  a  continué  ce  langage  jus- 

•  qu'au  bout,  quoique  je  susse  ce  qu'il  t'aisoit  jour 
»  par  jour. 

w  J'ai  été  tentée  cent  fois  de  vous  écrire  ;  mais 
»  je  n'étois  pas  siire  que  mes  avis  fussent  reçus  eu 

•  bonne  part,  et  je  pouvois  craindre  que  ceux  qui 
»  ne  souhaitent  pas  notre  union  ne  les  imputassent  à 
»  des  vues  intéressées.  L'objet  (')  n'en  subsiste  plus 
»  pour  votre  malheur  et  le  nôtre.  J'en  tire  l'avan- 
»  tage  de  répandre  mon  cœur  avec  vous  sans  crain- 
»  dre  d'être  soupçonnée.  J'aurois  peut-être  dû  le 
»  faire  plus  tôt  j  et  si  vous  n'avez  pas  oublié  l'opinion 
»  que  vous  aviez  de  moi ,  vous  devez  vous  souvenir 
»  que  je  suis  trop  glorieuse  pour  être  esclave  de  la 
»  faveur.  Yous  me  reprochiez  mênïe  de  trop  suivre 
»  mes  goûts  j  je  ne  me  suis  corrigée  ni  de  l'un  ni  de 
»  l'autre  )  j'aime  bien  véritablement  ce  que  j'aime  , 
»  et  je  ne  sache  oint  de  bien  plus  doux  et  de  plus 
»  solide  dans  la  vie.  Si  une  personne  pénétrée  de 
»  ces  sentiniens  vous  paroîc  plus  digne  qu'une  au- 
»  tre  d'être  votre  amie ,  vous  l'éprouverez  telle  jus- 
»  qu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  » 

Cette  lettre  plaçoit  Fénélon  dans  une  position 
très-pénible  entre  l'amitié  qu'il  avoit  pour  la  ma- 
réchale de  Noailles  et  la  fidélité  qu'il  devoit  à  ses 
principes.  On  verra,  par  sa  réponse,  qu'il  eut  be- 
soin de  bien  étudier  et  de  bien  ménager  toutes  ses 
expressions  ;  il  ne  pouvoit  être  insensible  à  un  pro- 
cédé honnête,  ni  se  montrer  injuste  envers  une 
femme  distinguée  dont  il  n'avoit  jamais  eu  qu'à  se 
louer. 

Il  ne  lui  convenoit  point  d'affecter  une  dissimula- 

(0  M.  le  duc  de  Bourgogne  étoit  mort  le  ]8  février  précé- 
dent (1712). 
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lion  très-opposée  à  son  caractère;  Fénélon  n'étoit 
point  le  dénonciateur  de  la  théologie  de  M.  Habert, 
que  le  cardinal  de  Noailles  protégeoit  ;  mais  il  est 
certain  qu'il  avoif  été  instruit  de  tous  les  détails  de 
cette  afTairc,  qui  avoir  acquis  de  Timportance ,  et 
qu'il  se  proposoit  même  d'écrire  et  de  se  montrer 
personncllciuent,  s'il  le  falloit.  Quant  aux  mande- 
racns  des  évoques  de  La  Rochelle  et  deLuçon,  il  est 
très -vrai  qu*il  n'en  avoit  eu  connoissance  que  lors- 
qu'ils étoicnt  devenus  publics  ;  mais  il  est  également 
certain  qu'il  avoit  improuve  la  conduite  du  cardinal 
de  iXoailles  à  leur  égard. 

Enfin  il  pou  voit  craindre  que  le  refus  de  se  prêter 
à  un  rapprochement  entre  deux  évéques,  entre  les 
deux  membres  de  l'Eglise  de  France  qui,  à  cette 
époque,  en  occupoient  le  premier  rang  dans  l'opi- 
nion ,  par  leui^  vertus  et  leur  considération ,  ne  de- 
vînt une  espèce  de  scandale  public. 

Il  nous  semble  que  Fénélon  a  évité  heureusement 
dans  sa  réponse  tous  ces  écueils;  il  répond  avec  fran- 
chise et  vérité  à  toutes  les  intei-pellalions  de  la  ma- 
réchale; mais  il  ne  se  croit  point  obligé  de  sacrifier 
à  des  égards  de  société  la  liberté  de  ses  opinions  ni 
l'indépendance  de  sa  conduite  ,  surtout  pour  des 
objets  qui  appartenoient  essentiellement  à  des  prin- 
•cipes  de  conscience  et  aux  devoirs  de  son  ministère. 

Ge  furent  sans  doute  ces  dernières  considérations 
qui  portèrent  Fénélon  à  se  refuser  à  un  rapproche- 
ment inutile  et  qui  ne  pouvoit  jamais  être  ni  sincère 
ni  durable  ,  tant  que  les  opinions  seroient  aussi  op- 
posées. Il  ne  pouvoit  être  question  que  des  égards 
personnels  ,  et  assurément  Fénélon  éloit  incapable 
d'y  manquer.  Le  lecteur  jugera  si  sa  réponse  justifie 
-SCS  procédés  et  ses  principes. 
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XXI.  —  Réponse  de  Fénélon  à  la  maréchale  de  Noailles  , 
7  juin  1712.  (Manuscrits.) 

a  Je  ressens,  Madame,  comme  je  le  dois,  le  zèle 
»  avec  lequel  vous  ne  vous  lassez  point  de  travailler 
»  à  une  œuvre  digne  de  vous.  Je  suis  même  hon- 
»  teux  de  re'pondre  avec  si  peu  d'empressement  aux 
»  avances  que  vous  faites  vers  moi  avec  une  bonté 
»  si  prévenante.  Puisque  vous  le  voulez  absolument, 
»  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur  sur  tous  les  princi- 
s  paux  articles  de  la  dernière  lettre  que  vous  m'a- 
»  vez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ;  mais  je  crains  qu'on 
»  ne  refuse  de  me  croire  sur  les  faits  pour  le  passé  , 
»  et  qu'on  ne  s'accommode  point  de  mes  dispositions 
»  sur  Favenir, 

»  10  Quoique  vous  m'assuriez  ,  Madame  ,  fj/ii(^ 
»  vous  connaissez  assez  les  senliniens  de  M.  le  car- 
V  dinal  et  le  fond  de  son  cœur  ^  vour  être  assurée 
»  que  nous  ne  trouverons  aucune  difficulté  de  sa 
9  part  dans  vos  bons  dessein*,  je  prévois  que  vous 
»  auriez  de  la  peine  à  guérir  son  cœur  à  mon  égard. 
»  Vous  m'apprenez  qu'on  l'a  assuré  que  je  suis  un 
»  des  principaux  mobiles  de  toutes  les  mortifications 
î»  qu'on  cherche  a  lui  donner  depuis  long- temps. 
»  Vous  savez  ,  Madame  ,  que  je  ne  suis  à  portée^ 
»  d'être  le  mobile  d'aucune  affaire  ,  et  que  je  ne  sufe 
»  nullement  en  état  de  procurer  des  mortifications 
»  à  un  homme  si  accrédité.  Si  j'étois  à  portée  de  le 
»  faire  ,  personne  ne  le  feroit  moins  que  moi  ;  il  seroit 
»  le  premier, et,  s'il  étoit  possible,  le  seul  à  qui  je  par- 
»  lerois  pour  lui  épargner  des  mortifications  ;  il  ne 
»  trouveroit  en  moi  que  candeur,  respect ,  zèle  et 
1)  ménagement  pour  sa  personne ,  lors  même  que  je 
»  serois  contraint  de  penser  autrement  que  lui  pour 
»  notre  commun  ministère;  mais  en  l'état  où  je  suis, 
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»  je  n'apprends  ce  qui  lui  arrive  que  par  les  nou- 
»  vellcs  publiques. 

»  io  Vous  m'apprenez,  Mùihmc  ,fju\in  l'a  assuré 
»  que  j'avais  pari  h  la  dc'nonciation  qui  a  élé  fuite 
»  contre'  lui  et  contre  M.  de  Châlons.  Celle  deiion- 
»  ciation  n'est  de  moi  ni  en  tout  ni  en  partie  :  le  dé- 
»  noncialeur  a  pu  prendre  de  mes  écrits  quelques  rai- 
»  soimemens  cl  (]uil(|ues  expressions  ,  mais  c'est  de 
p  quoi  je  ne  suis  nullement  responsable.  Si  j'avois 
»  lail  un  ouvrage  contre  M.  le  cardinal  de  Nouilles  , 
»  je  commencerois  par  m'en  déclarer  ouvertement 
»  l'auleur;  comme  je  n'y  meltrois  rien  que  de  res- 
»  peclueux  pour  sa  personne,  en  m'éloignant  de  ses 
»  sentimens  pour  ne  pas  trahir  ma  conscience ,  je  ne 
»  craindrois  nullement  d'y  mettre  mon  nom.  Il  est 
»  vrai  que  j'ai  su  qu'un  théologien  écrivoitpour  dé- 
»  noncer  la  Théologie  d'un  docteur  de  Paris,  nommé 
»  M.  liabert  (0  ,  que  je  ne  connois  point;  mais  je 
»  n'ai  jamais  compris  que  ce  qui  étoit  contre  ce  doc- 
»  leur  put  cire  regardé  ,  par  M.  le  cardinal  de 
»  Noaillcs,  comme  fait  contre  lui  et  contre  I\I.  de 
•  Cluilons.  J'avois  cru,  au  contraii  e  ,  qu'une  dénon- 
»  cialioii,  qui  demandoit  juslice  contre  iM.  Ilaberl, 
w  à  ces  deux  juges,  n'éloit  nullement  faite  contre 
»  eux.  En  effet,  pourquoi  M.  le  cardinal  deNoailles 
»  voudroit-il  se  confondre  avec  M.  Habert ,  et  adop- 
»  1er  un  livre  qu'il  n'a  ni  fait  ni  approuvé?  J'avoue 
»  que  ce  livre  me  paroi t  très  -  dangereux  :  je  n'y 
»  trouve  que  le  système  de  Jansénius  avec  des  ra- 
»  doucissemens  imaginaires  qui  en  rendent  le  poison 
»  plus  insinuant  ;  ainsi ,  quoique  je  n'aie  aucune 
»  part  à  la  dénonciation  ,  je  ne  crains  pas  de  dire 
»  que  je  l'ai  crue  bien  fondée  et  très-nécessaire.  M.  le 

(0  Louis  Habert,  docteur  de  Sorbonne,  né  à  Blois,  mort 
à  Paris  le  7  avril ,  âgé  de  83  an5.  • 
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»  cardinal  de  Noailles  n'a  qu'à  demeurer  juge  du 
»  livre  dénoncé,  au  lieu  de  se  rendre  partie  en  sa 
»  faveur,  alors  la  dénonciation  ne  sera  nullement 
»  contre  lui.  Après  tout,  si  ce  livre  est  mauvais , 
»  voudroit-il  que  sa  protection  rempêcliât  d'être 
»  censuré  et  qu'elle  fût  cause  de  la  séduction  des 
»  étudians?  J'avoue  que  le  dénonciateur  ,  qui  soir- 
»  tenoit  une  bonne  cause  pour  le  fond  ,  a  un  peu 
»  excédé  pour  la  forme;  il  a  usé  de  quelques  termef 
»  qui  ne  sont  pas  assez  mesurés;  il  auroit  dii  les  re- 
»  trancher,  et  ils  étoient  inutiles  à  son  sujet  ;  j'au- 
»  rois  pressé  afin  qu'on  les  ôlât ,  si  j'en  avois  été  in- 
»  struit  avant  la  publication  de  l'ouvrage  ;  j'aurois 
»  même  voulu  qu'on  eut  substitué  à  ces  termes  d'au- 
o  très  expressions  pleines  de  respect  et  de  confiance 
p  pour  le  zèle  des  deux  juges  contre  la  nouveauté; 
»  mais,  oserai-je.  Madame,  achever  déparier  sans 
»  réserve?  rien  ne  seroit  plus  digne  d'un  grand  et 
»  pieux  cardinal ,  que  de  compter  pour  rien  quel- 
»  ques  termes  mal  choisis  ;  il  pouvoit  oublier  la 
p  forme  pour  aller  droit  au  fond,  et  négliger  les  mé- 
»  nagemens  dus  à  sa  personne  ,  pour  se  hâter  de 
»  sacrifier  tout  à  la  foi  en  péril. 

»  Vous  m'apprenez  ,  Madame  ,  quon  a  assuré 
»  M.  le  cardinal  de  Noailles  que  j'ai  eu  part  aussi 
»  au  maiideinenl  des  deux  ëvèques ,  et  quil  ne  s'est 
s  rien  fait  sur  ce  sujet  que  de  concert  avec  moi. 
»  Non ,  je  n'ai  eu  aucune  part  à  ce  mandement  ;  si 
»  j'y  avois  part ,  je  le  dirois  sans  embarras  :  les  deux 
»  évèques  ne  m'ont  point  consulté  sur  cet  ouvrage; 
»  il  n'y  a  eu  aucun  concert  entre  eux  et  moi  :  je  n'ai 
»  vu  ce  mandement  que  comme  le  public  et  après 
»  son  impression,  et  je  n'ai  même  commencé  à  le 
»  lire  que  quand  l'éclat  a  été  lait  ;  jusque  là  _,  mes 
»  occupations  m'en  avoient  ôté  le  loisir.  On  peut 
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»  conclure  de  ces  faits  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
»  doit ,  pour  son  repos ,  être  en  garde  contre  les  gens 
»  qui  travaillent  à  l'aigrir  par  des  rapports  mal  fon- 
1)  des.  Voilà,  Madame,  les  deux  points  sur  lesquels 
»  vous  m'avez  pressé  de  répondre  par  oui  et  par 
»  //()//.  Je  viens  de  le  faire  :  il  me  reste  à  vous  ren- 
»*dre  compte  de  mes  dispositions  pour  Tavenir.  J'a- 
»  voue  que  je  suis  opposé  à  la  doctrine  du  livre  du 
*  P.  Quesnel ,  que  les  éveques  ont  condamné,  et 
»  même  à  celle  de  la  Théologie  de  M.  llabert,  qui 
»  a  été  dénoncée.  Comme  je  veux  toujours  agir  avec 
»  la  droiture  la  plus  scrupuleuse  ,  je  dois  vous  aver- 
»  tir,  Madame ,  que  je  me  crois  obligé  en  conscience 
»  de  demeurer  entièrement  libre  de  faire ,  en  toute 
»  occasion,  ce  qui  me  paroîtra  nécessaire  contre  le 
«  progrès  de  ces  nouveautés  :  nulle  raison  humaine 
»  ne  peut  me  lier  les  mains  dans  le  pressant  danger 
»  de  la  foi. 

»  Je  n'ose  espérer  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
»  se  rapproche  véritablement  de  moi,  pendant  qu'il 
»  me  saura  attaché  à  des  pensées  si  contraires  aux 
»  siennes,  et  toujours  prêt  à  contredire,  s'il  le  faut , 
»  les  gens  qu'il  estime.  Il  ne  manquera  pas  de  croire 
»  que  j'agis  de  concert  avec  ses  adversaires  pour 
»  lui  procurer  des  mortifications  :  il  sera  même 
»  beaucoup  plus  piqué  de  ce  qu'il  croira  que  j'au- 
»  rai  fait  contre  lui,  après  une  réunion,  qu'il  ne  le 
»  peut  être  si  elle  ne  se  fait  pas  dans  cette  conjonc- 
»  ture;  ainsi,  vous  travaillerez  sur  un  fondement 
»  ruineux  ;  les  éclaircisscmens  mêmes  seront  in- 
»  utiles,  parce  que  je  ne  pourrai  pas  accommoder 
»  mes  préjugés  aux  siens,  ni  tolérer  ce  qu'il  autori- 
»  sera.  Ne  dois-je  pas.  Madame, prévoir  cet  incon- 
»  venient,  et  vous  en  avertir  de  bonne  foi? 

»  Je  ne  songe  néanmoins  à  attaquer  M.  le  cardi- 
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»  nal  ni  directement  ni  indirectement;  j'en  suis 
»  plus  e'Ioigné  que  jamais  dans  lu  conjoncture  pré- 
»  sente;  je  garde  depuis  long-temps  un  profond 
»  silence,  et  je  diflère  même  de  repondre  à  ce  que 
»  le  père  Quesnel  a  écrit  contre  moi ,  de  peur  que 
»  le  lecteur  malin  ne  s'imagine  entrevoir ,  dans  ma 
»  re'ponse ,  quelque  trait  qui  puisse  retomber  sur 
»  ce  que  je  respecte  ;  mais  enfin,  je  ne  puis  en  con- 
»  science  ni  me  lier  les  mains,  ni  espérer  que  je  ne 
»  blesserai  point  un  cœur  déjà  malade,  quand  j'é- 
»  crirai  selon  mes  préjugés  contre  les  siens  ,  quoi- 
»  que  je  n'écrive  rien  contre  lui.  Ainsi,  quand  même 
»  vous  le  détermineriez  à  faire  quelque  démarche 
»  pour  me  rendre  son  amitié,  les  suites  renouvelle- 
»  roient  bientôt  malgré  moi  ses  peines. 

»  Il  est  vrai,  Madame,que  je  pousserois  jusqu'aux 
»  dernières  bornes,  dans  mon  procédé^  les  marques 
»  de  respect ,  les  égards  et  les  ménagemens  dus  à 
»  sa  personne.  Il  n'y  a  rien  de  dur  et  de  violent  que 
»  je  ne  prisse  sur  moi ,  pour  ne  donner  jamais  une 
»  scène  au  monde  par  une  dispute  avec  M.  le  car- 
9  dinal  de  Noailles  ;  mais  en  évitant  cette  extré- 
»  mité,  je  ne  laisserai  pas  de  le  blesser,  en  réfutant 
»  une  doctrine  qu'il  croit  pure  et  des  auteurs  qu'il 
»  protège.  Le  monde  s'apercevra  de  cette  contra- 
»  riété  de  sentimens  _,  et  ceux  qui  seroient  très-fâ- 
■  chés  de  le  voir  se  rapprocher  de  moi  ,  se  servi- 
»  roient  des  discours  du  public  pour  l'indisposer. 
»  Ne  vaut-il  pas  mieux  attendre  que  Forage  cesse 
»  pour  faire  alors  quelque  chose  de  sûr  et  de  con- 
»  stant ,  et  pour  ne  nous  exposer  point  aux  mé- 
»  comptes  que  je  crains  ?  Ayez  la  bonté ,  s'il  vous 
»  plaît.  Madame,  d'y  penser. 

»  En  attendant,  je  demeurerai  plein  d'une  très- 
»  sincère  impatience  de  voir  ce  qui  est  à  désirer. 
»  Loin  d'être  un  des  principaux  mobiles  des  mor. 
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»  tiji cation  S,  je  vouclrois  pouvoir  procurer  à  M.  le 
»  cardinal  de  Noaillcs  un  repos  parfait.  Noire  réu- 
»  uioii  nicme  n'a  aucun  besoin  qu'on  la  commence 
»  de  mon  côlé.  Je  la  porte  tous  les  jours  à  l'autel 
»  au  fond  de  mon  caur  ;  Dieu  sait  les  vœux  que  je 
»  fais  pour  celui  qui  me  croit  si  opposé  à  ses  intérêts. 
»  Je  serai  maintenant  encore  plus  zélé  pour  son  ser- 
»  vice  que  je  ne  l'aurois  été  autrefois. 

»  Je  sais  qu'on  me  dépeint  comme  un  homme 
»  extrême  en  tout;  mais  j'ose  dire  qu'on  me  con- 
»  noît  mal  :  je  ne  rejette  aucune  des  opinions  auto- 
»  risées  dans  les  anciennes  écoles;  je  suis  seulement 
»  o^^posé  à  celles  que  le  parti  de  Jansénius  a  intro- 
»  duitcs  presqu'en  nos  jours  ,  et  qu'on  ne  peut  tolé- 
)a  rer  sans  laisser  éluder  les  décisions  de  l'Eglise  : 
»  d'ailleurs  ,  je  ne  cherche  que  la  paix  et  l'union. 

»  Je  ne  sais  point,  Madame,  ce  que  vous  enten- 
»  dez  par  ces  paroles  :  Il  s'est  mêlé  bien  des  gens 
»  dans  cette  affaire  ,  que  vous  croyez  peut-être  plus 
»  de  vos  amis  quils  ne  le  sont.  Je  m'attache  aux 
»  choses  sans  rien  attendre  des  hommes  ;  je  tâche 
»  d'être  vrai  avec  eux  et  de  me  consoler  quand  ils 
»  ne  le  sont  pas  avec  moi  :  un  homme  sans  intérêt 
»  mondain  est  moins  trompé  qu'un  autre. 

»  Pardon  ,  Madame  ,  d'une  si  longue  et  si  triste 
»  lettre;  vous  pouvez  juger  par  la  manière  dont  j'y 
»  épanche  mon  cœur,  avec  quel  zèle  et  quel  res- 
»  pect  je  vous  suis  dévoué  pour  le  reste  de  ma  vie.  » 

Oïl  ne  peut  qu'applaudir  au  sentiment  de  délica- 
tesse qui  avoit  porté  la  maréchale  de  Noailles  à  ne 
renouveler  ses  démarches  auprès  de  Fénélon, qu'a- 
près la  mort  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  11  lui  con- 
venoit ,  comme  elle  le  faisoit  entendre  dans  sa  let- 
tre, qu'on  ne  pût  attribuer  un  procédé  honnête  de 
sa  part  à  aucun  motif  d'intérêt  ,  d'ambition  ou  de 
prévoyance;  mais  elle  avoit  mal  jugé  Fénélon,  si 
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elle  avoit  présumé  qu'en  perdant  son  seul  et  prin- 
cipal appui ,  il  se  montreroit  plus  flexible  à  des 
avances  que  des  considérations  d'un  ordre  supé- 
rieur l'avoient  déjà  forcé  à  rejeter  ou  à  éluder  : 
d'ailleurs  le  moment  n'étoit*^as  heureusement  choisi 
pour  persuader  Fénélon  que  le  cardinal  de  Noailles 
désiroit  sincèrement  de  se  réunir  à  lui.  Ce  prélat  ve- 
noit  tout  récemment  de  faire,  contre  l'archevêque 
de  Cambiai,  un  acte  d'hostilité  de  la  nature  la  plus 
choquante. 

Le  mémoire  que  le  B.oi  avoit  remis  au  cardinal 
de  Noailles,  portoit  :  »  Que  l'intention  de  Sa  Ma- 
»  jcsté  éloit  qu'il  s'expliquât,  contre  le  jansénisme, 
»  d'une  manière  assez  claire  et  assez  forte,  pour 
»  que  personne  n'osât  plus  à  l'avenir  l'en  soupçon- 
»  ner  avec  fondement;  elle  désiroit  en  même  temps 
»  que  le  cardinal  lui  communiquât  l'ordonnance 
»  qu'il  rendroit  à  ce  sujet,  pour  qu'elle  put  pren- 
»  dre  l'avis  de  personnes  éclairées  et  désintéressées.» 

Le  cardinal  avoit  fait  une  réponse  au  mémoire 
du  Roi;  et  par  cette  réponse^  il  se  refusoit  à  tout 
ce  qu'on  lui  demandoit.  Mais  ce  qui  pouvoit  paroî- 
tre  encore  plus  offensant  peut-être,  c'est  qu'il  avoit 
eu  le  tort  inexcusable  de  publier  ou  de  laisser  pu- 
blier sa  réponse  à  des  invitations  que  le  Roi  avoit 
eu  la  bonté  de  lui  faire  dans  le  secret  de  la  con- 
fiance; enfin,  par  une  indiscrétion  qui  étoit  hors 
de  toute  mesure  ,  il  s'étoit  permis  de  pressentir  le 
secret  du  Roi  sur  le  choix  des  personnes  éclairées 
et  désintéressées  dont  Sa  Majesté  se  proposait  de 
prendre  f  avis.  Le  cardinal  faisoit  connoître  qu'il  ne 
doutoit  point  que  ces  personnes  ne  fussent  l'évêque 
de  Meaux  (  Bissy  )  et  le  curé  de  Saint-Sulpicç  (  La- 
chétardie  ) ,  et  il  ajoutoit  avec  amertume  «  que  com- 
»  muniquer  cette  ordonnance  à  l'évêque  de  Meaux, 
»  c'étoit  la  communiquer  aux  Jésuites  et  à  l'arche^ 
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»  veque  de  Cambrai.  »  Si  le  cardina]  étoit  siqpère- 
inent  persuadé  de  ce  qu'il  disoit,  on  doit  seulement 
en  conclure  qu'il  jugcoit  bien  mal  les  hommes  et 
les  circoDslances  :  en  ellet,  c'étoit  les  ignorer  entiè- 
rement que  de  supposer  que  l'éveque  de  Meaux  , 
depuis  cardinal  de  Bissy  ,  fut  tenté  d'appeler  un 
tiers  à  une  négociation  qui  l'établissoit  en  relation 
directe  avec  le  Roi ,  et  surtout  un  tiers  aussi  peu 
agréable  au  Roi  que  l'archevêque  de  Cambrai.  Si 
au  contraire  le  cardinal  de  Noailles  n'avoit  hasardé 
cette  conjecture  que  pour  se  donner  la  liberté  de 
dénoncer  au  Roi  et  au  public  l'archevêque  de  Cam- 
brai comme  son  ennemi  personnel ,  c'étoit  donner 
à  Fénélon  un  motif  bien  légitime  de  se  méiier  de 
la  sincérité  dos  avances  que  la  maréchale  de  Noailles 
s'étoit  chargée  de  faire  en  son  nom.  On  ne  doit  donc 
pas  être  surpris  de  la  résistance  qu'elle  éprouva  à 
les  faire  accueillir. 

En  se  refusant  à  révoquer  l'approbation  qu'il  avoit 
donnée  au  livre  du  père  Quesnel  ,  le  cardinal  de 
Noailles  avoit  déclaré  qu'il  préféroit  de  se  soumettre 
à  la  décision  du  Pape.  En  conformité  du  vœu  du 
cardinal  lui-même  ,  Louis  XIV  requit  le  pape  Clé- 
ment XI  de  prononcer  son  jugement;  l'examen  du 
livre  du  père  Quesnel  traîna  en  longueur  à  Rome 
plus  d'un  an;  et  ce  ne  fut  que  le  8  septembre  1713, 
que  le  Pape  rendit  la  fameuse  constitution  Lnige' 
ni  tu  s ,  qui  a  été  la  cause  ou  le  prétexte  de  tant  de 
troubles.  Comme  elle  précéda  de  très-peu  de  temps 
la  mort  de  Fénélon  ,  nous  réservons  à  cette  époque, 
le  compte  que  nous  aurons  à  rendre  des  derniers 
acte»  de  l'épiscopat  de  l'archevêque  de  Cambrai , 
relativement  aux  affaires  générales  de  l'Eglise  de 
France. 

FIN    DU    LIVRE    SIXIEME. 
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•Sur  les  Jiffércntes  éditions  du  Télémaqnc. 

L'EDITION  du  Télémaq ue  donX.  no\xs  avons  parlé  ,  et  qu'A- 
drien Moèljens  avoit  publiée  au  mois  de  juin  1699,  étoit 
aussi  incorrecte  que  pouvoit  Tétre  une  impression  faite  ra- 
pidement sur  des  copies  qui  avoient  passé  par  une  infinité  d« 
mains.  On  avoit  divisé  Touvrage  en  neuf  livres,  pour  cor- 
respondre sans  doute  aux  neuf  muses  d  Hérodote. 

On  nous  a  communiqué  une  autre  édition  du  Télémaque  , 
publiée  par  le  même  Moèljens  la  même  année  1699,  et  dont 
Toici  le  titre  :  Les  A^^entures  de  Télémaque ,  fils  d' Ulysse  ^ 
ou  suite  Vu  4^  livre  de  l'Odyssée  d'Homère,  tome  premier, 
ieconde  édition  ,  revue  et  corrigée,  1699,  in-i^. 

Idem.  Tome  second  ,  seconde  édition  ,  revue,  corrigée  et 
augmentée,    1699,  in-\%. 

Dans  la  préface  de  ce  volume,  on  promet  un  troisième  et 
quatrième  tome. 

Idem.  Tome  troisième,  seconde  édition  ,  revue  ,  corrigée 
et  augmentée  ,  1699,  /n-18. 

Ce  troisième  volume  est  le  dernier  de  l'édition  ;  car  il  finit 
par  ces  mots  ,  et  reconnut  son  père  chez  le  fidèle  Eumée. 
On  trouve  à  la  suite  les  Aventures  d'Aristonoiis  ,  ayant  une 
pagination  particulière  ,  mais  sans  date. 

En  1700,  le  même  Moèljens  en  publia  une  nouvelle  5  il 
divisa  le  poème  en  quatre  parties ,  et  il  y  joignit  les  Avert- 
tures  d'Aristonoûs.  Cette  fable  ingénieuse,  pleine  de  poésie 
et  de  sentimeus,  et  qui  ofifre  le  tableau  le  plus  touchant  de  la 
reconuoissance ,  étoit  également  de  Fénélon^  dans  toutes  ces 
premières  éditions,  on  n'avoit  mis  ni  son  nom ,  ni  ses  titres. 
Enfin,  en  1701  ,  Moètjens ,  étonné  lui-même  du  succès 
prodigieux  de  cet  ouvrage,  et  de  l'empressement  du  public 
à  l'acquérir,  voulut  donner  une  édition  plus  correcte  que  les 
précédentes.  Il  engagea  M.  de  Saint-Remi,  qui  setrouvoità 
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La  Haye  pour  y  faire  imprimer  quelques  essais  sur  THi^iloire 
de  Frauce,  ù  reclifier  les  ern  urs  et  les  inexactitudes  ({u'on 
lepruchoil  aux  premières  éditions,  (.'elle  nouvelle  édiliou 
jvarul  en  1701  ,  dans  un  formai  /n-ia  de  4  |8  |Mif^e.s  ,  jn-til  ca- 
laclère,  eu  y  comprenanl  les  .^tentures  ti'.'instonoiis.  Ou 
di>LSi»  ^ouvra^e  en  tlix  livres,  et  on  plara  j»our  la  prtmit-re 
fois  au  fronlLspiee  les  noms  cl  lous  les  titres  de  F«-uelon.  On 
y  joignit  une  prefaee  de  M.  de  Saint -Rémi,  «lUC  l'on  no 
n-lrouve  j»lus  ilans  les  éditions  suivantes,  et  le  privilège 
tles  Luits  de  Hollande  el  de  "NVesl-rri.se,  dale  du  3  deceiultre 

Cette  édition  fixa,  j>our  ainsi  dire,  toutes  les  suivantes, 
jiistprà  celle  de  17 17.  l>e  seul  changement  cpi'on  iil  dans 
i|uel(|ues-unes  des  réimpressions  de  celte  édition  de  1701  , 
fut  lie  tliviser  le  7^eU'nia(/ue  en  seize  livres  au  lieu  de  dix  ,  el 
de  placer  des  sommaires  à  la  tète  de  cliacjue  livre;  c  est  r* 
que  nous  observons  dans  deux  exemplaires  de  1710  el  de 
1715,  imprimes  à  Kt  Ifaye  t  lu?,  le  mèm«-  Adrien  Moèljrns. 
L'avidité  du  public  ]H>ur  !«•  Tc'lc'macjitc  ctoit  dev<*uue  si  in- 
satiable ,  cpie  M.  de  Sainl-Remi  nous  apprend  dans  sn  Pré- 
face qu'on  cil  ai'oitjail  en  moins  dun  an  //lus  de  l'in^t  e'ili- 
ttotis  dijjcrentes. 

M.  de  Sainl-Remi  rappelle  a  <ao2  mal  à  jiropos  dans  c»tlc 
Préface  les  controverses  de  Bossuetavcc  Féuèlon  ,  puis(|u'ell»s 
n'avoicnl  aucun  rapport  à  un  f)uvrage  tel  que  le  Tèlcnia<jiie . 
On  doit  bien  croire  que  son  admiration  pour  Tarclievèque  de 
Ciatnbrai  le  rend  aussi  injuste  que  sévère  jwur  Tévèque  de 
Mcaux.  II  prête  à  Bossuel  des  motifs  d^inlèrèl  el  des  senti- 
nuus  de  jaloiuiie  aiLxquels  ce  prélat  éloit  a  sûrement  bien  su- 
périeur. Un  excès  de  crédulité  ou  de  malignité  lui  avoil  fail 
adopter  toutes  les  fables  dont  le  vulgaire  ignorant  aime  a 
s'»  ntretenir  jKJur  expliquer  les  motifs  .'^ccrets  qui  font  agir 
les  hommes  élcNés  sur  la  scène  du  monde.  Un  sentiment  e- 
timable  de  convenance  el  (Petpiilé  engagea  le  mar({uis  de 
Fénelon  à  suppiimer  dans  Tcdition  de  1717  la  Préface  de 
M.  de  Saint-Remi. 

Cependant  celle  Préface  de  M.  de  Saint-Remi,  impriim  f 
en  i-Oi  ,  est  assez  curieuse  ,  en  ce  rpiVlIe  montre  le  ritli<ul«- 
ri  le  mépris  dans  b-quel  ctoienl  dj-ja  tond)ées  leschgoùlanle.i 
c.riti<]ucs  que  Gueudeville  el  Faydit  avoienl  faites  du  Télè- 
maque  ,   ({uoique  ces  critiques  n'eussent  i  uiu  (juc  depuis  un 
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an  ;  et  il  faut  convenir  tjue  les  extruitâ  qu'il  en  donne  ,  sufli- 
stnt  pour  apprendre  que  de  pareils  censeurs  n'étoient  ni 
dit;nts ,  ni  capables  île  ju^er  les  beautés  du  Ttlt'maque. 
M.  de  Saiut-lleuii  termine  cette  Préface  par  drux  épi- 
^ramnies  assez  mortlanles  ,  que  ce  Faydit  et  ce  Gueude- 
ville  s'etoient  attirées,  et  qui  furent  le  seul  prix  de  leurs 
méprisables  diatribes. 

Kpigramme  contre  l'abbé  Fay dit ,  auteur  ile  la 

TÈLÊMMCOHASIB. 

Qu'une  amr  tendre  et  pieuse, 
D«»i»  l'exci»  Je  son  rile  un  peu  trop  scrapuleuie  , 
S'alarme  sans  «ujet  d'un  fabuleux  écrit,} 

Je  pardonne  \  ce  foible  eiprit  ; 
Mail  je  ne  puis  aouflVir  le  scrupule  bizarre 
Que  forme  un  libertin  d'un  feint  rèle    emporta, 

Et  dont  on  vient ,  à  Saint-  Laure  , 

De  châtier  l'impiété. 

A  peine  en  sort-il,  qu'il  attaqne 

Le  sage  auteur  de  TiUnuttfue , 
Et  fait  ti  bien  ses  raisons  , 
Qu'il  va  de  Saint-Lazare  aux  Petites-Maisoni. 

Le  diJJ'&end  terminé  entre  les  deux  auteurs  qui  ont  critiqué 
Télémaque. 

Kpigramme. 

Gaeudeville  et  Faydit ,  ces  critiqués  fameaz  , 
Qui  contre  Télémaque  ont  fait  mainte  satire, 

Depuis  naguère  oui  un  débat  entr'eux. 
«  Votre   slvle  plaisant,  dit  l'un  ,  est  ennuyeux;  » 
«  Le  TÔtre  ,  répond  l'autre ,  est  d'un  pédant  crasseux.  » 

Qdî  l'anroit  jamais  osé  dire  ? 
Ils  ont  trouvé  moyen  d'avoir  raison  tous  deux. 

Lorsque  la  vigilance  de  la  police  se  fut  relâchée  en  France, 
on  fit  à  Rouen  une  édition  clandestine  du  Télémaque  y  du 
vivant  même  de  Louis  XIV. 

Tant  queFénélon  vécut,  il  dédaigna  d'avouer  ou  de  dés- 
avouer son  livre  ;  il  ne  s'occupa  point  de  corriger  les  fautes 
qui  s'étoienl  glissées  dans  toutes  ces  éditions  si  rapides  et  si 
multipliées.  Ce  fut  de  sa  part  une  espèce  de  respect  qu'il 
v<mlut  montrer  à  Louis  XIY,  en  ne  paroissant  attacher  aucun 
prbt  au  succès  d'un  ouvrage  qui  avoit  eu  le  malheur  de  lui 
déplaire.  D'ailleurs  il  lui  étoit  facile  de  prévoir  qu'après  sa 
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mort  et  celle  de  Louis  XIV,  sa  famille  pourroit  rectifier  sans 
inconvénient  les  iiKxaclitiuies  et  ks  inipeifeetions  tic  toutes 
ce.s  éditions  étrauj^èrcs.  Psous  avons  même  rapporté  qu'il  y 
avoit  ajouté  quelques  morceaux  qui  lui  parurent  utiles,  agréa- 
bles ou  nécessaires.  Ce  sont  ces  additions  dont  nous  avons 
entre  les  mains  le  seul  manuscrit  original  ([ui  existe. 

Enfin,  en  1717,  le  marquis  de  Fenélon,  petit-neveu  do 
rarclievèque  de  Cambrai,  élevé  sous  ses  yeux,  passionné 
pour  la  gloire  d'un  oncle  qui  Tavoit  chéri  avec  toute  la  ten- 
dresse d'un  père  ,  lit  paroitre  une  double  édition  du  Téle- 
rnaque  chez  Jacques  Etienne  j  Tune  en  assez  gros  caractères, 
el  Tautrc  en  caractères  plus  petits,  mais  toutes  deux  /n-ia, 
avec  des  figures.  Celte  édition  fut  présentée  et  dédiée  à 
Louis  XV,  alors  âgé  de  sept  ans.  M.  le  Régent,  qui  avoit  eu 
dés  sa  jeunesse  une  tendre  vénération  pour  rarchevèque  de 
Cambrai ,  s'empres>a  de  lever  tous  les  obstacles  qu'on  a\oil 
apportés  à  la  publication  du  Télemcique  sous  le  régne  précé- 
dent, et  se  crut  heureux  de  pouvoir  rendre  cet  hommage 
public  à  la  mémoire  de  Fénélon.  Nous  croyons  devoir  rap- 
porter ici  l'approbation  que  M.  de  Sacy  (»)  donna,  en  qua- 
lité de  censeur  royal,  à  cette  édition  de  171G.  M.  de  Sacy  a 
exprimé  en  quelques  lignes  toute  la  morale  du  Teléniaque. 
Ses  expressions  révèlent  cette  profonde  admiration  long- 
temps comprimée  par  l'autorité  de  Louis  XIV,  et  qui  recevoit 
de  cette  contrainte  même  plus  de  force  et  d'énergie  : 

«  J'ai  lu,  par  ordre  de  monseigneur  le  Chancelier,  cet 
»  ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  Les  Aventures  de  Télémaque^ 
«  avec  une  préface  qui  en  découvre  toutes  les  beautés ,  et 

*  j'ai  cru  qu'd  ne  méritoit  pas  seulement  d'être  imprimé  , 
>  mais  encore  d'être  traduit  dans  toutes  les  langues  que  par- 
j»  lent  ou  qu'entendent  les  peuples  qui  aspirent  à  être  heu- 
»  rcux.  Ce  poème  épi({ue,  quoiqu'en  prose,  met  notre  nation 
»  en  état  de  n'avoir  rien  à  envier  de  ce  côté-là  aux  Grecs  et 
»  aux  Romains.  La  fable  qu'on  y  expose  ne  se  termine  point 
j»  à  amuser  notre  curiosité  et  à  flatter  notre  orgueil.  Les  ré- 
»  cits,  les  descriptions,  les  liaisons  et  les  grâces  du  discours 

*  éblouissent  l'imagination  sans  l'égarer  :  les  réflexions  et  les 

*  conversations  les  plus  longues  paroissent  toujours  trop 
»  courtes  à  l'esprit,  qu'elles  n'éclairent  pas  moins  qu'elles 

(1)  Loui-  de  Sacy,  de  l'Acadëmic  fraoçaise,  m'^rt  à  Pari»  le  a6  octuLre 
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>•  renchanlent.  Entre  tant  de  caractères  d'hommes  si  difl'e- 
•<  rens  que  Ton  y  trouve ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  qrave  dans 
»  le  cœur  des  lecteurs  l'horreur  du  vice  ou  l'amour  de  la 
»  vertu.  Les  mystères  de  la  politique  la  plus  saine  et  la  plus 
B  sûre  y  sont  dévoilés  ;  les  passions  n'y  présentent  qu'un  joug 
■  aussi  honteux  que  funeste^  les  devoirs  n'y  montrent  que 
»  des  attraits  qui  les  rendent  aussi  aimables  <jue  faciles. 
9  Avec  Télémaque ,  on  apprend  à  s'attacher  inviolablement 
D  à  la  religion  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  for- 
»  lune;  à  aimer  son  père  et  sa  patrie 5  à  être  roi,  citoyen, 
8  ami,  esclave  même,  si  le  sort  le  veut.  Avec  Mentor^  ou 
»  devient  bientOi  juste ,  humain ,  patient,  sincère ,  discret  et 
»  modeste.  Il  ne  parle  point  qu'il  ne  plaise,  qu'il  n'intéresse, 
»  qu'il  ne  remue  ,  qu'il  ne  persuade.  On  ne  peut  l'écouter 
»  qu'avec  admiration,  et  on  ne  ladmire  point  que  Ton  ne 
w  sente  qu'on  l'aime  encore  davantage.  Trop  heureuse  la 
«  nation  pour  qui  cet  ouvrage  pourra  former  quelque  jour 
»  un  TéJémaque  et  un  Hentor  1 

»  De  Sact.  * 

A  la  tête  de  l'édition  de  1717  on  plaça  une  dissertation 
de  M.  de  Ramsay  sur  la  poésie  épique  et  sur  le  poème 
de  Télémaque.  M.  de  Ramsay  avoit  voué  à  la  mémoire  de 
Fénélon  une  espèce  de  culte  religieux.  Il  avoit  vécu  plusieurs 
années  auprès  de  lui  dans  la  plus  grande  intimité,  et  il  de- 
voit  à  ce  prélat  le  bonheur  d'avoir  abjuré  les  erreurs  de  la 
religion  dans  laquelle  il  avoit  pris  naissance  ,  et  de  se  réimir 
à  l'Eglise  romaine.  M.  de  Ramsay  prit  la  peine  assez  inutile 
de  répondre  dans  sqn  discours  préliminaire,  aux  critiques 
de  Faydit  et  d»,Gueudeville,  déjà  aussi  oubliées  que  leiu-s 
auteurs.  Ce  fu»alors  qu'on  vit  la  première  fois  le  Télémaque 
divL-«é  en  vingt-quatre  livres.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
que  cette  division  n'existe  point  dans  le  manuscrit  original 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  et  qu'elle  fut  imaginée  après  coup 
par  Fénélon ,  et  établie  pour  la  première  fois  dans  la  copie 
originale  que  nous  avons  entre  les  mains  ,  et  qui  fut  corrigée 
et  perfectionnée  par  Fénélon  lui-même.  L'objet  de  cette  di- 
vision fut  sans  doute  de  donner  à  chaque  partie  cette  juste 
précision  qui  soutient  l'attention  du  lecteur  sans  jamais  la 
fatiguer. 

L'édition  de  1 7 1 7  a  ûxc  pour  toujou:  s  le  véritable  texte  du 
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TéW/naque ,  et  a  offert  pour  la  première  fois  au  public  les 
fra"inens  précieux  que  Féuélon  avoit  ajoutés  à  sa  première 
composition  ,  et  dont  uous  avons  déjà  rendu  compte.  Enfin , 
cette  édition  étoit  terminée  par  une  ode  de  Fénélon,  ouvrage 
de  sa  première  jeunesse,  inspirée  par  sa  tendre  amitié  pour 
Tabbé  de  Lan;;eron ,  et  (|ui  fait  éprouver  cette  espèce  de  tris- 
tesse calme  et  douce  ,  (fue  nous  appellerions  mélancolie  ,  si 
on  n  avoit  pas  abusé  de  6ctte  expression  depub  quelques 


années. 


On  supprima  de  l'édition  de  1717  les  aventures  d'Aristo- 
noiis,  qui  n'avoient  en  effet  auom  rapport  avec  celles  de  T<f- 
lénuiquc ,  et  qui  dévoient  mieux  trouver  leur  place  dans  une 
nouvelle  édition  des  Dialogues  et  des  Fables,  que  le  marquis 
de  Fénélon  se  proposoit  de  publier,  et  qu'il  lit  en  effet  pa- 
roi tre  en  1718,  en  deux  volumes  m-ia. 

On  se  conforma  dans  les  pays  étrangers  à  l'édition  de  Paris 
de  171 7.  Dès  la  même  année,  on  la  réimprima  à  Rotterdam  , 
eu  deux  volumes  m-ia.  Deux  ans  après,  en  1619,  Westeiu 
en  donna  une  nouvelle  édition  en  deux  volumes  m- 12.  Ce  fut 
à  cette  édition  qu'on  ajouta,  sous  la  forme  de  notes,  ces  allu- 
sions personnelles  et  odieuses  que  la  malignité  avoit  imagi- 
nées pour  nuire  à  Fénélon  dans  l'esprit  de  Louis  XIV,  mais 
qu'elle  s'étoit  contentée  jusqu'alors  de  faire  circuler  de  bou- 
cbe  en  bouche.  Les  imprimeurs  de  Hollande  crurent  que  ces 
notes ,  ne  pouvant  plus  nuire  à  l'auteur  ni  à  sa  famille,  pour- 
voient donner  plus  de  valeur  à  leur  édition. 

On  imprima  à  Paris,  en  1730,  une  nouvelle  édition  du 
Ttiltiniaque  en  deux  volumes  Ln-!\°.  Elle  fut  exécutée  avec  une 
espèce  de  magnificence  :  on  a  placé  des  figures  à  chaque 
livre  ,  et  le  frontispice  est  orné  du  portraîf  de  Fénélon,  sou- 
tenu par  la  Sagesse  et  la  Renommée,  et  couronné  par  la  Vertu. 
On  devoit  ce  frontispice  au  burin  de  Tardieu  ]  mais  c'est  la 
seule  des  gravures  qui  décorent  cette  édition ,  dont  les  gens 
de  goût  aient  été  parfaitement  contcns.  Ils  parurent  même 
reprocher  au  graveur  de  n'avoir  pas  donné  une  entière  res- 
semblance à  la  figure  de  Fénélon. 

L'opinion  générale  avoit  déjà  placé  le  Telémaque  au  nom- 
bre des  livres  classiques ,  et  cette  opinion  étoit  tellement 
consacrée,  qu'un  professeur  des  humanités  en  l'université  de 
de  Caen  (0  entreprit  de  traduire  en  vers  latins  le  Tdémaque. 

(1)  M.  Heuit»ud. 
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Il  fit  réciter  claus  un  exercice  puljlic ,  au  mois  de  septem- 
bre 1739,  la  traduction  des  cincj  premiers  livres  du  Télt- 
maque.  Nous  ne  savons  pas  si  cette  traduction  a  été  terminée 
et  imprimée, 

*  Lorsqu'on  imprimoit  la  seconde  édition  de  VHistoire  Je 
Fe'néton  ,  nous  avons  reçu  une  traduction  eu  yers  latins  du 
Télémaque ,  qui  a  déjà  obtenu  les  suftraj^es  de  plusieurs  gens 
de  lettres  distingués.  L'auteur,  le  père  Alexandre-Viel,  étoit 
grand  préfet  des  études  au  collège  de  Juiliy,  à  l'époque  oii 
fclte  maison  jouissoit  d'une  réputation  méritée,  parce  que 
Ton  avoit  su  y  conserser  tous  les  principes  et  toutes  [es  formes 
i\e5  anciennes  institutions.  On  en  doit  la  publication  à  la 
piété  filiale  et  à  la  reconnoissance  des  élèves  du  père  Alexan- 
dre-Viel. Il  semble  qu'il  soit  donné  aux  admirateurs  de  Fé- 
nélon ,  comme  à  Fénélon  lui-même  ,  de  trouver  toujours  des 
amis  fidèles  et  des  disciples  reconnoissans.  C'est  ce  double 
sentiment  que  les  éditeurs  ont  exprimé  dans  une  inscription 
latine  cjui  atteste  tout  leur  attachement  et  toute  leur  recon- 
noissance pour  leur  respectable  instituteur, 

Stephano  Alexandre- Viel 

Presbytero  , 
In  Academia  Jatiaceosi 
Studiorum  olim  moderatori, 
Hoc  ipsius  opus  , 
Qnod  typis  inandari  reli^iosè  curaverant 
Offcrebant 
Amanîissimi  et  memores  alamni. 
Aie.  CftErzÉ  DB  Lessek.  J.-M.-E.  Salterte. 

J.-B.-B.  EvR  ks.  A.-V.  Arî-ault. 

J.-A. -J.  Dc»A3«T.  EcsEBius  Salvbrte, 

Les  éditeurs  nous  font  connoître  le  père  Alexandre-Tiel 
sous  les  rapports  les  plus  attachans ,  et  qui  expliquent  com- 
ment leur  reconnoissance  a  survécu  aiix  terribles  événemeus 
qui  les  ont  séparés  depuis  dLx-sept  ans  d'un  maître  chéri. 

Le  père  Alexandre-Yiel  quitta  la  France  en  1 791  ,  à  une 
époque  oii  son  ame  vertueuse  pressenloit  avec  douleur  tous 
les  troubles  et  tous  les  malheurs  dont  elle  étoit  menacée.  Il 
s'embarqua  pour  la  Louisiane ,  où  il  est  né  5  c'est  là  qu'au- 
jourd'hui encore  ,  disent  les  éditeurs,  il  coule  une  vieillesse 
heureuse,  aime'  et  respecté  de  tout  ce  qui  l'eni^ironne  ,  sentant 
de  père  à  tous  ses  parens,  et  de  consolateur,  à  tous  Uj 
malheureux  (0. 

(1)  Le  père  Alexandre-Viel    eit  de   retour  en   France  depuis  quelque» 
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Nous  avons  obligation  aiix  mêmes  éditeurs  de  nous  avoi\ 
fait  connoitre  deux  traductions  complètes  du  Télémaque  en 
vers  latins.  Il  a  fallu  qu'ils  eu  sent  recours  à  la  bibliotlièfjue 
du  Roi  pour  en  avoir  connoissauce. 

«  La  première  ,  sans  nom  d'auteur,  fut  imprimée  à  Berlift , 
»  en  1743  {in-^o).  Elle  est  divisée  en  vingt-quatre  livres 
»  comme  Toriginal  ^  elle  porte  pour  titre  :  Fala  Televiaclii. 

M  La  seconde  est  de  M.  Jos.  Ll.  Deslouches,  sous  le  titre 
»  de  :  Telcniachus  Vlyssijilais ,  imprimée  à  Ausbourg  en 
*  1764  (  petit  m-4°).  Elle  est  divisée  en  douze  livres,  et 
n  faite  probablement  sur  une  ancienne  édition  française, 
»  où  Ton  a  adopté  la  même  division. 

))  Rien  n'indique,  ajoutent  les  mêmes  éd leurs,  que  ces 
a  deux  traductions  aient  été  connues  de  M.  Yicl ,  lorsqu'il 
»  composa  celle  qu'ils  publient  aujourdhui;  et  ils  pensent 
»  que  celte  connoissance  n'auroit  pas  dû  le  détourner  de 
»  son  entreprise.  » 

Ce  fui  en  1734  quon  vit  paroitre  la  magnifique  édition 
in-folio  du  Télémaque,  imprimée  à  Amsterdam,  par  Wets- 
tein  et  Smith.  Cette  édition  est  regardée  avec  rai>on  comme 
Pun  des  plus  beaux  ouvrages  que  Tari  de  Timprimerie  ait  pu 
mettre  au  jour  ;  on  n'en  tira  qu  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires. Cette  superbe  entreprise  fut  surtout  inspirée  par  le 
marquis  de  Fénélon,  toujours  passionné  pour  la  gloire  de 
son  grand-oncle. 

Plusieurs  considérations  lui  en  firent  naître  l'idée,  et  il  en 
suivit  l'exécution  avec  ardeur. 

Le  marquis  de  Fénélon  avoit  été  mécontent  de  rédition 
de  Paris  ,  de  1780,  en  deux  volumes  in-[\^.  Il  avoit  été  cho- 
qué avec  raison  de  n'avoir  pas  été  consulté  parles  imprimeurs , 
qui  s'étoient  permis  de  reproduire  dans  cette  édition  ces 
mêmes  notes  et  ces  mêmes  allusions  qui  déshonoroient  les 
éditions  de  Hollande.  D'ailleurs  les  gens  de  goùtreprochoient 
beaucoup  de  négligences  et  d'imperfections  à  cette  édition 
de  1730. 

Mais  une  considération  bien  plus  puissante  sur  son  cœur 
le  porta  à  favoriser  de  tout  son  crédit  et  de  tous  ses  moyens 
l'édition  in-folio  d'Amsterdam.  Le  marquis  de  Fénélon  eut 

■  nnees.  Il  a  fixé  sa  retraite  dans  celte  même  maison  de  Juilly,  où  il 
avoit  formé  tant  d'élèves  disliugaés,  et  dont  il  fait  encore  l'édification 
par  ces  vertus  et  par  ses  exemples. 
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à  éprouver  en  celte  circoustance  des  contradictions  et  même 
des  chagrins  qui  exigent  quelques  détails  qu'on  ne  trouvera 
pas  sans  doute  déplacées  dans  les  pièces  justificatives  de  la  vie 
de  Fénelon.  îSous  puiserons  ces  détails  dans  les  pièces  origi-^ 
nales  que  nous  avons  eiatre  les  mains. 

Le  cardinal  de  Bissy,  tvèque  de  Meaux  ,  avoit  chargé  dora 
Toussaint  Duplessis,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur ,  d'écrire  Thistoire  de  Téglisc  dv  Meaux.  L'article  de 
Bossuet ,  qui  a  répandu  tant  déclat  sur  le  siège  de  Meaux  , 
devoit  naturellement  former  une  j)arlie  intéressante  de  celle 
histoire.  Il  étoit  impossible  de  parler  de  Bossuet  sans  parler 
de  ses  démêlés  avec  Fénélon.  Ce  religieux  trouva  dans  les 
ouvrages  de  Bossuet ,  dans  tous  les  monumens  qu'il  avoit  lais- 
sés, et  dans  les  témoignages  des  contemporains  qui  avoieut 
vécu  à  Meaux  avec  ce  grand  homme,  tous  les  matériau.x 
qu'il  pouvoit  désirer.  Mais  un  sentiment  assez  naturel  d'im- 
partialité lui  fit  penser  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  mêler 
le  nom  de  Fénélon  à  ses  réc'ts,  sans  chercher  auprès  de  sa 
famille  ou  de  ses  amis  des  éclaircissemens  et  des  lumières  sur 
ses  controverses  avec  Bossuet.  Il  s'adressa  au  marquis  de 
Fénélon,  qui  lui  communiqua  une  partie  des  papiers  dont 
il  étoit  dépositaire.  On  peut  voir,  par  toutes  les  pièces  que 
nous  avons  rapportées  sur  laflaire  du'quiétisme  ,  que  le  mar- 
quis de  Fénélon  put  le  mettre  à  portée  de  connoître  bien 
des  faits  et  des  détails  encore  inconnus  au  puhlic,  et  qui  lui 
laissèrent  une  impression  favorable  sur  la  conduite ,  les  pro- 
cédés ,  les  intentions  et  les  vertus  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai. D'ailleurs  le  nom  et  la  gloire  de  Fénélon  étoieut  devenus 
une  espèce  de  gloire  nationale.  Il  rédigea  donc  l'article  de 
Bossuet  dans  une  disposition  qu'il  croyoit  entièrement  im- 
partiale 5  il  parla  de  Bossuet  avec  la  juste  admiration  qui  lui 
étoit  due ,  et  de  Fénélon  avec  cet  intérêt  qu'inspire  toujours 
la  \«tu  malheureuse  et  persécutée.  L'Histoire  de  l'Eglise  de 
ISleaux  parut  en  1781  ,  en  dtnx  volumes  in-\^.  L'évêque  de 
Troyes  (  ce  même  abbé  Bossuet  dont  nous  avons  tant  parlé  ) 
crut  la  mémoire  de  son  oncle  outragée  ,  parce  que  celle  de 
Fénélon  étoit  respectée.  Il  vorUut  en  tirer  une  vengeance 
assez  conforme  à  l'opinion  que  l'on  a  pu  prendre  de  lui 
dans  sa  propre  correspondance.  On  fit  imprimer  clandes» 
tinement,  en  17^2,  le  manuscrit  de  l'abbé  Phélippeaux  , 
que  nous  avons  fréquemment  cité  sous  le  litre  de  Relation 
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(lu  QutctisTne.  Le  maitiuis  de  Féiiélon,  comme  noiis  le  voyons 
l)ar  SCS  leltics  manuscrites,  fut  profondément  aflecté  d'au 
uutiaye  aussi  cruel  à  la  réputation  d'un  oncle  vénéré.  Il  dé- 
<lai^'na  de  répondre  et  de  faire  répondre  à  un  libelle  dont 
fauteur  étoit  encore  inconnu  à  la  plus  grande  partie  du  pu- 
blic. Le  neveu  de  Bossuet  avoit  cru  lionorer  la  mémoire  de 
sou  oncle  eu  faisant  publier  uu  libelle  contre  Fénélon.  Le 
neveu  de  Fénélon  voulut  ajouter  de  nouveaux  litres  ù  la 
j;loirc  de  rarchevè({ue  de  Cambrai ,  sans  attiujuer  celle  de 
Tévêque  Meaux.  CYtoit  même  rendre  le  plus  noble  hom- 
mage à  la  mémoire  de  ces  deux  grands  prélats ,  en  mon- 
trant que  Fenelon  fut  digne  d'avoir  été  l'élève  et  long- 
temps l'ami  de  Bossuet ,  et  que  le  précepteur  du  duc  de 
Bourgoj,'ne  méritoit  de  succéder  au  précepteur  du  fils  de 
Ix)uis  XIV.  Le  marquis  de  Fénélon  avoit  entre  ses  mains  un 
manuscrit  précieux  de  l'arclievcque  de  Cambrai.  Cet  écrit, 
connu  depuis  sous  le  titre  <X Examen  de  conscience  <J^un  roi , 
ou  sous  celui  de  Directions  pour  la  conscience  d'un  roi,  avoit 
été  composé  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Heureusement  il 
ne  s'étoit  point  trouvé  dans  la  cassette  de  ce  prince  au  mo- 
ment de  sa  mort  (0.  Le  ressentiment  que  le  Téleniar/uc 
avoit  excité  dans  l'esprit  de  Louis  XIY,  permcltoit  de  crain- 
dre qu'il  ne  se  trouvât  également  blessé  par  cet  Examen  de 
conscience.  M.  le  duc  de  Bourgogne  se  contentoit  de  le  lire 
fréquemment,  et  le  laissoit  déposé  entre  les  mains  de  M.  de 

(i)  On  lit  à  la  noie  6  de  la  notice  placée  ii  la  suite  de  l'éloge  de  Fénc- 
lou  ,  par  M.  l'abbé  Maury  ,  depuis  cardinal  ,  le  passage  suivant  : 

X  C«t  ouvrage  (  Us  Directions  pour  la  conscieiïce  d'un  roi  )  ,  partagé  en 
»  trente-sept  directions,  fut  le  fruit  d«  la  correspondance  secrète  que 
»  l'arcbevêque  de  Cambrai  entretint  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne;  et 
»  après  la  moit  de  ce  prince  ,  on  le  trouva  dans  ses  papiers.  Le  roi  lut  ces 
»  directions  avec  madame  de  Maintenon,  qui  écrivit  la  lettre  suivante 
j>  à  M.  de  Beau\illiers » 

Le  billet  de  madame  de  Maintenon ,  rapporté  ^  la  suite  de  cette 
note,  indique  assex  que  le  manuscrit  des  Directions  pour  la  coi^icnce 
d'un  roi  ne  se  truuvuit  point  dans  la  cassette  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 
Madame  de  Maintenon  ,  qui  s'étoit  montrée  si  offensée  des  prétendues 
allusions  du  Télèmaque ,  l'auroit  paru  bien  davantage  des  rapprocbcmen» 
plus  marqués  qu'oft're  VExamen  de  conscience.  Elle  n'auroit  pas  écrit  à 
M.  de  Beauvilliers  qu'elle  avoit  un  grand  regret  que  le  Roi  eût  brûlé  lui- 
même  tous  ces  papiers.  Elle  regrettoit  ces  papiers,  parce  qu'on  n'y  Jlaltoit 
point  le  jeune  prince  ,  et  qu'on  ne  lui  donnait  point  des  conseils  timides; 
mais  si  elle  eût  connu  les  Directions  pour  la  conscience  d'un  roi,  elle 
auroit  peut-être  su  mauvais  gréa  Fénélon  de»  vérités  sévères  qui  s'adres- 
soienl  indirectement  à  Louis  XIV. 
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Beauviilicrs.  M.  de  Bcauvilliers  ,  en  mourant,  le  coniia  à  ma- 
tlame  de  Beauvilliers  ,  qui  crut  devoir  le  remettxe  au  neveu 
de  rarchevèque  de  Cambrai.  Cet  écrit  ctoit  une  espèce  de 
secret,  renfermé  entre  un  petit  nombre  «l'amis  religieusement 
attachés  à  la  mémoire  de  Féuélon. 

lj^£xumen  de  conscience  d'un  roi  éloit  digne  d'un  évêque 
qui  penso.t  que  les  rois  sont  soumis  comme  les  autres  hommes 
aux  lois  de  la  justice  et  de  la  morale,  et  que  les  intérêts  de 
la  politi<iue  ne  peuvent  pas  justilier  leur  infraction  au  tribu- 
nal du  Roi  des  rois. 

Le  marquis  de  Fénélon  crut  que  cet  écrit,  dont  le  sujet 
avoit  tant  de  rapport  avec  les  maximes  du  Tèlemaque ,  et 
avoit  été  composé  pour  Tinstruction  du  même  prince,  pou- 
voit  naturellement   entrer  dans  la  magnifique  édition  que 
Wetstein  et  Smith  préparoient  à  Amsterdam,  et  contribueroit 
à  lui  donner  un  nouveau  prix.  Il  se  proposa  en  même  temps 
d'y  ajouter  un  Récil  abrégé  de  la  vie  de  Fénélon ,  et  un  Mé~ 
nioire  pour  la  dépense  de  madame  Guyon.   Sans  attaquer 
Bossuet  dans  ces  deux  écrits,  il  se  bornoit  à  rétablir  la  vérité 
des  faits  dénaturés  avec  tant  de  mauvaise  foi  dans  la  Relation 
de  Tabbé  Phélippeaux  ,  qui  avoit  paru  Tannée  précédente. 
Le  marquis  de  Fénélon  étoit  alors  ambassadeur  de  France  à 
La  Haye.  L'autorité  attachée  à  son  caractère  ,  et  sa  résidence 
sur  les  lieux  ,  lui  donnèrent  la  facilité  de  sui^Te  les  détails  de 
cette  édition  avec  tout  le  zèle  et  toute  l'ardeur  que  lui  inspi- 
roit  sa  vénération  pour  son  oncle.  L'impression  du  Télé- 
maque,  de  V Examen  de  conscience  d'un  roi,  du  Récit  abrégé 
de  la  vie  de  Fénélon  et  de  UAf^ologie  de  madame  Guyon , 
étoit  achevée  et  annoncée  dans  quelques  journaux  étrangers  ; 
tous  \e&  exemplaires  alloicnt  être  envoyés  à  leur  destination , 
lorsque  le  ministère  de  France  en  fut  instruit.  Le  caidinal 
de  Fleury  ordonna  aussitôt  à  M.  de  Chauvelin  ;»},  garde  des 
sceaux  et  ministre  des  affaires  étrangères,  d'en  témoigner 
son  mécontentement  au  marquis  de  Fénélon,  et  de  lui  en- 
joindre, de  la  manière  la  plus  formelle,   de  supprimer  toud 
les  exemplaires  de  V Examen  de  conscience  d'un  roi ,  de  la 
f^ie  de  Fénélon  ,  et  de  l'Apologie  de  madame  Gujon. 
Nous  Yoyons,  par  les  lettres  originales  v»)  de  M.  de  Chau- 
vi) Germain-Louis  Chauvelin  ,   garde   dea  sceaux   et   ministre  des  af- 
faires étrangères  depuis  1727  jusqu'en  i^B;  ,  f'poque  de  sa  dis^i  âce  ]  mort 
en  176».  — '2>  Manuscrits. 
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velin  ,  écrites  dans  les  mois  de  stptcm'ûre  ,  o<  tobrr  et  uovcm- 
brc  1733  ,  qxie  le  ministère,  dtjà  excédé  de  toutes  les  que- 
relles excitées  à  Toccasion  de  la  bulle  Unigenitus,  craij;nit 
de  voir  renaître  de  nouvelles  disputes  au  sujet  du  quietisme, 
entre  les  partisans  de  Bossuet  et  les  défenseurs  de  Tarclie- 
vêque  de  Cambrai.  Quant  à  ÏExamtn  de  conscience  iVun 
roi,  le  ministre  pensoit  vO  <7«e  cette  morale  très-edijiante 
entre  un  confesseur  et  son  pénitent ,  pouvoit  contrarier  en 
«juelques  circonsUinces  les  vues  politiques  du  £;ouverncment. 
Il  faisoit  entendre  (jue  la  nécessité  de  conserver  la  tranquillité 
des  peuples,  Téquilibre  des  empires,  et  de  prévenir  de  plus 
t,'rands  malbeurs,  obligent  cjuelquefois  les  chefs  des  nations 
de  déroger  à  ces  maximes  d'une  stricte  justice,  qui  doivent 
régler  toutes  les  transactions  parliculières. 

Le  marquis  de  Fénélon  se  conforma  religieusement  aux 
ordres  du  ministère.  Il  fut  même  obligé  de  faire  des  sacrifices 
considérables  1.')  ,  pour  indemniser  les  imprimeurs  des  dé- 
penses déjà  faites  pourTirapression  de  ces  trois  pièces,  et  sur- 
tout pour  le  tort  qui  devoit  en  résulter  pour  le  débit  d'une 
édition  à  laquelle  elles  dévoient  ajouter  tant  de  valeur. 
Mais  ces  sacrifices  n'étoient  rien  pour  lui  en  comparaison 
d'un  sacrifice  bien  plus  pénible  pour  son  cœur.  Il  est  facile 
de  juger  par  sa  correspondance  avec  le  garde  des  sceaux, 
Chauvelin  \}),  combien  il  lui  en  coûta  de  sacrifier  \H\xanicn 
ile  conscience  d'un  roi,  qui  montroit  jusqu'à  ({uel  point  Fé- 
nélon portoit  la  délicatesse  de  conscience  en  politique  et  en 
morale,  et  les  deux  écrits  si  modérés  qu'il  avoit  cru  devoir 
publier  pour  venger  la  mémoire  de  son  oncle  des  calomnies 
odieuses  répandues  dans  le  libelle  de  Tabbé  Phélippcaux,  Le 
ministère  sentit  lui-même  que,  si  des  motifs  de  sagesse  et 
de  tranquillité  lui  avoient  prescrit  de  demander  au  marqius 
de  Fénélon  un  sacrifice  si  pénible  pour  lui,  la  justice  exigcoit 
quon  ne  laissât  pas  outrager  impunément  la  mémoire  d'un 
homme  aussi  vertueux  et  aussi  recommandable  que  l'arche- 
vèrjue  de  Cambrai.  Le  livre  de  l'abbé  Phélippcaux  fut , 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  flétri  par  im  jugement  de  la  police 
et  un  arrêt  du  conseil,  Touvrage  briMé  par  la  main  du  bour- 
reau ,  et  trois  particuliers ,  accusés  de  l'avoir  imprimé ,  fu- 
rent condamnés  à  être  attachés  au  carcan. 

(i)  Manuscrits,  —(a)  Lettres  maDuçcrites  du  marquis  do  Fene'lou.  — 
(3)  Manuscrits. 
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Aussitôt  que  les  relranchemens  ordonnés  par  le  ministère 
de  France  eurent  été  exécutés  sous  la  direction  du  marquis 
de  Fénelon  ,  les  libraires  "NVetstein  et  Smilh  (irtnt  paroîlrc  , 
dans  le  commencement  de  J734,  celle  maguiiique  édition 
in-folio  du  Téle'maque,  imprimée  à  Amsterdam. 

Cette  édition  est  un  des  plus  beaux  monumens  de  lai  l  de 
1  imprimerie,  secondé  de  celui  de  la  gravure  ;■  on  n'en  tua 
que  cent  cinquante  exemplaires.  On  avoit  placé  à  la  tête  le 
portrait  de  Fénélon ,  gravé  par  Drevet,  sur  un  portrait  ori- 
ginal en  pastel  qui  apparlenoit  à  la  famille.  Elle  est  enrichie 
de  ligures,  dornemens  et  d'çstampes,  gravés  en  taille-<louce. 
sous  Ja  direction  de  B.  Picart ,  par  les  plus  habiles  maîtres. 
Le  texte  de  Fouvrage  est  encadré  à  chaque  page  dans  des  or- 
nemens,  La  beauté  des  caractères  typographiques  répond  à  la 
raagniticence  de  ces  accessoires  si  avidement  recherchés  par 
les  amateurs.  En  un  mot,  cetle  édition  est  placée  dans  les 
bibliothèques  qui  la  possèdent ,  comme  un  des  plus  beaux 
ouvrages  qui  puissent  honorer  l'esprit  hvunain  par  le  génie 
de  Tauleur  qui  Ta  conçu  et  composé,  et  par  le  talent  des 
artL>tcs  qui  Font  orné  et  décoré. 

On  avoit  eu  soin  de  retrancher  de  cette  édition  toutes  les 
notes  satiriques  et  toutes  les  allusions  imaginaires  dont  on 
avoit  sali  les  éditions  précédentes ,  et  depuis  cette  époque 
elles  ont  entièrement  disparu  de  toutes  les  éditions  suivantes. 

Malgré  tous  les  soins  que  s'étoit  donnés  le  marquis  de  Fé- 
nélon pour  obtenir  une  suppression  avissi  entière  et  aussi 
rigoureuse  qu'il  Tavoit  exigée  des  libraires ,  on  conçoit  faci- 
lement qu'il  a  du  échapper  quelques  exemplaires  où  Ton  est 
parvenu  à  conserver  les  pièces  retranchées.  Nous  voyons 
d'abord  par  une  lettre  du  marquis  de  Féuéton ,  qu'il  avoit 
demandé  à  l'imprimeur  de  lui  en  réserver  deux  exemplaires  , 
qu'il  désiroit  de  garder  comme  un  monument  précieux  pour 
sa  famille.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singuUer  ,  c'est  qu'ayant 
fait  présent  au  garde  des  sceaux ,  Chauveliu ,  d'un  exem- 
plaire de  cette  belle  édition  in-folio,  ce  minisire  ,  qui  avoit 
oidonné  au  nom  du  gouvernement  la  suppression  des  pièces 
dont  nous  avous  parlé ,  lui  fit  écrire  par  son  secrétaire  de 
confiance  (*),  pour  le  prier  de  vouloir  bien  ajouter  ces  mêmes 
pièces  à  sou  exemplaire.  Peut-être  aussi  les  imprimeurs 
ne  remplirent-ils  pas  avec  une  entière  fidélité  l'engagement 

(i)  Manuscrits, 
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qu  iU  avoicut  pris.  C'cioit  sans  doute  un  de  ces  exemplaires 

qui  se  trouvoit  dans  le  cabinet  des  livres  de  M.  Gaii^nat. 

De  Bure  rapporte  dans  su  hiblict^rapliie  instmctii'e , 
(  n»  377  ,  tome  second  t\cs  belles-lettres,  pat/e  ia6  )  «  que 
»  tous  les  excniplaircà  de  cette  maj^nili(|ue  édition  orij^inale 
M  Unissent  ordinairement  à  la  pat^e  3ij5;  mais  l'exemplaire  de 
»  M.  Gaignat  éloit  dillVrcnt  des  autres,  en  ce  qu'il  renferme 
H  de  plus  quelques  pièces  particidières  dont  voici  Ténu- 
i>  mcralion  : 

»  lo  Examen  Je  conscience  pour  un  roi^  partie  de  \o  pages 
»  d'impression. 

»  a"  He'cit  abrJg^Je  la  Vie  ih  feu  M.  de  Ftinclon  ,■  partie 
V  de  43  pa.;es. 

»  3^  Lluipitre  de  la  généalogie  de  M.  de  Fénélon ,  avec 
a  la  liste  de  ses  ouvrages  ;  partie  de  10  paj^es. 

»  4**  Mémoire  concernant  la  personne  ,  les  écrits  et  la  vie 
»  de  madame  Guy  on  j  partie  de  3  pages  à  deux  colonnes  et 
j»   eu  petits  caractères,    m 

De  Bute  ajoute  en  forme  de  note  : 

u  Ou  crvit  comumuement  que  ces  quatre  parties  séparées 
M  avoieiit  été  imprimées  dans  la  vue  d'être  annexées  à  la 
t  (in  de  cette  belle  édition  du  Télémaque  ,  mais  que  la  fa- 
u  mille  de  l'auteur  eu  obtint  la  suppression  par  des  rai>oiis 
u  particulières.   » 

On  a  vu  ,  par  ce  que  nous  avons  rapporté  ,  que  la  famille  , 
bien  loin  d'avoir  demande  cette  suppression  ,  en  avoit  été 
très-atlligée  ;  mais  cette  note  de  la  JJibliogrophie  instructive 
indique  en  même  temps  qu'on  n'étoit  pas  encore  exactement 
instruit  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  Toccasion  de  celte  belle 
édition  in-folio  (0. 

L'édition  in-^o  de  1735,  cpie  les  mêmes  imprimeurs  d'Ams- 
terdam, Wetstein  et  Smith,  mirent  en  vente  avec  l'édition 
in-folio,  lui  est  bien  inférieure.  Elle  fut  tirée  à  un  bien 
plus  grand  nombre  d'exemplaires  ;  le  caractère  en  est  aussi 
gros,  mais  pas  aussi  beau  que  celui  de  l'édition  in-^°  de  Paris, 

;i)  Le  marquis  de  FéDelon  fut  tu^  ^  la  bataille  de  Rancoux  ,  le  11  oc- 
tobre 1746;  et  l'aDnëc  suivaDte  ,  1747»  1<»  Directions  pour  la  conscience 
it'un  roi  furent  imprimers  ponr  la  première  fois  à  La  Haye  ,  par  les  soin» 
de  Félix  de  Saint-Germain.  On  les  a  réimprimées  en  1774,  au  cotnmen- 
ccmeut  du  r^gne  de  Loni*  WI,  et,  suiraut  les  termes  d<  s  éditeur»,  il» 
con'entetnent  expies  du  Bai. 
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de  1730;  et  «  elle  acheva  d'user  les  planches  qui  n'avoient 
»  été  gravées  que  pour  rédilion  in-foLo ,  devenue  actuel- 
»  lement  fort  rare.   » 

Cette  rareté  lit  naître,  vers  1763,  Tidée  de  réimprimer 
le  TélerruKjfue  in-Jbtioj  «  mais  cette  édition,  dit  de  Buic  (»), 
»  a  trouvé  peu  d'approbaleiu-s.  Ou  en  fuit  très-peu  de  cas 
»  dans  le  commerce ,  vu  la  grande  ditlérence  qui  sq  trouve 
»  entre  elle  et  l'originale,  tant  à  Tégard  de  la  partie  du  type , 
»  que  par  rapport  à  la  qualité  des  épreuves  et  des  ligures.  » 

Il  existe  aussi  une  édition  française  du  Tékiiiaque ,  im^ 
primée  à  Londres  en  i745,  chez  Watz  et  Bod  :  elle  est  dé- 
diée au  duc  de  Curaberland ,  par  M.  Durand ,  ministre  de 
Savoie,  et  membre  de  la  société  royale  de  Londres.  On  y 
trouve  des  notes  grecques  et  latines. 

Tout  le  monde  sait  que  le  TdWmaque  a  été  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe  ^  mais  ce  que  beaucoup  de 
personnes  peuvent  ignorer,  c'est  qu'en  1742  on  publia,  pour 
la  première  fois  ,  une  traduction  grecque  du  Télémaque  ,• 
elle  fut  imprimée  à  Venise ,  par  Antoine  Bertalo,  et  dédiée 
à  Athauase  Joanaqui,  On  prétend  que  quelques  Grecs  ac- 
tuels, très-peu  familiarisés  avec  la  langue  de  leurs  ancêtres  , 
ont  la  simplicité  de  regarder  celte  traduction  comme  un 
ouvrage  original  d'Homère ,  ou  de  quelque  savant  Grec  qui 
a  bien  voulu  continuer  l'Odyssée. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  éditions  innombrables  qui  ont 
suivi  celles  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  et  qui 
n'offrent  rien  de  remarquable.  Nous  dirons  seulement  que 
de  nos  jours  la  France  a  été  redevable  aux  belles  presses  des 
Didot,  d'une  magnifique  édition  du  Télémaque ,  en  deux 
volumes  grand  ^'4°'  4"^  ^^^^  partie  de  la  collection  des  au- 
teurs français  imprimés  pour  le  Dauphin  fils  de  Louis  XVÎ. 

N''  TI.  —  PAGE  86. 

Sur  t opinion  Je   Féne'lon  au  sujet  de  la  manière  de  prêcher 
sans  apprendre  par  cœur  un  sermon  écrit. 

Ou  pourroit  dire  qu'il  en  est  de  cette^uestiou  comme 
d'une  multitude  d'autres  sur  lesquelles  on  ne  diffère  d'opi- 
nion que  selon  la  manière  de  les  présenter. 

!1  est  certain  que  si  l'on  considère  Véloquence  de  la  chaire 

^i)  Bibliographie  in  Iniclii-e ,  j)as«age  cile. 
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comme  un  art  diJHcilc  et  sublime,  dont  il  est  permis  de  faire 
usH'j^t  j)Our  donner  aux  vérités  de  la  reli-ion  une  force  en- 
traînante et  irrésistible,  ou  pour  exciter  dans  Tame  de  pro- 
fondes émotions,  ou  pour  étonner  l'imaginatlun  et  appeler 
Tadrairalion  par  une  certaine  nia^uiiiceuce  de  fetyle  et  de 
pensées,  ï éloquence  de  ta  chaire  est  ,  comme  toutes  les  au- 
tres sciences  humaines ,  soumise  à  des  rèyles  fondées  sur  la 
nature  et  sur  Tobservation  du  cœur  et  de  Tesprit  bumuin. 
Elle  a  ses  principes,  ses  convenances,  ses  recbercbes  ,  ses  dé  - 
Lc^tesses  et  même  ses  artifices.  Elle  exige  une  connoissance 
approtondie  du  sujet  (pie  Ton  se  propose  de  traiter  ,  une 
combinaison  savante  dans  la  disposition  de  toutes  les  parties 
qui  doivent  y  entrer  ,  une  grande  sagacité  dans  la  manière  de 
les  présenter,  de  les  faire  valoir,  de  leur  prêter  une  force, 
un  intérêt  cjui  s'accroît  en  se  développant.  Elle  doit  surtout 
^'tre  empreinte  do  la  doctrine  et  du  style  des  livres  sacrés,  et 
du  langage  des  Pérès,  qui  ont  puisé  à  cette  source  divine.  On 
doit  y  joindre  le  choix  des  expressions  qui  conviennent  à  la 
majesté  de  la  religion  et  à  la  dignité  du  ministre  qui  parle  en 
Fon  nom  ,  et  même  une  certaine  harmonie  qui  ait  de  la  no- 
blesse sans  aftectation  et  de  la  simplicité  sans  bassesse. 

Il  est  bien  difficile  sans  doute  que  des  compositions  si  sa- 
vantes puissent  résulter  d'une  simple  méditation  du  sujet  que 
Ton  se  propose  de  traiter,  quelque  facilité  habituelle  que  Ton 
pui3se  avoir  pour  di- poser  des  expre:^sions  les  plus  convena- 
bles aux  idées  et  aux  senlimens  que  Ton  aura  puisés  dans  ses 
méditations.  C'est  une  prérogative  que  le  Ciel  n'accorde  qu'à 
qucl(jues  hommes  extraordinaires  qui  appa:oissent  à  de  longs 
intervalles. 

Il  faut  encore  observer  que  les  sujets  religieux  ([ui  font  la 
matière  des  sermons  ,  sont  déjà  connus  de  la  plupart  des 
auditeurs  j  que  leur  imagination  est  déjà  préparée,  en  grande 
partie ,  aux  instructions  et  aux  réflexions  dont  le  prédicateur 
vient  les  entretenir  ;  qu'il  sugit  seulement  de  donner  à  ces 
instructions  et  à  ces  réflexions  la  forme  la  plus  propre  à 
exciter  rattentiQn*cle  l'esprit  et  à  laisser  une  impression  pro- 
fonde dans  le  cœur  j  que  rarement  les  orateurs  chrétiens  ont 
1  avantage  de  ces  circonstances  extraordinaires  et  inatten- 
dues,  que  les  discordes  civiles,  les  grandes  convulsions  po- 
litiques, les  rivalités  de  l'ambition,  les  haines,  les  furevu.^, 
oûVeut  aux  orateurs  profanes  ,  pour  produire  ces   pensée* 
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fortes  et  hardies,  et  ces  traits  passionnés  qui  saisissent  les 
imaginations,  excitent  fcnthousiasme,  donnent  quelquefois 
un  noble  essor  à  la  vertu  ,  et  plus  souvent  encore  en.vrent 
de  fureur  une  multitude  corrompue  ou  égarée. 

Ces  déplorables  et  dangereuses  ressources  de  Téloquence 
profane  sont  heureusement  interdites  à  la  tribune  sacrée  j 
elle  croiroit  s'avilir  si  elle  s'en  permettoit  ou  en  regretloit 
Tusage.  Sa  dignité  noble  et  calme  n'admet  que  ces  pensées 
saintes  et  augustes  comme  la  religion  dont  elle  prono^^les 
oracles.  Si  elle  parle  aux.  passions  humaines,  ce  n'est  pas 
pour  lis  enflammer,  c'est  pour  les  humilier,  les  abattre  et 
ies  bri  er. 

Mais  on  doit  comprendre  que  les  orateurs  chrétiens  sont 
assujettis  à  un  travail  plus  diflicile  ,  par  les  entravts  mêmes 
que  les  convenances  religieuses  leur  imposent.  Ilseroit  injusle 
d'attendre  ,  de  la  plupart  des  prédicateurs  ,  des  discours 
dignes  d'une  vocation  aussi  imiosante,  s'ils  ne  les  soumet- 


toient  pas  à  une  composition  plus  ou  moins  laborieuse,  selon 
les  talens  que  la  nature  leur  a  donnés  et  que  l'élude  a  per- 
fectionnés. 

En  supposant  même  que  quelques-uns  d'entre  eux  fussent 
doués  de  cette  espèce  d'inspiration  qui  crée  spontanément 
et  sans  elFurts  les  grandes  pensées  et  les  grands  effets,  les 
auditeurs  seuls  profiieroient  de  ces  miracles  delanaluie  et 
de  la  grâce  ^  les  traits  de  leur  génie  aeroient  perdus  pour  la 
postérité  et  pour  le  plus  grand  nombre  de  leurs  conUmpo- 
raius.  Les  âmes  reh'gieuses  elles-mêmes  seroicut  privées  des 
con-olations  qu'elles  puisent  chaque  jour  dans  la  lecture  de 
ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  chrétienne  que  Eossuet,  Bour- 
daloue  et  Massillon  ont  prononcés  dans  un  siècle  plus  heu- 
reux :  lEghse  gallicane  ne  jouiroit  pas  de  la  gloire  d'avoir 
produit  les  plus  grands  orateurs  qui  aient  honoré  les  siècles 
modernes. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
considérer  les  principes  de  Fénélon  sur  Xéloquevce  de  la 
chaire;  il  a  voulu  parler  uniquement  de  ces  instructions  que 
les  évèques  et  les  pasteurs  sont  obligés,  par  le  devoir  de  leur 
ministère,  de  faire  aux  fidèles  confiés  à  leurs  soins.  Il  est 
bien  ccrta  n  qu'en  réduisant  la  question  à  ce  seul  objet  , 
toutes  les  maximes  de  Féntlon  sont  incontestables":  tout  ce 
qu'il   dit   du  peu  de  fruit  que  le  peuple  et  même  les  fidèles 
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d'une  classe  plus  élevée  recueillent  des  sermons  préparés 
avec  trop  d'art  et  d'étude  ;  ses  plaintes  et  ses  regrets  sur 
l'ignorance  où  ces  sermons  laissent  les  peuples  sur  Tliistoire 
de  la  relij^iou  ,  Tobjet  de  ses  mystères ,  Tinslilution  des  sa- 
cremens,lcs  règles  de  la  discipline,  les  vérités  comballues 
par  les  hérétiques  et  consacrées  par  l'autorité  de  TLglisc  , 
les  rapporLs  du  dogme  avec  la  morale  chrét  enne  ,  sont  mal- 
heureiuiement  jiLsliliés  par  Te-xpériencc  et  l'observation.  C'é- 
ti^^fcà  un  si  grand  mal  (pie,  selon  Fénélon,  les  évcques  et  les 
pasteurs  dévoient  s'attacher  à  apporter  un  remède  conve- 
nable^ et  l'on  ne  peut  contester  f|ue  la  méthode  (|u'il  propose 
ne  soit  plus  appropriée  au  véritable  objet  de  l'instruction 
chrétienne  ,  (pie  des  sermons  préparés  ,  dont  les  avantages 
et  les  efl'ets  ne  sont  pas  toujours  en  proportion  avec  les  soins 
qu'ils  exigent  ni  avec  le  temps  ([u'ils  consument. 

Fénélon  n'a  p(^inl  voulu  être  orateur^  û  n'a  voulu  être  que 
pasteur  ,•  il  s'est  pénétré  de  tous  les  devoirs  que  ce  titre  lui 
imposoit  \  il  a  pensé  qu'un  évèque  honoroit  encore  plus  son 
ministère  en  donnant  au  peuple  des  villes  et  des  campagnes 
des  instructions  conformes  à  sa  simplicité  et  accessibles  à  son 
intelligence,  (pi'en  aspirant  à  la  célébrité  de  cette  éloquence 
humaine  qui  perd  tout  ce  qu'elle  a  de  sacré  ,  et  se  profane, 
en  quel(pae  sorte  ,  dès  qu'il  s'y  mêle  un  vain  désir  de  gloire. 
C'est  peut-être  parce  qu'on  n'a  pas  considéré  l'opinion  de 
Fénélon  sous  son  véritable  point  de  vue,  cpie  plusieurs  écri- 
vains distingués  l'ont  combattue  par  des  raisons  très-solides. 
Le  père  Uelarue  ('),  dans  la  préface  de  ses  Sermons,  et 
M.  DuguetC»),  dans  une  de  ses  lettres  ,  ont  traité  la  même 
question  ,  et  sont  d'un  avis  diftVrent  de  celui  de  Fénélon. 
L'opinion  du  père  Delarue  est  la  plus  extraordinaire  de 
toutes.  Il  éloit  d'avis  d'affranchir  les  prédicateurs  de  l'escla- 
vage d'apprendre  par  cœur.  Il  peusoit  qu'il  valoit  autant 
Lire  un  sermon  que  le  prêcher^  et  ({ue  cette  méthode  ne  nui- 
roit  point  à  la  vivacité  de  l'action.  Cette  idée  étoit  d'autant 
plus  singidière  de  la  part  du  père  Delarue ,  que  c'étoit  celui 
de  tous  les  prédicateur  de  son  temps  dont  le  débit  avoit 
le  plus  de  grâce  ,  de  dignité  et  d'onction  ;  avantages  ([ui  se 

(i)  Charles  Delarue  ,  iecuite  ,  né  à  Pari»  en  >643  ,  mort  à  Pari»  en  1715, 
âge  de  8a  ans. 

(»■)  Jacques-Joseph  Diiguet  ,  né  à  Mot.lbrijon  la  9  décembre  1649; 
mort  i^Parii  le  »3   lcIoI  rc   1733,  âj^é  de  84  ans. 
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serotenl  certainement  évanouis  par  la  simple  lecture  d  un 
discours  préparé  :  c'eut  été  d'ailleurs  faire  perdre  aux.  audi- 
teurs la  plus  précieuse  de  toutes  les  illusions  5  et  en  effet , 
quoiqu'on  soit  assez  généralement  persuadé  que  le  prédica- 
teur que  Ton  entend  a  écrit  d'avance  son  discours,  on  peut 
quelquefois  en  douter,  si  son  déifct  a  assez  de  chaleur,  de 
naturel  et  de  vérité  pour  permeltre  de  croire  qu'il  ne  fait 
qu'obéir  à  une  inspiration  spontanée,  au  moins  dans  quelques 
parties  de  son  sermon.  Or  ,  rien  ne  seroit  plus  propre  a  dis- 
siper cette  espèce  d'incertitude  ou  d'illusion ,  à  laquelle  on 
renonce  toujours  avec  peine ,  que  de  voir  le  prédicateur  lire 
sou  discours,  quelque  parfait  qu  il  fut.  Ce  seroit  donner  trop 
ouvertement  à  la  parole  descendue  du  ciel  les  couleurs ,  1  ac- 
cent et  le  langage  de  l'éloquence  profane. 

Le  père  Rapin  \^)  auroit  été  sans  doute  contraire  à  l'opi- 
nion de  Fénélon  s'il  l'eût  connue  5  et  il  a  exprimé  son 
sentiment  avec  précision  et  justesse.  «  Autant ,  dit  le  père 
»  Rapin  ,  que  les  choses  méditées  surpassent  celles  qu'où  dit 
w  sans  méditation ,  autant  les  choses  écrites  surpassent  celles 
w  qui  ne  sont  que  méditées.   » 

On  pourroit  fortifier  ces  dilférens  témoignages  par  la  plus 
imposante  de  toutes  les  autorités  en  cette  matière ,  celle  de 
Bourdaloue.  Il  n'a  pas  précisément  traité  cette  question  comme 
un  objet  de  discussion  ;  mais  il  a  fait  assez  counoitre  son 
opinion.  On  lui  demandoit  auquel  de  ses  sermons  il  donnoit 
la  préférence  :  «  C'est  celui  que  je  sais  le  mieux  ,  parce  que 
»  c'est  celui  que  je  dis  le  mieux.  »  Cette  réponse  indique 
clairement  que  Bourdaloue  attachoit  un  grand  prix  à  graver 
ses  sermons  profondément  dans  sa  mémoire  ,  et  par  consé- 
quent à  les  composer  et  à  les  écrire  ,  pour  mieux  en  assurer 
l'effet  et  le  succès. 

Cependant  M.  Duguet  paroît  avoir  ent^e^'u  que  Fénélon 
n'a  jamais  prétendu  donner  son  sentiment  comme  une  règle 
;éuérale  pour  toute  sorte  de  sermons.   Après  avoir  exposé 
►  UT   cette  question  les  raisons  pour    et  contre ,  il  observe 
*{u'elle  dépend  beaucoup  a  des  qualités  de  chaque  prédica- 
teur, de  la  mesure  de  son  talent,  des  circonstances  diffé- 
rentes dans  lesquelles  il  se  trouve  .  de  l'espèce  d'auditeurs 
devant  lesquels  il  parle.   » 

(i)  Keué  Rapin  ,  jésuite  ,  ué  à  Toun  en   16^1  ,   mort  à   Paris  le   37   oc- 
tobre 16S7  .   âgé  de  66  au». 
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L'abbé  Tiublct  rapporte  (0  à  ce  sujet  un  fait  assez  curieux 
qui  noiLS  ramène  à  Fénélon  lui-  nit'me.  Il  deinandoit  au  pcie 
Ségaud  ('V,  célèbre  prédicateur  jésuite,  «  ce  qu'il  pcnsoit  sur 
»  la  question  :  Sil  faut  écrire  et  apprendre  par  cœur,  ou  s'il 
»   ne  vaut  pas  mieux  parler  sur-le-champ  et  s'alVrancbir  de 
»   resclavai^e  de  la  mémoiHl  Le  i>ère  Ségaud  ,  dit  Tabbé  Trii- 
*  blet,  nMiésita  point  à  lui  répondre  (ju'il  l'alloil  éirire,  et 
»   même  en  faire  un  précepte  général ,  sans  exception  tle  pré~ 
»   dicuteur,  et  oui  ne  soul/roit  que  celle  des  autres  circon- 
»   stances   du  lieu  ,   de  roccasion  ,    îles  auditeurs  ,•  et   pour 
»  conlirmer   son  sentiment   par  la  meilleure  de  toutes  les 
»   preuves   eu  pareille   matière,  par  l'expérience,  il  ajouta 
»   que ,  si  jamais  quelqu'un  avoit  été  capable  de  prèclnT  ex- 
j»   cellomnient  sur-le-champ ,   et   par   conséquent  dispensé 
»  d'écrire  et  de  composer  à  loisir,  c'étoit  M.  de  Fénélon  ; 
»  qu'd   l'avoit   entendu   plus  d'une   fois  ;    qu'en   admirant 
»   quelques  endroits  des  discours  que  Téloquent  prélat  fai- 
»  soit  sans  préparation,  il  en  avoit  trouvé  d'autres  trop  né- 
»  gligés,  trop  foibles,  et  par  là  nuisililes  à  l'effet  des  pre- 
j»  miers;  que  même  il  résulloit  de  ce  mélanges  de  beautés  et 
3»  de  détaiiis ,  de  force  et  de  foiblesse,  une  inégalité  d'autant 
»  plus  choquante,  qu'on  attendoit  davantage  du  prédicateur, 
j»  à  cause  de  sa  réputation  ,   et  qu'on  exigeoit  plus  à  caus« 
»  de  sa  dignité.  « 

Le  témoignage  du  père  Ségaud,  ajoute  l'abbé  Trublet, 
étoit  d'autant  moins  suspect,  que  la  mémoire  de  Fénélon  lui 
étoit  infiniment  précieuse  5  que  s'il  écrivoit  ses  sermons,  il 
les  travailloit  assez  peu,  et  qu'il  faisoit  souvent  des  exhorta- 
tions familières  qu'il  n' avoit  point  écrites. 

N"    m.  —  TAGE    98. 

Au  sujet  des  œu^'rcs  spirituelles  de  Fénélon. 

Le  marquis  de  Fénélon ,  dépositaire  de  tous  les  mauuscrita 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  sou  oncle,  avoit,  dès  17 18,  fait 
imprimer  à  Anvers  une  partie  des  cear/e^  spirituelles  en  deux 
volumes  /n-12  de  5oo  pages  chacun.  Dans  l'inlervalle  de  1718 
à  i'"i'i,  il  étoit  parrvenu  à  recueillir  un  grand  nombre  de  let 

(i^  Dan»  ses  Réflexions  sur  l'éloquence. 

(^a)  Guillaume  Ségaud,  «é  à  Paris  en  1674,  mort  dam  la  luime  vill», 
1«  iç)  décembre  i^4*^>  ^«^  ^®  74  ^■'*- 
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trc»  de  Fénëlon  ,  du  mcme  genre  ,  qui  avoient  échappé  à  s-  s 
picmitTCS  recherches.  Voulant  éviter  les  diflicultés  que  le 
souvenir,  encore  assez  récent,  de  Taflaire  du  quiétisme  auroit 
pu  apporter  à  Texéculion  de  son  plan,  s'il  les  eût  fait  impri- 
mer en  France,  il  s'étoit  proposé  d'en  donner  une  édition  à 
Avignon ,  avec  la  permission  et  l'approbation  de  Tarchevêquo 
de  celte  ville,  qui  y  excrçoit  en  même  temps  les  fonctions  de 
vice-légat. 

Tls'étoit  flatté  qu  un  prélat  italien  se  monlreroit  beaucoup 
plus  facile  que  le  gouvernement  français  pour  la  publication 
des  ouvrages  de  piété  de  l'archevêque  de  Cambrai,  dont  la 
personne,  la  réputation  et  la  mémoire  avoient  toujours  été 
chères  à  la  Cour  de  Rome ,  par  ses  vertus  ,  ses  talens,  sa  sou- 
mission exemplaire,  et  son  sincère  attachement  à  Thonneur 
et  à  l'autorité  du  saint  Siège. 

Mais  l'événement  ne  répondit  point  à  ses  espérances.  L'ar- 
chevêque d'Avignon  refusa  sou  approbation  d'une  manière 
assez  sévère;  et  on  trouve,  dans  sa  lettre  au  marquis  de  Fé- 
nélon,  en  date  du  2  janvier  1724,  les  motifs  de  son  refus  , 
qui  ne  paroissent  point  exprimés  avec  toute  la  justesse  et 
l'exactitude  que  demandoient  les  égards  dus  à  un  nom  aussi 
respecté  dans  l'Europe  religieuse  et  savante  ,  que  celui  d« 
l'archevêque  de  Cambrai. 

a  J'ai,  lui  écrivoit-il,  fait  examiner  par  des  personnes 
»  éclairées,  les  papiers  qui  ont  été  soumis  à  mon  approba- 
»  tion  5  et  ayant  fait  faire  toutes  les  réflexions  qui  conve- 
»  noient  à  l'importance  et  à  la  délicatesse  de  la  matière  , 
»  s'agissant  principalement  d'un  auteur  dont  la  doctrine 
»  avoit  été  condamnée,  quoique,  par  son  éditiante  rétracta- 

■  tion,  sa  personne  méritât  des  éloges,  le  rapport  qui  m'a 
»  été  fait,  sans  aucune  prévention,  m'oblige,  malgré  moi, 
»  de  refuser  et  l'impression  et  l'approbation  que  vous  sou- 

■  hailez.   » 

Ce  prélat  se  nommoit  François-Maurice  Gonteri,  recom- 
mandable  d'ailleurs  par  sa  charité  et  les  services  qu'il  a  ren- 
dus à  l'Eglise  d'Avignon,  Il  avoit  exercé  des  emplois  importans 
dans  les  difl'érenles  provinces  de  l'Etat  ecclésiastique,  et  il  étoit 
doyen  des  consulteurs  du  Saint-Oflice  à  Rome ,  lorsqu'en 
1700  le  pape  Clément  XI  le  nomma  archevêque  et  vice-légal 
d'Avignon  ;  il  avoit  probablement  étç  témoin  des  longues  et 
rives  discussions  que  les  ouvrages  et  les  opinions  de  M.  de 
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Fénélon  a  voient  excitées  parmi  les  théologiens  du  saint  Siège , 
et  des  embarras  oii  le  Pape  et  son  ministère s'étoient trouvés, 
par  Tardeur  que  la  Cour  de  France  avoit  mise  à  en  pour- 
suivre la  condamnation. 

Ou  doit  i>ar  consétjuent  être  moins  surpris  de  l'opposition 
que  ce  prélat  montroit  à  laisser  paroître,  sous  ses  auspices 
et  avec  son  approbation ,  des  écrits  où  il  éloit  si  facile  de 
retrouver  ou  de  supposer  les  expressions  et  les  maximes 
d'une  spiritualité  trop  raflinée.  Il  pouvoit  craindre,  avec  rai- 
son ,  qu'on  ne  lui  fît  un  reproche  à  Rome  d'avoir  fait  renaître, 
par  un  excès  de  complaisance  ou  de  facilité,  des  controverses 
que  la  vertueuse  soumission  de  leur  auteur  avoii  heureuse- 
ment assoupies  ;  mais  cette  considération  n'autorisoit  point 
rarchevêque  d'Avignon  à  écrire  que  M.  de  Fénélon  avoit 
donné  une  retractation  qu'on  ne  lui  avoit  jamais  demandée. 

Le  marquis  de  Fénélon  se  crut  donc  obligé,  dans  sa  ré- 
ponse à  ce  prélat ,  de  relever ,  avec  tout  le  respect  dû  à  son 
caractère,  l'inexactitude  des  expressions  dont  il  s'étoit servi  j 
il  lui  représentoil  dans  sa  lettre  du  18  février  1734,  «  que 
»  rien  n'auroit  dû  lui  faire  regarder  l'archevêque  de  Cambrai 
})  comme  l'auteur  d'une  doctrine  condamnée  5  que  lorsqu'il 
x  vit  sa  doctrine  attaquée  par  les  conséquences  que  l'on  vou- 
3)  loit  tirer  de  certaines  expressions  du  livre  des  Maximes  des 
•>  Saints ,  il  fut  le  premier  à  soumettre  ses  expressions  et  le 
i>  livre  même  au  jugement  du  saint  Siège j  mais  que,  loin 
>•  d'adopter  aucun  des  principes  erronés  qu'on  vouloit  lui 
w  imputer  ,  il  justifia  pleinement   sa  doctrine  en  la  déve- 
w  loppant  à  la  face  de  l'Eglise  entière ,  dans  les  écrits  apo- 
»  logétiqucs  quïl  publia^   que  le  Pape,   en  condamnant  le 
»  livre  des  Maximes  des  Saints,  se  refusa  constamment  à 
»  condamner   les  écrits   apologétiques  de   l'archevêque  de 
»  Cambrai ,  dans  lesquels  ce  prélat  avoit  exposé   sa  doc- 
»  trine  et  ses  sentimens  personnels,  w  II  rappeloit,  à  ce 
sujet ,  ce  qui  s'étoit  passé   à  l'assemblée  métropolitaine  de 
Cambrai  de    1699,   convoquée  pour  l'acceptation  du  bref 
d'Innocent   XII   contre  le  livre    des  Maximes  des  Saints. 
c<  Voilà,  Monseigneur,  ajoutoit  le  marquis  de  Fénélon,  ce 
»  qui  me  fait  présumer  que  mon  oncle  pouvoit  mériter  des 
»  éloges  de  votre  part,  à  d'autre  titre  que  celui  d'une  ré- 
»  tractation  de  sa  doctrine,  que   le  saint  Siège  a  été  bien 


éloigné  d'exiger  de  lui.  » 
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Le  marquis  de  Fënélon  se  vit  donc  forcé  de  suspendre 
l'exécutiou  du  projet  qu  il  avoit  eu  de  publier  les  OEiivres 
spirituelles  de  Tarchevèque  de  Cambrai.  Ce  ne  fut  que  pen- 
dant son  ambassade  auprès  des  États-généraux ,  qu'il  crut  le 
lieu  et  la  circonstance  favorables  pour  le  succès  d'une  en- 
treprise qu'il  jugeoit  aussi  honorable  à  la  mémoire  de  son 
oncle  qu'utile  à  la  religion  elle-même,  par  les  sentimens  de 
piété  que  ces  écrits  dévoient  entretenir  ou  faire  naître  dan* 
toutes  les  âmes  vertueuses  ou  portées  à  la  vertu. 

On  voit,  par  sa  correspondance,  que  dès  i^Sa  il  se  mit 
en  relation  avec  des  imprimeurs  d'Amsterdam  pour  une  édi- 
tion des  OEu^res  spirituelles ,  qui  fiât  d'un  débit  plus  facile 
et  moins  coûteux  que  les  magnifiques  éditions  in-folio  et 
m-4°  dont  il  étoit  alors  occupé. 

Il  paroît  que  ce  projet  d'une  édition  in-ii  traîna  en  lon- 
gueur ;  les  chagrins  et  les  contradictions  que  le  marquis  de 
Fénélon  eut  à  essuyer  au  sujet  du  fameux  ouvrage  de  son 
oncle,  intitulé  Examen  de  conscience  pour  nn  roi,  qu'il 
venoit  de  faire  imprimer  pour  la  première  fois  dans  l'édition 
dont  on  vient  de  parler,  et  qu  il  fut  obligé  d'en  retirer  à  ses 
frais,  par  déférence  pour  le  gouvernement,  l'empêchèrent 
alors  de  s'occuper  de  l'édition  iVz-i  2  des  OEuv^res  spirituelles ^ 
mais  il  en  reprit  le  projet  en  1736^  et  les  imprimeurs  de 
Hollande ,  pour  mieux  en  assurer  le  débit ,  firent  répan- 
dre en  France  le  prospectus  d'une  souscription  pour  cette 
édition. 

Aussitôt  que  le  ministère  en  eut  connoissance ,  il  eu  conçut 
quelque  inquiétude.  Le  caractère  et  les  principes  du  cardinal 
de  Fleury  le  portoient,  avec  raison,  à  prévenir  tout  ce  qui 
pouvoit  faire  renaître  de  nouveaux  sujels  de  division  dans 
l'Eglise  de  France,  qui  n'étoit  déjà  que  trop  agitée,  à  l'oc- 
casion de  la  bulle  Unigeniius.  11  craignoit  qu'une  édition  des 
OEuvres  spirituelles  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  imprimée 
en  Hollande,  sans  avoir  été  soumise  à  l'examen  et  à  la  cen- 
sure des  théologiens  de  France,  ne  parût  encore  favoriser 
la  doctrine  des  Quiétistes. 

Il  fit  donc  écrire,  le  9  août  1786,  au  marquis  de  Fénélon  , 
par  le  garde  d^  sceaux,  Chauvelin,  ministre  des  affaires 
étrangères,  «  que,  <flielque  dignes  de  louanges  que  fussent 
»  les  ouvrages  de  M.  de  Cambrai,  le  gouvernement  ne  pou- 
n  voit  soufiPrir  la  distribution  de  la  nouvelle  édition  qui  se 
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n  préparoit  en  Hollande;  qu on  lui  demantloit  donc  dr  vou- 
»  loir  bien,  au  lieu  d'y  coulribucr  en  aucune  manière,  faire 
»  ce  qui  dépendroit  de  lui  j)Our  en  détourner  cet  impri- 
»  meur,  et  même  pour  arrêter  l'impression  de  ce  nouvel 
»  ouvrage.  » 

Le  mar(}uiâ  de  Feuélon  voulut  apparemment  calmer  lefl 
inquiétudes  du  cardinal  de  Fleury  et  du  ministère,  en  lui 
représentant  que  l'édition  des  OKuvns  spirituelles ,  qui  se 
préparoit  en  Hollande,  ne  devoit  renfermer  que  des  ou- 
vrages déjà  connus  du  public. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  réjxjnse  que  le  garde  des 
sceaux  fut  charge  d'adresser  ù  ces  représentations;  elle  est 
du  j6  août  173G.  f(  (^e  n'est  qu'après  avoir  entendu  la  lec- 
»  ture  entière,  Monsieur,  de  votre  lettre  du  17  de  ce  mois, 
»  au  sujet  des  œuyres  de  feu  M.  l'archevêque  de  Cambrai, 
»  que  je  suis  chargé  de  vous  mander  ce  que  noius  pensons. 
»  Il  paroît  qu'il  seroit  beaucoup  plus  décent  et  honorable 
»  pour  la  mémoire  de  feu  M.  votre  oncle,  que  de  i)areib 
»  écrits  de  piété  fussent  imprimés  en  France,  et  fussent 
»  par  conséquent  revêtus  d'une  autorité  qui  lui  fut  toujours 
9  précieuse.  L'impression  qui  se  fait  en  Hollande  passant 
»  pour  être  faite  sous  vos  yeux,  vous  sentez.  Monsieur, 
»  que,  s'il  échappe  dans  des  temps  au->si  critiques  la  moin- 
»  dre  chose,  vous  vous  en  trouverez  en  quelque  sorte  xc»- 
»  |)onsable.  Si  ces  écrits  ont  déjà  paru  imprimés,  et  (jue  ce 
»  soit  en  France  qu'ils  l'aient  été,  nulle  difliciJté  d'en  faire 
»  une  nouvelle  édition;  mais  ce  qui  paroîtroit  le  plus  simple 
S  et  le  plus  convenable,  seroit  que  vous  adressassiez  ici  la 
»  liste  exacte  des  ouvrages  qui  doivent  entrer  dans  le  re- 
»  cueil  que  l'on  a  dessein  de  donner  au  public  ;  Son  Emi- 
»  nence  sen  feroit  rendre  compte,  et  elle  jugeroit  elle- 
»  même  de  la  manière  dont  il  conviendroit  que  ces  ouvrages 
»  parussent.  Vous  savez  les  raisons  qui  nous  déterminèrent 
»  à  vous  inspirer  de  ne  pas  faire  paroître  avec  le  Tc'lémaque 
»  VExamen  de  conscience.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'est 
»  pas   question,    dans   le    recueil  que  l'on  se    propose  de 


donner,  d'y  insérer  cet 


ouvrage.  « 


Le  marquis  de  Fénelon  se  donna  bien  de  g^de  d'opposer 
la  plus  légère  objection  au  vœu  et  aux  intentions  du  minis- 
tère. Il  se  montra  même  pénétré  de  rcconnoissance  pour 
ridée,  si  honorable  à  la  mémoire  de  son  oncle,  de  publier 
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en  France  une  nouvelle  édition  de  ses  ouvrages,  revêtue  de 
Tapprobation  et  consacrée  par  Tautorité  du  gouvernement. 
Mais,  voulant  aller  au-devant  de  toutes  les  diflicultés  qu'il 
redoutoit  des  préventions  de  quelques  théologiens,  ou  de  la 
circonspection  ombrageuse  du  cardinal  ministre ,  il  essaya 
de  faire  tomber  le  choix  du  gouvernement  sur  un  censeur 
dont  les  sentimens  et  les  principes  fussent  favorables  à  la 
mémoire  et  à  la  doctrine  de  Tarchevêque  de  Cambrai  :  il 
proposa  M.  de  Combes,  supérieur  des  Missions  étrangères 5 
mais  les  mêmes  raisons  qui  avoient  porté  le  marquis  de  Fë- 
nélon  à  l'indiquer,  déterminèrent  probablement  le  ministère 
à  l'exclure.  M.  de  ChauveUn  lui  écrivit,  le  25  septembre 
1786  :  «  Pétois  bien  persuadé  Monsieur;,  que  la  proposition 
w  que  je  vous  avois  faite,  de  faire  imprimer  à  Paris  les  ditfé- 
»  rens  ouvrages  de  M.  votre  oncle,  ne  pouvoit  que  vous 
w  être  agréable  :  il  est  effectivement  plus  décent  que,  vou- 
»  lant  en  faire  une  édition  complète ,  elle  se  fasse  en  France 
»  et  n'y  paroisse  que  revêtue  du  sceau  de  l'autorité.  Son 
»  Eminence,  Monsieur,  estime  infiniment  M.  de  Combes, 
»  supérieur  des  Missions  étrangères;  mais  elle  ne  le  croit  pas 
»  assez  fort  sur  certains  points  de  théologie  pour  lui  confier 
»  l'examen  de  tout  ce  qui  doit  être  inséré  dans  cette  nou- 
»  velle  édition.  Son  Eminence  en  veut  être  juge  elle-même, 
»  et  s'en  fera  rendre  compte  par  les  personnes  en  qui  elle  a 
»  le  plus  de  confiance;  ainsi  vous  pouvez  lui  adresser  direc- 
»  tement,  ou  à  moi,  tout  ce  que  vous  vous  proposez  de 
»  faire  imprimer,  afin  que  je  puisse  engager  tout  ce  que  nous 
M  avons  de  meilleurs,  tant  libraires  qu'imprimeurs,  à  s'en 
a  charger;  et  quand  la  compagnie  sera  formée ,  on  pourra  y 
»  intéresser  le  libraire  de  Hollande,  si  cela  est  absolument 
w  nécessaire  pour  l'engager  à  renoncer  à'  son  entreprise  , 
M  dont  je  crois  cependant  qu'il  commence  à  se  dégoûter, 
»  par  le  peu  d'empressement  que  le  public  témoigne  à  sous- 
»  crire.  » 

Le  marquis  de  Fénélon  se  conforma  aux  ordres  du  minis- 
tère ;  mais ,  soit  que  les  imprimeurs  de  Hollande ,  qui  avoient 
déjà  commencé  leur  travail,  se  montrassent  trop  difficiles 
sur  les  dédommagemens  qu'ils  exigeoient  pour  en  faire  le  sa- 
crifice, soit  qu'il  ne  fiJt  pas  fâché,  par  les  considérations 
qu'on  a  déjà  exposées,  que  l'édition  parût  en  Hollande  plutôt 
qu'en  France,  il  fit  valoir  d'une  manière  si   spécieuse  les 
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difllcullés  qu'il  avoit  éprouvées  de  la  part  des  imprimeur» 
d'Amsterdam,  que  M.  de  Chauvolin  fut  chargé  de  lui  ré- 
pomlro,  le  27  novembre  1786,  «  qu'ayant  fait  communiquer 
»  à  deux  des  principaux  libraires  de  Paris  les  propositions 
»  <iue  faisoit  celui  d'Amsterdam  pour  la  rémipression  des 
u  OEuvres  spirituelles  de  rarehevêque  de  Cambrai,  ils  n'a- 
»  voient  pu  se  déterminer  à  les  accepter,  et  qu'on  ne  pou- 
>•  voit  pas  s'emj)ècher  de  convenir  qu'ils  n'avoient  pas  tortj 
»  qu'il  etoit  aisé  de  comprendre  que  le  libraire  d'Amster- 
»  dam ,  animé  par  les  souscriptions  qu'il  avoit  reçues  et 
M  qu'il  recevoit  journellement,  se  j>resseroit  d'exécuter  son 
M  i*ulrcprise,  et  qu'on  ne  pourrait  que  trés-diflicilcment  l'en 
»  ilélourner;  qu'ainsi  Sou  Eminence  pensoit ,  ainsi  que  lui, 
»  qu'il  falloit  abandonner  le  projet  ([uils  avoient  formé,  de 
»  faire  faire  en  France  cette  nouvelle  édition  avec  approba- 
»  tiou  et  privilège,  ce  qui  eût  été  plus  convenable.  » 

Ainsi,  débarrassé  de  toute  inquiétude  du  côté  du  gouver- 
nement, le  marquis  de  Fénélon  poursuivit  avec  ardeur  la 
continuation  des  belles  éditions  in-folio  et  in-^°  qxii  s'impri- 
moient  alors  en  Hollande  :  le  sacriKce  (juil  avoit  été  obligé 
de  faire  aux  ordres  très-précis  du  ministère ,  en  retirant  de 
cette  belle  édition  Y Exanien  de  conscience ,  lui  avoit  déjà 
été  très-pénible^  et  il  se  consoloit  en  pensant  que  rien  ne 
pourroit  plus  désormais  arrêter  la  publication  libre  et  entière 
des  OEuvres  spirituelles  de  son  oncle,  dont  il  avoit  adopté 
la  doctrine  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  sur  tout  ce  qui  ap- 
])artient  à  la  charité  et  au  pur  amour. 

Mais  il  fut  encore  trompé  dans  cette  espérance  :  aussitôt 
que  les  éditions  de  Hollande,  in-folio  et  in-!^°,  eurent  paru, 
le  ministère,  dans  la  vue  de  prévenir  toutes  les  inductions 
que  l'on  pourroit  tirer  de  quelques  expressions  de  ces  OEu- 
yres  spirituelles ,  pour  rappeler  le  souvenir  des  anciennes 
controverses,  conçut  le  projet  de  faire  faire  à  Paris  uu« 
édition  in-12  de  ces  mêmes  OEuvres  spirituelles,  en  pre- 
nant la  précaution  de  la  faire  précéder  d'un  avertissement 
qui  piJt  sei"vir  de  correctif  aux  erreurs  et  aux  inexactitudes 
que  l'on  avoit  reprochées  à  l'auteur^  dans  son  fameux  livre 
des  Miiximes  des  Saints. 

Le  marquis  de  Fénélon,  ne  pouvant  empêcher  l'exécution 
de  ce  projet,  voulut  au  moins  attacher  le  nom  et  la  protec- 
tion du  cardinal  de  Ileury  à  cette  nouvelle  édition,  en  It 
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priant  de  vouloir  bien  permettre  qu'elle  lui  fût  dédicc.  Il 
témoignoit  en  même  temps  son  inquiétude  sur  les  change- 
mens  que  Ton  prëteudroit  peut-être  apporter  ai«  écrits  de 
son  oncle,  sous  prétexte  de  mettre  en  sûreté  la  saine  doc- 
trine. Le  cardinal  de  Fleury  s'empressa  de  le  tranquilliser 
par  une  lettre  extrêmement  obligeante,  en  date  du  2  février 
1739.  «  Si  j'ai  difléré,  lui  écrivoit  Son  Emiucnce ,  de  ré- 
1»  pondre  à  la  lettre  dont  vous  m'avez  honore ,  du  26  dé- 
»  cembre,  c'est  uiiiquement  parce  que  j'atiendois  des  nou- 
M  velles  de  M.  d'Argen<on,  au  sujet  de  l'édition  que  le  li- 
»  braire  de  Paris  projette  de  faire  des  œuvres  posthumes 
»  de  feu  M.  l'archevêque  de  Cambrai;  il  n'y  a  eu  que  deux 
M  mots  dans  tout  l'ouvrage  qui  aient  fait  quelque  peine,  et 
«  on  y  a  remédié  par  l'avertissement  du  libraire,  en  six  li- 
»  gnes.  Je  suis  ravi  que  celte  affaire  soit  terminée,  et  j'ai 
M  une  vraie  impatience  de  recevoir  l'exemplaire  que  vous 
»  avez  eu  la  bonté  de  me  destiner,  et  que  M.  d'Argenson 
»  doit  me  remettre  dès  qu'il  sera  relié,  comme  il  me  Ta  dit 
»  aujourd'hui.  Si  vous  avez  des  pièces  nouvelles  à  ajouter  à 
»  l'édition  qu'on  en  fera  à  Paris,  il  seroit  bon  de  vous 
»  presser  de  les  envoj-er;  mais  il  me  semble  qu'elle  sera 
»  in-i2,  parce  que  les  libraires  croient  qu'elle  en  sera  plus 
M  utile  au  public,  et  que  le  débit  en  sera  plus  grand.  Je  me 
»  ferois  certainement  un  grand  honneur  de  voir  paroître 
M  mon  nom  à  la  tête  de  ce  bel  ouvrage,  mais  je  me  suis  fait 
a  une  loi  de  refuser  toutes  les  épîtres  dédicatoires,  parce 
»  que  j'étois  accablé  tous  les  jours  de  pareilles  demandes. 

»  P.  S.  Tai  chargé  M.  Amelot  de  vous  apprendre  que  le 
M  Roi  vous  avoitfait  chevalier  de  ses  Ordres,  dont  je  vous 
«  félicite  de  tout  mon  cœur.   » 

M.  d'Argenson,  chargé  de  la  partie  de  la  librairie,  lui 
écrivit  également  le  10  août  1789:  «  J'aurois  dû  vous  accuser, 
»  il  y  a  déjà  long-temps  ,  Monsieur,  la  réception  de  l'exera- 
»  plaire  in-folio  des  Œuvres  spirituelles  de  M.  votre  oncle, 
»  que  Rollin  m'a  remis  de  votre  part.  L'édition  in-12,  qui  se 
»  fait  à  Paris,  y  sera  entièrement  conforme,  et  je  ne  souffri- 
Ai  rai  pas  qu'on  y  joigne  aucune  des  pièces  que  M.  de  Laville 
,)  vous  a  dit  que  les  libraires  de  Paris  songeoient  à  y  ajouter. 
»  On  m'assure,  au  surplus,  que  l'exécution  en  sera  assez  belle 
»  pour  que  vous  n'ayez  point  lieu  de  regretter  qu'elle  n'ait 
»  point  été  faite  en  Hollande.  Mon  empressement  pour  tout 
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ji  ce  qui  peut  voiis  intéresser,  doit  vous  répondre  de  Tattcn- 

■■»  lion  que  je  continuerai  à  y  donner.   » 

M.  de  Fénelon  se  reposoit  avec  conllance  sur  des  disposi- 
tions aussi  favorables,  lors(|u'il  reçut  tout-à-coup,  par  M.  de 
Clondies,  supérieur  des  Missions  étranj^èrcs,  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  une  copie  de  Wu'is  tlu  libraire  (pi^on  se 
proposoit  de  mettre  ù  la  tète  de  IVdilion  in-ia  de  l'acis.  En 
lui  envoyant  cette  copie,  M.  de  Condies  lui  écrivoit,  le  8 
août  1739  :  «  Je  vous  prie,  pour  ne  pas  commettre  la  per- 
»>  sonne  de  (pii  je  la  tiens,  de  n'écrire  (ju'à  moi  les  réflexions 
»  que  vous  y  ferez,  et  j'en  ferai  part,  si  vous  le  croyez  né- 
»  cc.-sjure,  aux  personnes  qui  sont  à  portée  d'en  faire  us.tge- 
>*  l'avis  me  parolt  fait  jiar  une  main  amie,  et  pour  en^a^er  la 
M  Ci>ur  à  ne  ivxs  exij^er  les  clianj^emens  (ju'on  avoit  proposé 
»»  de  faire  à  l'ouvrage  même,  et  qu'on  ne  fera  pas  moyennant 
»  cet  avis.    » 

Il  est  certain  qu'en  lisant  cet  avis,  le  marquis  de  Fénélon 
dut  trouver  cpi'il  ressembloit  bien  peu  à  l'idée  que  le  cardinal 
de  rieury  avoit  cherché  à  lui  en  donner.  Rien  assurément  ne 
ressembloit  moins  à  un  a^is  de  libraire  en  six  lignes,  qu'une 
discussion  dogmatique  qui  ne  pouvoit  être  que  l'ouvrage 
d'un  théologien  parfaitement  instruit  de  la  matière  :  ce  qui 
dut  surtout  l'affliger,  c'est  qu'en  y  conservant  les  égards  dus 
a  la  mémoire  de  l'archevêque  de  Cambrai,  on  ne  dissiniuloit 
point  qu'il  avoit  hasardé  des  maximes  proscrites  par  un  ju- 
gement du  chef  de  l'Eglise.  Le  marquis  de  Fénélon  étoit 
attaché  à  la  mémoire  de  sou  oncle  comme  à  celle  d'un 
père  qu'il  avoit  chéri  de  toute  fa  tendresse  de  son  cœur, 
et  il  avoit  conservé,  pour  sa  doctrine  et  ses  principes,  une 
adhésion  de  cœur  et  d'esprit  qui  étoit  la  règle  de  toutes  ses 
opinions  et  de  tous  ses  sentimensj  il  lui  devoit  cette  piété 
tendre,  cette  religion  exacte,  cette  rectitude  de  morale 
qu'il  savoit  allier,  au  suprême  degré,  à  la  profession  des 
armes  et  au  talent  Aes  négociations. 

II  ne  put  donc  voir  qu'avec  une  peine  sensible  la  ma- 
nière dont  on  s'exprimoit  dans  ïai'is  (pie  le  gouvernement 
venoit  de  faire  mettre  à  la  tête  de  Tédition  in- 13  des  OEu- 
vres  spirituelles,  h  On  ne  doit  pas  dissimuler,  disoit  l'auteur 
»  de  cet  a^is ,  qu'on  trouvera  en  quelques  endroits,  et 
y  surtout  dans  la  première  partie  de  ces  OEui^res  spiri- 
«  tuclles,  des  traita  un  peu  forts  et  des  expressions  qui  aj>- 
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»  proclient  des  scnlimens  condamnés  dans  le  livre  des 
»  Maximes  des  Saints.  Ou  sera  surpris  de  cet  abandon 
u  total,  de  cet  anéantissi meut  du  moi,  de  cette  entière  in- 
»  diflVrcnce,  même  pour  le  salut,  que  Tauteur  semhle  exiger 
»  pour  la  perfection.  On  n'aimera  point  à  voir  traiter  les 
V  actes  de  crainte  et  d'espérance  comme  des  actes  d'imper- 
»  fection  que  le  feu  jaloux  du  purj^aloire  doit  détruire.  » 

L'auteur  de  Va^is  clierchoit  ensuite  à  excuser  rarchevê- 
que  de  Cambrai,  «  en  invitant  le  lecteur  à  se  souvenir  que 
w  la  première  partie  des  OEuvres  spirituelles  avoit  été 
»  écrite  avant  le  bref  d'Innocent  XII;  que  l'auteur  lui-même 
»  avoit  condamné  avec  l'Eglise  ces  termes  et  ces  expressions 5 
w  et  que,  quelque  purs  qu'eussent  été  ses  sentimeus,  il  étoil 
»  pourtant  convenu  qu'il  ne  les  avoit  pas  exprimés  avec 
»  assez  d'exactitude;  qu  il  ne  falloit  donc  pas  s'arrêter  aux 
»  termes  qui  étoient  trop  forts  et  digues  de  censure.   » 

On  citoit  ensuite  un  passage  de  l'arcbevêque  de  Cambrai 
lui-même,  que  l'on  supposoit  avoir  été  écrit  après  la  con- 
damnation de  son  livre,  dans  la  vue  de  rectifier  ce  qu'il 
pouvoit  y  avoir  eu  de  répréhensible  dans  ses  premiers  ou- 
\Tages. 

L'auteur  de  Ya^is  s'exprimoit  enfin  avec  beaucoup  de  mé- 
nagement sur  le  caractère  et  la  personne  de  madame  Guyon, 
qu'il  représentoit  comme  recommandable  par  T intégrité  de 
ses  mœurs  et  la  sainteté  de  sa  vie;  mais  dont  les  ouvrages i 
pris  dans  toute  la  rigueur  théologicjue ,  avaient  paru  censu- 
ralles  à  M.  de  Fénélon  lui-même. 

On  voit  que  M.  de  Combes  étoit  assez  fondé  à  penser  que 
ce  prétendu  avis  de  l'imprimeur  avoit  été  rédigé  par  une 
main  amie ,  dans  la  vue  d'engager  la  Cour  à  ne  pas  exiger 
les  changemens  quon  avoit  proposé  défaire  à  la  partie  des 
OEuvres  spirituelles.  Il  est  bien  certain  qu'il  étoit  difficile 
4e  s'exprimer  avec  plus  de  ménagemens  et  d'égards  :  on  ne 
faisoit  qu'énoncer  ce  que  l'archevêque  de  Cambrai  avoit  dit 
mille  fois  dans  ses  écrits  apologétiques,  pour  prévenir  les 
fausses  interprétations  qu'on  prétendoit  donner  à  sa  doc- 
trine. 

La  précaution  très-sage  que  prenoit  le  gouvernement ,  de 
faire  insérer  cette  espèce  d'explication  à  la  tête  d'une  édition 
revêtue  du  sceau  de  l'autorité  publique,  suffisoit  pour  fer- 
mer la  bouche  à  tous  les  détracteurs  de  Fénélon ,  qui  étoient 
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encore  très-nombreux  et  très-accrédités,  et  qui  n'auroient 
j>as  man(|ué  de  publier  que  Ton  chercboit  à  faire  revivre 
une  doctrine  soleuuellcmeul  proscrite  par  le  concours  des 
deux  puissances. 

Mais  il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  le  marquis  de  Fcnélon 
tût  dispose  à  se  montrer  aussi  satisfait  de  la  circonspection 
avec  laquelle  on  sY'toit  exprimé  au  sujet  de  M.  de  Cambrai j 
la  haute  opinion  (\iïi\  avoit  conservée  des  vertus  et  des  lu- 
mières de  son  oncle  doit  telle  qu'il  ne  pouvoit  pas  admettre 
un  seul  moment  Tidec  qu  d  se  fût  trompé;  il  reconnoissoit 
bien  qu'il  y  a\()it  eu  un  ju^emcnt  du  saint  Sié^c  contre  le 
livre  des  Maximes  ths  Saints.,  il  convenoit  bien  (juc  Tar- 
chevcque  de  Cambrai  sVtoit  soumis  «\  ce  jugement,  il  ciloit 
même  avec  un  juste  orgueil  cetle  soumission  comme  une 
nouvelle  preuve  de  Téminente  vertu  de  Tarchevèque  de 
Cambrai,  qui  Tavoit  porté  à  acquiescer,  avec  une  humble 
docilité,  à  la  sentence  de  son  supérieur;  mais  il  étoit  inti- 
mement persuadé  que  le  bref  d'Innocent  XII  avoit  laisse 
intacte  la  doctrine  du  livre  des  Maximes  des  Saints^  et  n'a- 
voit  frappe  que  ({uelques  expressions  dont  on  pouvoit  abuser 
pour  en  tirer  des  conséquences  absolument  opposées  à  la 
doctrine  de  l'auteur,  telle  qu'il  l'avoit  exposée  dans  ses  écrits 
apologétiques;  il  appuyoit  même  son  opinion  sur  le  rcfua 
constiint  que  le  Pape  avoit  opposé  aux  vives  sollicitations  qui 
lui  avoieut  été  faites  pour  obtenir  la  condamnation  de  ces 
mêmes  écrits  apologétiques. 

11  avoit  également  la  plus  religieuse  vénération  pour  la  mé- 
moire de  madame  Guyon  :  il  avoit  eu  dès  sa  jeunesse  des 
relations  avec  elle;  et  il  ne  croyoitpas  lui  avoir  moins  d'obli- 
gation qu'à  son  oncle  lui-même ,  pour  les  principes  de  reli- 
gion ,  et  les  sentimens  de  piété  tendre  et  affectueuse  qu'elle 
avoit  entretenus  et  développés  au  fond  de  son  cœur.  C'étoit 
lui  qui  avoit  le  plus  contribué  à  réhabiliter  sa  réputation, 
que  l'indiscrétion  de  ses  liaisons  et  de  ses  écrits,  ainsi  que 
la  prévention  ou  la  sévérité  de  ses  juges,  avoient  singulière- 
ment compromise  dans  l'opinion  publique.  Les  manuscrits 
que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  font  voir  que  les  articles 
Fénélon  et  Guyon,  du  dictionnaire  de  Moréri,  édition  de 
1734,  avoient  été  rédigés  par  le  marquis  de  Fénélon  lui- 
même.  Il  s'étoit  également  attaché  à  venger  la  mémoire 
de  madame  Guyon,  daas  Y a^'ertissement  ({vCii  avoit  fait  pla- 
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cer  à  la  tète  de  la   belle  édiiion  de  Hollande  des   OEuvrts 
spirituelles. 

On  conçoit  qu'avec  de  pareds  senlimens  il  ne  put  voir, 
sans  une  véritable  douleur,  que,  dans  une  édition  qui  alloit 
être  répandue  dans  toutes  les  parties  de  la  France,  on  eût 
supposé ,  comme  un  fait  reconnu  par  Tarchevèque  de  Cam- 
brai lui-même,  que  les  sentimens  qu'il  avoit  consignés  dans 
le  livre  des  Maximes  des  Saints  avoient  été  œndamnés ,  et 
qu'il  avoit  acquiescé  à  cette  condamnation. 

Le  marquis  de  Fénélou  ne  dissimula  pointson  raéconteu- 
tement  dans  sa  réponse  à  M.  de  Combes,  en  date  du  17  août 
1739.  Il  aflfecte  de  croire  que  ce  prétendu  a^'is  de  l'impri- 
7/ieur  n'a  pu  être  ni  dicté,  ni  exigé  par  le  gouvernement,  puis- 
que le  cardinal  de  Fleury  lui  avoit  écrit  qu  il  n'y  avoit  que 
deux  mots  dans  tout  Vous^rage  qui  lui  eussent  fait  quelque 
peine,  et  qu^on  y  avoit  remédié  par  un  avertissement  du  li- 
braire, en  six  lignes.  Il  suppose  que  la  pièce  dont  M.  de 
Combes  lui  avoit  envoyé  la  copie,  ne  peut  être  Touvrage 
c{ue  de  quelque  théologien  jaloux  défaire  prévaloir  ses  pro- 
pres sentimens  et  ses  préjugés. 

Si  une  prévention  excessive  le  rendoit  un  peu  injuste  et 
ne  lui  permettoit  pas  de  sentir  tout  le  mérite  de  la  réserve  et 
de  la  circonspection  que  l'on  avoit  observées  dans  les  ré- 
ilexions  dont  il  se  plaignoit  avec  tant  d'amertume,  on  doit 
convenir,  en  même  temps,  qu'il  étoit  plus  fondé  à  relever 
une  contradiction  dans  laquelle  le  rédoclem-  de  Vavis  étoit 
tombé  sans  s'en  apercevoir  ;  il  disoit  «  que  pour  connoître 
w  les  véritables  pensées  de  l'archevêque  de  Cambrai,  il  ne 
)>  falloit  pas  s'arrêter  aux  termes,  qui  sont  trop  forts  et  di- 
»  gnes  de  censure;  mais  qu'on  devait  les  prendre  dans  les 
»  lettres  qud  a  écrites  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  dans  lesquelles 
M  il  explique  ses  vrais  sentimens.  »  Il  citoit,  à  l'appui  de 
cette  supposition,  un  passage  assez  long  d'un  ouvrage  de 
M,  de  Cambrai,  comme  écrit  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  et  destiné  à  éclaircir  et  à  expliquer  ce  qu'il  pouvoit 
renfermer  d'équivoque  et  de  répréhensible;  mais  le  marqui.s 
de  Fénélon  observoit  avec  raison  que  ce  passage  éloit  d'au- 
tant plus  mal  choisi,  qu'il  avoit  précédé  le  jugement  du  saint 
Siège,  et  qu'il  avoit  servi  à  justifier  la  véritable  doctrine  du 
livre  des  Maximes  des  Saints. 

Mais  toutes  ses  représentations  furent  inutiles.  Le  goiiver- 

16* 
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ncmcnt  floit  trcs-décido  à  ne  laisser  imprimer  les  OEuvres 
spirituelles  de  Fémlou  (ju  avec  celte  espèce  de  corrcclif, 
qu'il  jui,'eoit  nécessaire  pour  prévenir  de  nouvelles  contro- 
verses j  ou  doit  même  observer  que  ce  corrcclif  étoit  l«m- 
peré  par  tous  les  adoucissemeus  cl  les  égards  (pie  le  cardinal 
de  Fleury  avoit  recommandés,  et  qui  éloienl  si  parfailcment 
assortis  a  raméuilé  de  son  caraclère  et  à  la  modération  de  ses 
principes. 

M.  de  Combes  écrivit  donc  au  marquis  de  Fénélon,  le  ao 
novembre  1739  :  «  J'ai  fait  faire  les  observations  que  vous 
i>  m'avez  envoyées;  maison  m'a  dit  (pie  M.  le  cardinal  mi- 
M  nistre  ne  voudroii  pas  revenir  lii-dessus  :  vous  ferez  à  cet 
»  égard  ce  que  votre  prudence  vous  dictera.  » 

Cette  réponse,  et  rinutililé  des  observations  qu'il  avoit 
fait  présenter,  par  M.  de  Combes,  aux  personnes  (jui  diri- 
geoient  Pédition  de  Paris,  acbevèrent  de  convaincre  le  mar- 
(juis  de  Fenelon  qu'il  devoit  céder  à  l'influence  d'une  au- 
torité suj>érieure,  et  que  la  sagesse  lui  prcscrivoit  de  se 
renfermer  dans  un  profond  silence;  ce  fut  le  parti  qu'il 
prit,  ainsi  qu'on  le  voit  par  sa  lettre  du  i4  décembre  1739 
à  M  de  Combes,  dans  laquelle  il  laisse  percer  en  même 
tomps  la  peine  extrême  que  lui  causoit  cette  sorte  de  censure 
de  la  doctrine  de  son  oncle,  (c  Un  avis  de  l'espèce  de  celui-là 
i»  me  dispense  de  prendre  intérêt  à  cette  édition  de  Paris  : 
»  les  faiseurs  de  l'avis  doivent  avoir  vu  les  clioses  avec  des 
M  yeux  bien  diflerens,  pour  avoir  aperçu  dans  ces  OEuvres 
■»  spirituelles  la  variété  des  senlimens  qu'ils  y  trouvent , 
M  suivant  que  l'auteur  les  avoit  écrits  avant  ou  depuis  raffaire 
»  de  son  livre  des  Maximes  des  Saints.  Enfin,  le  mélange 
)»  d'un  avis  de  cette  espèce  paroîtra,  je  crois,  à  tout  esprit 
))  attentif,  si  mal  assorti  avec  le  reste  de  l'ouvrage ,  que  c'est 
M  le  cas  de  pouvoir  se  reposer  sur  le  discernement  que  le 
»  public  équitable  ne  peut  manquer  d'en  faire.  Je  me  regarde 
»  donc  par  là  sudisamment  dispensé  d'interrompre  per- 
»  sonne  de  mes  représeutiitions  sur  ce  sujet,  et  j'ai  de  quoi 
»  pouvoir  me  fixer,  comme  je  le  fai^,  au  parti  du  silence.  » 
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]\o    IV.   —  PAGE     129, 

Lettre  de   Fénélon  au  duc   Je    Che^reuse  sur  Cévéque  Je 
Tournai ,  1 6  mars  1 7 1 1 .  (  Manuscrits.  ) 

M,  Tévêque  de  Tournai  (Beauvau)  est  doux,  sage,  mo- 
déré et  insinuantj  il  se  possède,  et  veut  faire  bien  ce  qui 
dépend  de  lui  :  mais  il  craint  les  embarras  de  ce  diocèse 
orageux,  et  aimeroit  mieux  un  poste  paisible.  Je  lâche  de  le 
consoler,  de  Taider,  de  lui  témoigner  Tamilié  la  plus  sincère. 
Toutes  les  fois  qu'il  me  demandera  roa  pensée,  je  la  lui  dirai 
à  cœur  ouvert;  puisqu'il  a  tant  fait  que  de  venir,  il  me  sem- 
ble qu'il  ne  doit  pas  se  rebuter  d'abord,  ni  abandonner  son 
église  au  schisme  qui  s'y  forme.  Il  doit  aller  à  Courtrai,  ville 
de  son  diocèse,  qui  n'est  pas  une  conquête  des  Hollandais, 
ou  se  tenir  en  ce  pays  ,  pour  soutenir ,  animer  et  consoler 
son  clergé.  Cela  lui  fera  un  honneur  intini ,  pourvu  qu'il 
soutienne  ce  personnage  avec  un  zèle  épiscopal.  Je  ne  mé- 
nagerai rien  pour  son  service  ;  je  lui  ai  offert  argent  et 
toutes  choses  j  que  ne  puis-je  faire  mieux!  11  est  venu  trop 
tard  ;  le  parti  que  les  Hollandais  prennent  de  lui  refuser 
un  passe-port  est  horrible.  Ce  n'est  point  leur  penchant  na- 
turel ;  mais  Ernest  et  sa  secte  ont  gagné  Heinsius  et  Pesters.... 
Entre  nous,  je  le  crois  (l'évèque  de  Tournai)  ambitieux. 
Il  a  de  la  douceur,  de  l'insinuation,  du  savoir-faire,  beau- 
coup de  poUtique  et  d'envie  de  parvenir.  Je  le  crois  bon* 
nête  homme  selon  le  monde;  je  crois  même  qu'il  a  une 
sincère  religion  ;  mais  il  considère  que  les  temps  peuvent 
changer  \  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  est  dans  une 
grande  place  avec  un  grand  parti;  il  attend  beaucoup  de  la 
protection  de  madame  la  princesse  de  Conti  (').  Son  goût 
n'est  pas  pour  les  Jésuites ,  quoiqu'il  ait  des  égards  infinis 
pour  leur  plaire.  Je  vous  envoie  un  mémoire  siu-  les  secours 
qu'il  me  semble  convenable  de  lui  donner  pour  l'aider  à 
subsister 11  faudroit  qu'on  lui  écrivît  des  choses  conso- 
lantes, car  il  regrette  infiniment  une  place  haute  et  tran- 
si) Marie-  Aone  ,  dite  mademoiselle  de  Bluts  ,  fille  naturelle  et  le'gitiiuéa 
de  Louis  XIV  et  de  mademoiselle  de  la  Vallière.  Elle  étoit  veuTC  ,  saus 
enfans  ,  de  Louis-Armand,  prince  de  Conti,  mort  de  la  pelite-vt'role  à 
Fontainebleau  ,  le  la  novembre  i685.  On  la  croyoit  favorable  à  M.  le 
cardinal  de  Noailles  et  à  son  parti ^  elle  c'est  marte  ^a'en  173Q. 
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quille,  qu'il  va  perdre,  dit-il  (c'est  Toulouse),  et  il  ne 
voit  ici  que  traverses,  embarras,  contradictions  et  pièges.  Il 
n'est  point  propre  aux  combats  de  doctrine j  il  les  craint  et 
n'en  veut  point  ta  ter.  Ce  qui  lui  plairoit,  seroit  la  vie  douce 
et  tranquille  du  Languedoc,  avec  un  peu  de  négociation  où 
il  faille  de  la  dextérité  et  de  la  souplesse,  sans  aQaires  vio» 
leules,  ni  discussions  de  doctrine.  Il  dit  qu'il  doit  beau- 
coup, et  je  n'en  suis  pas  surpris.  Je  lui  ai  olVcrt  une  somme 
d'argent  si  forte  fiu'illui  pIairoit,et  à  rendre  qnaud  il  seroit  eu 
état  de  le  faire.  Il  n'a  rien  voulu  5  iln'apjis  même  voulu  demeu- 
rer ici^  il  a  mieux  aimé  aller  demeurer  à  Valenciennes,  avec 
M.  le  chevalier  de  Luxembourg,  quoique  je  n'aie  rien  oublié 
pour  le  mettre  en  liberté  chez  moi.  Il  y  auroit  été  avec  plus 
de  bienséance^  mais  je  n'ai  osé  le  presser  plus  long-temps, 
à  cause  de  ma  situation  de  disgrâce  ,  qui  peut  l'empêcher  de 
vouloir  demeurer  avec  moi.  J'ai  craint  de  le  gêner  de  toute 
façon ,  et  de  lui  donner  lieu  de  croire  que  je  voulois  me 
mêler  de  son  affaire.  J'y  fais  et  j'y  ferai,  sans  mesure,  tout 
ce  qu'U  voudra;  mais  je  ne  ferai  aucun  pas  de  moi-même. 
Il  est  avisé,  précautionné,  patient  et  capable  d'affaires.  S'il 
ne  reçoit  aucun  secours  ,  il  sera  contraint  de  s'en  retourner 
bientôt  ;  le  Roi  a  bien  des  moyens  de  le  secourir  sans  em- 
barras. Si  la  triste  situation  où  il  est  en  ce  pays,  et  l'espé- 
rance d'un  état  plus  doux  en  France  lui  donnent,  comme 
cela  est  fort  naturel ,  quelque  impatience  d'y  retourner , 
vous  jugez  bien  que  l'impuissance  de  subsister  lui  servira  de 
raison  plausible  et  décisive  pour  s'en  aller;  alors  l'église  de 
Tournai  sera  dans  l'état  le  plus  déplorable.  A  vous  parler 
sans  aucun  ménagement ,  ce  prélat  me  paroît  beaucoup  meil- 
leur que  beaucoup  d'autres  qu'on  met  dans  les  premiers 
rangs.  Il  est  d'un  nom  distingué;  son  extérieur  est  poli, 
doux  et  agréable  :  il  a  du  sens ,  de  la  dextérité  et  du  talent 
pour  manier  les  esprits;  il  se  possède  avec  une  égalité  peu 
commune.  Il  ne  lui  échappe  rien  de  dur,  ni  d'excessif;  il 
est  très-politique  et  très-reservé ,  avec  des  manières  très- 
mesurées  et  très-insinuantes.  Je  crois  qu'il  a  de  l'honneur 
et  de  la  religion  avec  beaucoup  d'ambition  et  de  goût  du 
monde  ;  j'ainiferois  beaucoup  mieux  un  homme  plus  touché , 
moins  vif  sur  la  fortune,  et  plus  ecclésiastique,  plus  nourri 
de  bons  principes,  et  plus  capable  d'approfondir;  mais  où 
irouvc-l-on  de  tels  hommes?  Les  apôtres  et  les  horamci 
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apostoliques  sont  bien  rares  ;  il  faut  malgré  nous  revenir  à 
juger  des  hommes  par  comparaison.  Or,  un  snge  et  honnête 
mondain  qui  paroît  doux,  modéré,  égal  et  de  bonne  volonté 
pour  satisfaire  aux  règles,  est  une  merveille,  dès  qu'on  le 
compare  à  la  multitude  de  ces  hommes  qui  vont  tète  baissée, 
et  sans  sauver  nulle  apparence,  à  la  fortune  et  au  plaisir. 
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Lettre  de  Fénélon  à  Vévêque  de  Tournai^  au  sujet  du  cardinal 
de  Bouillon ,  3o  mars  i-jn.  (  Manuscrits.  ) 

lime  semble.  Monseigneur,  que  la  dernière  lettre  que 
vous  m'avez  fait  Thonueur  de  m'écrire ,  le  28  de  ce  mois 
(  mars  1 7 1 1  ) ,  se  réduit  à  deux  points.  Le  premier  est  de 
savoir  s'il  convient  d'accepter  la  médiation  de  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon  qu'on  propose.  Vous  voyez  sans  doute  beau- 
coup mieux  que  moi  que  vous  ne  pouvez  rien  décider  sur 
une  matière  si  délicate,  et  que  c'est  du  Roi  seul  qu'il  faut 
attendre  une  décision.  Vous  avez  écrit;  vous  attendez  une 
réponse;  elle  sera  voti%  règle.  Je  crois  seulement  que  vous 
pourriez  représenter  que  Sa  Majesté  pourroit  ignorer  cette 
négociation,  et  la  tolérer  en  secret,  sans  y  prendre  aucune 
part.  Eh  î  qu'importe  de  l'homme  qui  servira  k  cette  afFaire, 
pourvu  qu'on  empêche  un  schisme  aftreux  dans  votre  église  ? 
Cette  négociation  est  trop  au-dessous  du  Roi  pour  monter 
jusqu'à  lui.  Sa  Majesté  peut  l'ignorer  jusqu'au  bout,  comme 
une  chose  dont  elle  ne  se  mêle  en  aucune  façon.  Le  Roi  vous 
a  seulement  permis  de  revenir  dans  votre  diocèse;  votre  né- 
gociation, pour  y  rentrer,  ne  regarde  que  vous  seul  :  voilà 
ce  que  je  croirois,  et  j'ose  dire  que  je  ne  suis  pas  suspect  là- 
dessus,  car  personne  n'est  plus  loin  que  moi  d'approuver  ou 
d'excuser  le  procédé  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon;  personne 
n'est  plus  éloigné  que  je  le  suif  d'avoir  aucun  commerce  avec 
lui;  mais  il  me  semble  que  les  maux  extrêmes  dont  votre 
église  est  menacée  pourroient  engager  le  Roi  à  avoir  la  bonté 
d'agréer  ce  qui  n'iroit  point  jusqu'à  lui.  Encore  une  fois, 
ma  pensée  n'est  rien,  et  il  ne  s'agit  que  de  la  décision  de 
Sa  Majesté,  qui  sera  votre  règle  inviolable. 

Supposé  que  le  Roi  vous  laissât  en  liberté  d'entamer  cette 
négociation,  je  voudrois  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne 
fût  que  simple  médiateur  secret,  en  sorte  qu'il  n'eût  aucune 
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autorité  pour  décider ,  et  que  vous  vous  réservassiez  expres- 
sément, comme  une  condition  fondamentale,  que  le  cardinal 
ne  s'ouvriroit  point,  et  que  vous  attendriez  une  décision  de 
Rome  sur  les  propositions  d'accommodement.  Par  ce  moyeu , 
vous  attendriez  les  réponses  de  Versailles  avec  celles  de 
Rome  ;  vous  pourriez  mettre  aussi  pour  condition  que  la  mé- 
diation du  cardinal  demeurcroit  secrète,  pour  ne  blesser  eu 
rien  le  profond  respect  qui  est  dû  au  Roi,  par  rapport  à  ce 
cardinal  contre  lequel  il  est  indigné.  Le  second  point  me 
paroît  très-diflîcilc,  si  vous  demandez  votre  retour  dès  à  pré- 
sent avec  une  suspension  de  TalTaire  des  cauonlcals  jusqu'à 
la  paix.  On  dira  que  vous  voulez  dès  aujourdluii  tout  Tef- 
fectil  de  vos  prétentions,  et  que  vous  renvoyez  aux  longs 
jours  les  prétentions  des  Etats  pour  les  éluder.  Je  crains 
qu'on  ne  rejette  cet  expédient  :  il  faut  néanmoins,  si  je  ne 
me  trompe,  le  tenter  avec  les  plus  douces  insinuations  et 
avec  les  plus  vives  instances.  Le  pis  aller  est  d'être  refusé  ; 
vous  ne  serez  pas  en  pire  condition  après  ce  refus  j  peut-être 
que  les  Etats-généraux,  lassés  et  honteux  d'une  affaii-e  si 
odieuse  et  si  inutile,  se  contenterontifenfin  d'une  négociation 
où  l'on  sauvera  un  peu  les  apparences,  en  laissant  en  suspens 
les  canonicats  jusqu'à  la  paix.  A 
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Lettre  de  Fénêlon  à  Vévêque  de  Namur ,  5  mai  1 7 1 1 . 
(  Manuscrits.) 

Monseigneur,  la  confiance  très-sincère  et  très-forte  que 
j'ai  en  l'honneur  de  votre  amitié,  me  fait  prendre  la  liberté 
de  vous  proposer  une  pensée  qui  m'est  venue  dans  l'esprit. 
Les  Etats-généraux  ont  déjà  refusé  phisieurs  fois  à  M.  l'évê- 
que  de  Tournai  la  liberté  de  rentrer  dans  son  diocèse.  Quand 
même  il  parviendroit  à  y  rentrer  dans  la  suite  du  temps ,  il 
seroit  toujours  suspect  à  ceux  qui  ont  maintenant  la  domi- 
nation; il  auroit,  suivant  les  apparences,  des  traverses  et  des 
contradictions  à  souffrir,  et  son  ministère  courroit  grand 
risque  de  demeurer  sans  fruit.  J'ai  pensé  qu'on  pourroit  mé- 
nager les  choses  en  sorte  que  vous  pussiez  avoir  l'évèché  de 
Tournai;  j'en  serois  ravi,  car  nous  demeurerions  compro- 
vinciaux ,  et  nous  serions,  de  plus ,  fort  voisins  ;  vous  pourriez 
servir  trcs-utilement  l'Eglise  dans  cette  place  ^  où  vous  auriez 
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de  Vappiii  et  de  la  coasidération  du  côté  deé  alliés.  Cet  ëvèché 
a  environ  quarante  raille  florins  de  revenu;  il  a  deux  grandes 
villes  que  vous  connoissez,  savoir,  Tournai  et  Lille.  C'est 
le  meilleur  pays  et  le  plus  beau  diocèse  que  je  connoisse  : 
il  y  a  dans  le  chapitre  ,  qui  est  magnitique ,  plus  de'tpiarante 
cauonicats  d'un  gros  revenu  à  la  libre  collation  de  Tévèque; 
cette  place  ne  vous  excluroit  d'aucune  autre  pour  l'avenir  ; 
vous  seriez  à  portée  d'avoir  Malines  ,  s'il  venoit  à  vaquer, 
et  même  d'espérer  Liège,  si  le  bénéfice  que  vous  y  avez 
donnoit  à  vos  amis  des  facilités  en  votre  faveur  ;  en  un  mot , 
Tournai  ne  vous  reculeroit  en  rien  pour  l'avenir ,  et  il  vous 
donneroit  pour  le  présent  de  très-grands  avantages.  Elxami- 
nez,  je  vous  supplie,  Monseigneur,  si  ce  projet  vous  con- 
vient ;  en  cas  quil  vous  fasse  plaisir,  je  vous  rendrai  compte 
des  expédiens  par  lesquels  je  m'imagine  qu'on  pourroit  lever 
les  difficultés,  et  contenter  toutes  les  puissances.  Je  prévois 
seulement  qu  d  faudroit  en  ce  cas  que  vous  vous  aidassiez 
un  peu  pour  obtenir  par  quelqu'un  des  alliés  ragrémenl  des 
Etats- généraux.  Quelque  parti  que  vous  preniez  sur  ma  pro-? 
position,  je  vous  demande  ,  au  nom  de  Dieu ,  un  secret  in- 
violable pour  tout  le  monde  ,  sans  exception  ;  vous  eu  voyez 
parfaitement  toute  la  nécessité  et  toute  l'importance.  J'espère 
que  vous  ipe  ferez  l'honneur  de  me  répondre  très-prompte- 
ment  en  termes  décisifs  ;  vous  pouvez  juger  par  cette  propo- 
sition du  zèle  et  de  l'attachement 
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Lettre  de  Fénélon  à  Vévêque  d'Arras ,  novembre  1703. 
(  Manuscrits.  ) 

Personne ,  sans  exception  ,  n'est  plus  éloigné  que  moi , 
Monseigneur ,  de  vous  soupçonner  d'une  cmiosité  indiscrète; 
il  ne  tiendra  jamais  à  moi  qus  je  ne  vous  montre  une  entière 
ouverture  de  cœur  pour  l'affaire  sur  laquelle  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  Il  n'y  a  encore  rien  d'èclairci,  et  vous 
pouvez  compter  que  je  vous  communiquerai  tous  les  faits 
qui  mériteront  d'être  approfondis.  Il  est  vrai  que  j'ai  préféré 
les  voies  lentes  et  secrètes  à  celles  qui  eussent  été  moins  sures 
pour  l'éclaircissement  de  la  vérité,  et  qui  auroient  fait  d'abord 
un  grand  éclat.  Plus  la  nature  de  la  chose  est  importante , 
plus  j'ai  cru  devoir ,   selon   Dieu ,  garder  ces  précautions. 
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Mais  je  ne  pren<hai ,  s'il  pîaà  à  Dieu ,  aucun  parti  ni  de 
mollesse,  ni  de  politique  pour  Jlatter  personne.  A  V  égard  du 
Roi ,  dont  ■Vous  nie  parlez ,  personne  ne  surpassera  jamais 
mon  zèle,  mon  respect,  ma  soumission ,  ma  reconnoissance  : 
mais  permettez- moi.  Monseigneur,  de  vous  dire  que  c'est 
Dieu,  et  non  pas  le  Roi,  qu'il  faut  mettre  devant  les  yeux 
des  évêques  ,  lorsqu'il  s'agit  des  choses  purement  spirituelles. 
Je  serois  bien  malheureux,  etbieu  indigne  de  mon  ministère, 
si  ma  conscience  ne  suflisoit  pas  pour  me  déterminer  dans 
une  matière  si  grave,  et  si  on  at^oit  besoin  de  me  presser 
par  des  réflexions  de  politique  mondaine.  Pour  ce  qui  est 
des  curieux  que  vous  trouverez  peut-èlrc  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles, je  ne  crois  pas  être  obligea  satisfaire  leur  curiosité^ 
c'est  assez  que  je  veuille  vous  communiquer,  en  esprit  de 
sincère  correspondance,  tous  les  faits  qui  seront  prouvés 
ou  qui  pourront  être  éclaircis  par  la  liaison  que  les  vins 
peuvent  avoir  avec  les  autres. 

Pour  M.  Tévèque  de  Saint-Omer,  j'avoue  que  je  suis  fort 
surpris  de  ses  plaintes.  J'ai  reçu  une  appellation  dans  les 
formes  j  je  n'ai  donné  aucune  clause  d'inbibition  pour  sur- 
prendre ce  qu'il  a  fait.  Si  j'eusse  manqué  à  faire  ce  que  j'ai  fait, 
j'aurois  violé  les  règles  de  FÉglise.  J'ai  même  manqué  à  la 
règle,  en  ne  mettant  pas  d'abord  une  amende  contre  son 
greffier,  en  cas  qu'il  ne  nous  rapportât  point  le  procès;  je  ne 
Tai  A'oulu  mettre  qu'à  l'extrémité  la  seconde  fois ,  après  que 
Tautorité  du  supérieur  a  été  ouvertement  méprisée,  et  que  la 
désobéissance  a  été  manifeste.  Mon  ménagement,  gardé  contre 
les  règles,  n'a  été  compté  pour  rien;  on  crie  comme  si  on 
souffiroit  une  énorme  injustice,  pendant  qu'on  désobéit  ac- 
tuellement à  la  justice  ecclésiastique.  Il  n'y  a  plus  de  métro- 
politain,  et  chaque  évêque  demeure  indépendant  même  dans 
les  causes  d'appellations,  si  un  métropolitain  est  réduit  à 
n'oser  recevoir  les  appelans,  ni  se  faire  rapporter  le  procès 
pour  juger  si  le  premier  juge  a  excédé  ou  non.  Ses  métro- 
poles qui  ont  perdu  presque  toute  leur  autorité ,  n'en   au- 
ront plus  aucune ,  si  on  achève  d'abattre  ce  dernier  reste  : 
nous  sommes  des  juges  forcés;  nous  ne  pouvons,  sans  pré- 
varication, ni  dénier,  ni  retarder  la  justice  aux  appelans.  Si 
les  appelans  paroissent  en  souffrance ,  nous  leur  devons  sans 
aucun  délai  les  soulagemens  de  droit,  sauf  à  les  renvoyer  au 
premier  juge  en  toute  rigueur,  si  les  informations  montrent 
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que  ce  juge  a  bien  procédé,  et  que  la  griéveté  du  cas  mérite 
la  procédure  qu'il  a  faite.  Si  je  œanquois  à  ce  devoir  essen- 
tiel de  métropolitain,  vous  devriez,  Monseigneur,  vous  qui 
tHes  le  plus  ancien  évoque  de  notre  province,  me  représenter 
le  tort  irréparable  que  je  ferois  à  la  discipline.  Je  ne  sais  ce 
qu'on  veut  dire,  quand  on  dit  que  j'ai  vu  des  lettres;  je  n'ai 
vu  aucune  pièce,  je  ne  connois  rien  qui  ait  du  arrêter  un 
juge  d'appellation ,  qui  est  un  juge  de  rigueur,  obligé  à  ne 
rien  faire  que  sur  les  preuves  judiciaires.  De  quoi  pourroit  se 
plaindre  M.  Tévèque  de  Saint-Omer?  Nous  voulons  voir  s'il 
a  du  procéder  comme  il  a  fait,  et  si  les  griefs  de  l'appelant 
sont  de  droit  ou  non.  Puis-je  me  dispenser  d'agir  de  la  sorte? 
Si  ce  prélat  n'a  point  excédé ,  et  si  la  griéveté  du  cas  mérite 
la  procédure  qu'il  a  faite ,  nous  lui  renverrons  d'abord  Tac- 
ciosé ,  sans  juger  du  fond.  Nous  serons  aussi  rigoureux  que  lui 
pour  les  précautions  sur  la  simple  apparence  du  crime  ;  mais 
nous  devons  à  un  prêtre,  accusé  des  vices  les  plus  énormes 
(dit-on),  de  ne  pas  le  laisser  dans  un  état  si  violent,  en  at- 
tendant qne  J/.  Vé^^êque  de  Saint-Onier  juge  à  propos  de 
revenir  de  Provence.  Il  n'est  pas  juste  qu'un  prêtre  accusé 
ne  trouve,  en  attendant,  aucun  recours  auprès  du  juge  su- 
périeur, et  que  toutes  les  voies  de  droit  lui  soient  refusées 
par  le  métropolitain  que  l'Eglise  a  établi  exprès  pour  être 
son  juge.  Encore  une  fois,  Monseigneur ,  il  ne  s'agit  nulle- 
ment du  fond  5  il  n'est  question  que  de  savoir  si  M.  l'evêque 
de  Saint-Omer  a  procédé  d  abord  contre  la  règle  ou  non.  Le 
greffier  n'a  qu'à  nous  rapporter  le  procès,  s'il  ne  veut  paa 
y  être  contraint  par  les  voies  de  droit.  Dés  que  nous 
verrons  que  le  cas  mérite  ce  qui  a  été  fait ,  comme  je  suis 
ravi  de  le  supposer  en  faveur  de  mon  confrère,  nous  n'au- 
rons pas  moins  de  zèle  que  lui  contre  l'accusé ,  et  nous 
ne  perdrons  pas  un  seul  moment  pour  le  remettre  entre  ses 
mains.  Si,  au  contraire,  il  se  trouvoit  ^ce  que  je  ne  veux  seule- 
ment pas  penser)  qu'il  eût  excédé  les  règles  dans  sa  procé- 
dure, n'aurois-je  pas  à  me  reprocher  devant  Dieu  tous  les 
délais  par  lesquels  j'aurois  frustré  l'accusé  du  soulagement 
que  les  lois  de  l'Eglise  me  chargent  de  lui  donner  d'abord  ? 
//  n'est  pas  seulement  question  d'attaquer  le  l'ice  avec  zèle, 
il  faut  songer  aux  règles  qu'on  doit  garder,  et  faute  des- 
quelles le  bien  n'est  plus  bien  ,  parce  que  la  discipline  est 
troublée.  Il  faut  se  mettre  à  la  place  d'un  métropolitain  qui 
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doit  la  protection  dos  lois  à  quiconque  vient  reconrir  à  lui 
selon  les  loimes.  Quel({ue  coupable  que  puisse  être  Faccnsé , 
nous  devons  Técouter,  et  le  mettre  à  portée  de  faire  valoir 
ses  griefs,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  paroisse,  par  le  procès,  qu'on 
n'a  point  excédé  contre  lui.  De  quoi  se  méfie  M.  Tévcque  de 
Saint-Omer?  est-ce  de  la  procédure  ou  du  juge  supérieur  (jui 
est  obligé  de  Texaminer  ?  Si  c'est  de  sa  procédure,  pourquoi 
veut- il  que  nous  ne  la  redressions  pas,  s'il  sent  qu'elle  a  be- 
soin d'être  redressée?  Veut-il  que  le  métropolitain  connive 
pour  tenir  l'accusé  en  souffrance  ?  Veut-il  que  le  supérieur 
laisse  désobéir  l'inférieur  ,  pour  autoriser  les  manqucmcns 
qu'il  a  commis  contre  une  partie?  Si,  au  contraire,  c'est  du 
métropolitain  (jue  ce  prélat  se  défie,  est-ce  une  raison  qui 
doive  interdire  à  ce  métropolitain  sa  fonction  la  plus  essen- 
tielle? L'inférieur  n'a-t-il  qu'à  se  défier  sans  raison  du  supé- 
rieur ,  pour  lui  lier  les  mains  contre  toutes  les  lois  de 
l'Eglise?  Fais-je  tort  à  M.  l'évèque  de  Saint-Omer,  ou  à  la 
cause  dont-il  s'agit,  lorsque  je  rae  borne  à  vouloir  examiner, 
par  la  lecture  du  procès,  s'il  y  a  grief  ou  non,  à  condition  de 
lui  renvoyer  d'abord  l'appelant,  si  le  grief  prétendu  ne  s'y 
trouve  pas  ?  Ce  n'est  point  retarder  sa  procédure  ,  c'est  au 
contraire  lui  qui  retarde  la  n(SVvc ,  en  ue  permettant  pas  à  son 
greffier  de  nous  obéir  pour  accélérer;  c'est  lui  qui  tient  tout 
en  suspens  pendant  une  très-longue  absence  :  mais  enfin,  si 
ce  prélat  veut  supposer  que  c'est  gâter  cette  alFaire  que  de 
laisser  voir  à  son  métropolitain  s'il  a  bien  ou  mal  procédé, 
qu'y  a-t-il  de  plus  injurieux  et  de  plus  injuste  cjtie  cette  per- 
suasion? Est-ce  par  une  persuasion  si  injurieuse  qu'il  veut 
m'eugager  à  m'interdire  moi-même  de  ma  fonction?  N'est-il 
pas  étonnant  qu'on  raisonne  ainsi,  et  qu'on  espère  nous  faire 
raisonner  de  même?  J'espère,  Monseigneur,  que  vous  jugerez 
de  tout  ceci  avec  votre  prudence  et  votre  droiture  ordinaire, 
et  qu'en  répondant  à  M.  l'évèque  de  Saint-Omer,  vous  lui 
représenterez  que,  s'il  n'a  point  excédé,  l'accusé  sera,  par 
mes  soins,  rétabli  dans  ses  prisons,  avant  qu'il  soit  revenu  de 
Provence,  pourvu  que  le  greffier  ne  continue  pas  à  nous 
désobéir  d'une  manière  très-mal  édifiante. 

Je  serai  fort  aise  toutes  les  fois  que  les  évêques  de  notre 
province  voudront  s'unir  avec  leur  métropolitain,  et  agir  do 
concert  dans  les  choses  communes  de  discipline;  ils  ne  me 
trouveront  jamais,  s'il  plaît  à  Dieu,  ni  relâché,  ni  politique; 
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je  crois  même  qu'aucun  métropolitain  ne  pousse  plus  loin 
que  moi  le  respect,  les  égards  et  les  ménagemens  pour  ses 
comprovinciaux  :  mais  je  n'achèterai  jamais  cette  correspon- 
dance par  des  condescendances  qui  violent  les  lois  de  C E^Lse, 
et  qui  dégradent  le  tribunal  métropolitain. 

N"   VIII.  —   PAGE    160. 

Lettre  de  Fénëlon  à  M.  de.  Colbert,  archevêque  de  Rouen. 

J'apprends,  Monseigneur,  que  M.  Mansard  vous  a  douné 
de  grands  dessins  de  bàtimens  pour  Rouen  et  pour  Gaillon. 
Souflrez  que  je  vous  dise  étourdiraent  ce  que  je  crains  là- 
dessus.  La  sagesse  voudroit  que  je  fusse  plus  sobre  à  parler  ; 
mais  vous  m'avez  défendu  d'être  sage,  et  je  ne  puis  retenir 
ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Vous  n'avez  vu  que  ti  op  d'exemples 
domestiques  des  engagemens  insensibles  dans  ces  sortes  d'en- 
treprises. La  tentation  se  glisse  d'abord  doucement  5  elle  fait 
la  modeste  de  peur  d'effrayer,  mais  ensuite  elle  devient  ty- 
rannique  :  on  se  fixe  d'abord  à  une  somme  médiocre  j  on 
trouveroit  même  mauvais  que  quelqu'un  crût  qu'on  veut  aller 
plus  loin;  mais  im  dessin  en  attire  un  autre  j  on  s'aperçoit 
qu'un  endroit  de  l'ouvrage  est  déshonoré  par  un  autre,  si  on 
n'y  ajoute  un  autre  embellissement.  Chaque  chose  qu'on  fait 
paroit  médiocre  et  nécessaire  :  le  tout  devient  superflu  et 
excessif.  Cependant  les  architectes  ne  cherchent  qu'à  enga- 
ger j  les  flatteurs  applaudissent,  et  n'osent  contredire  \  on  se 
passionne  aux  bàtimens  comme  au  jeu 5  une  maison  devient 
comme  une  maîtresse.  En  vérité,  les  pasteurs,  chargés  du  salut 
de  tant  d'ames,  ne  doivent  pas  avoir  le  temps  d'embellir  des 
maisons.  Qui  corrigera  la  fureur  de  bâtir,  si  prodigieuse  en 
notre  siècle,  si  les  bons  évêques  mêmes  autorisent  ce  scan- 
dale? Ces  deux  maisons,  qui  ont  paru  belles  à  tant  de  cardi- 
naux et  de  princes,  même  du  sang,  ne  vous  peuvent-elles 
pas  suffire.  K'avez-vous  pas  d'emploi  de  votre  argent  plus 
pressé  à  faire  ?  Souvenez-vous,  Monseigneur,  que  vos  revenus 
ecclésiastiques  sont  le  patrimoine  des  pauvres  ;  que  ces  pau- 
vres sont  vos  enfans,  et  qu'ils  meurent  de  tous  cotés  de  faim. 
Je  vous  dirai,  comme  dom  Barthélémy  des  Martyrs  disoit  à 
Pie  IV,  qui  lui  mon^roit  ses  bàtimens  :  Die  ut  lapides  isti 
panes  fiant  :  Dites  à  ces  pierres  de  se  changer  en  pain. 

Espérez-vous  que  Dieu  bénisse  vos  travaux,  si  vous  com- 
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menccz  par  un  faste  de  bàtiraens  qui  surpasse  celui  des 
princes  et  des  ministres  d'Etiit  qui  ont  logé  où  vous  êtes  ? 
Espérez-vous  trouv>er  le  bonheur  et  la  paix  du  cœur  dans  ces 
pierres  entassées  ?  Que  dexiendia  la  pauvreté  de  Jésus-Christ, 
si  ceux  qui  doivent  le  représenter  recherchent  la  magnifi- 
cence ? 

Voilà  ce  qui  avilit  le  ministère,  loin  de  le  soutenir^  voilà 
ce  qui  ôte  Tautorité  aux  pasteurs.  L'Évangile  est  dans  leur 
bouche,  et  la  gloire  mondaine  est  dans  leurs  ouvrages.  Jé- 
sus-Christ n'avoit  pas  où  reposer  sa  tclc^  nous  sommes  ses 
disciples  et  ses  ministres ,  et  les  plus  grands  palais  ne  sont 
pas  assez  bcaiot  pour  nous! 

J'oubliois  de  vous  dire  ({u'il  ne  faut  point  se  flatter  sur  son 
patrimoine.  Pour  le  patrimoine  comme  pour  le  reste,  le  su- 
perflu appartient  aux  pauvres^  c'est  de  quoi  jamais  casuiste, 
sans  exception ,  n'a  osé  douter.  Il  ne  reste  qu'à  examiner  de 
bonne  foi  ce  qu'on  doit  appeler  superflu.  Est-ce  un  nom  qui 
ne  signifie  jamais  rien  de  réel  dans  la  pratique?  Sera-ce  une 
comédie  que  de  parler  du  superflu.**  Qui  est-ce  qui  sera  su- 
perflu, sinon  les  embellissemens ,  dont  aucun  de  vos  pré- 
décesseurs, même  vains  et  profanes,  n'a  cru  avoir  besoin? 
Jugez-vous  vous-même,  Monseigneur,  comme  vous  croyez  que 
Dieu  nous  jugera.  Ne  vous  exposez  point  à  ce  sujet  de  trouble 
et  de  remords  pour  le  dernier  moment,  qui  viendra  peut- 
être  plus  tôt  que  nous  ne  croyons.  Dieu  vous  aime,  vous 
voulez  l'aimer  et  vous  donner  sans  réserve  à  son  Eglise  5  elle 
a  besoin  de  grands  exemples  pour  relever  le  ministère  foulé 
atix  pieds.  Soyez  sa  consolation  et  sa  gloire;  montrez  un  cœur 
d'évèque  qui  ne  tient  plus  au  monde,  et  qui  fait  régner  Jésus- 
Clirist.  Pardon,  Monseigneur,  de  mes  libertés;  je  les  con- 
damne ,  si  elles  vous  déplaisent.  Tous  connoissez  le  zèle  et  le 
respect  avec  lequel  je  vous  suis  dévoué. 

No  IX.  —  PAGE  209. 

M.  de  Ramsai  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  politi- 
ques ,  parmi  lesquels  il  en  est  un  bien  remarquable,  intitulé  : 
Essai  sur  le  gou^^ernement  cii^il.  Cet  ouvrage  n'est  que  le 
développement  des  conversations  qu'eut.Fénélon  avec  le  Pré- 
tendant, fils  de  Jacques  II,  pendant  le  séjour  que  ce  prince 
fit  à  Cambrai,  dans  le  cours  de  la  guerre  de  la  succession.  On 
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y  reconnoît  en  effet  toutes  les  maximes  de  Fënélon  sur  la  po- 
litique, et  sur  la  morale  appliquée  à  la  politique.  Quoiqu'on 
considère  dans  cet  écrit,  d'une  manière  plus  particulière,  le 
gouvernement  anglais  ,  parce  qu'il  s'adressoit  à  un  prince  qui 
avoit  des  prétentions  à  la  couronne  d'Angleterre,  cependant 
on  y  discute  et  on  y  développe  toutes  les  questions  politi- 
ques qui  ont  rapport  aux  différentes  formes  de  gouverne- 
ment. Il  est  difficile  de  réunir,  sur  un  pareil  sujet,  des  idées 
plus  justes  et  plus  saines;  de  les  présenter  sous  une  forme 
plus  claire  et  plus  à  la  portée  de  tous  les  esprits  raisonnables; 
et  de  les  discuter  avec  une  impartialité  plus  exempte  de  pré- 
vention et  d'enthousiasme.  Les  événemens  dont  nous  avons 
été  témoins  rendent  cet  ouvrage  encore  plus  précieux;  il 
semble  qu'il  ait  été  écrit  au  commencement  du  dix-huitierae 
siècle,  comme  un  li^Te  prophétique  des  grandes  catastrophes 
<iui  en  ont  marqué  la  fin,  et  comme  une  instruction  offerte  a 
notre  génération  pour  détourner  les  malheurs  dont  elle  étoit 
menacée;  mais  cette  leçon  a  été  perdue  comme  tant  d  au- 
tres. En  vain  on  a  voulu  avertir  (0  cette  multitude  aveugle 
qui  couroit  à  sa  perte ,  en  lui  rappelant  les  grandes  vérités 
que  Bossuet  et  Fénélon  avoient  laissées  pour  héritage  à  leur 
patrie  et  à  leurs  neveux.  Les  leçons  les  plus  sages ,  les  remèdes 
les  plus  salutaires  se  sont  tomnés  en  amertume  et  en  poison 
pour  des  hommes  présomptueux,  qui  se  croyoient  bien  supé- 
rieurs à  Bossuet  et  à  Fénélon.  Ces  insensés  étoient  même  assez 
ignorans  du  passé  et  de  l'avenir ,  pour  ne  pas  se  douter  que 
les  folles  conceptions  qu'ils  croyoient  avoir  imaginées,  n'é- 
toient  qu'une  servile  imitation  des  maximes  incendiaires 
dont  les  novateurs  du  seizième  siècle  s'étoient  servis  pour 
bouleverser  l'Europe.  Après  avoir  parcouru  le  cercle  de 
toutes  les  calamités,  de  toutes  les  injustices  et  de  toutes  les 
extravagances  qui  peuvent  tourmenter  et  humilier  un  grand 
peuple,  il  a  fallu  en  revenir  du  point  d'où  Ton  étoit  parti  ;  et., 
ix)ur  que  rien  ne  manquât  à  cette  mémorable  leçon  ,  on  a  vu 

(i"  Cn  homme  aussi  recommandable  par  ses  Tertas  que  p«r  tes  lamiè- 
res  ,  fit  imprimer  en  1791,  dans  un  seul  Tolnme,  les  Principes  de  Bos- 
suet et  de  fénélon  sur  la  souveraineté  ,  extraits  de  leurs  écrits.  Il  est  très- 
Traisemblable  que  la  plupart  de  ceux  qui  donnoient  alors  des  lois  it  l» 
Trance  ignoroient,  (X  ignorent  peut-être  encore  que  Bossuet  et  Fe'ueloa 
ont  traité  toutes  «es  questions  politiques  arec  la  supéri«rité  de  g«ni«  et 
de  talent  q»ii  les  caractéiise  chacun   dans  leur  genre. 
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Mais,  dans  quelques-uns  de  ses  écriu  politiques,  M.  de 

donne    '^°"."  'i™"'"  ^""^  ""^  '""«""^^  ''  '''-'o-";.  " 
Ion   Ce  r'I     "'  P"ticuliéres  comme  celles  de  Féné- 

lon.  Cette  obsenalion  etoit  nécessaire  pour  prévenir  l'abus 
quoo  pourrouen  faire,  en  attribuant  à  pLloncq: 
n  apparticn  t  qu'à  M.  de  Kamsai.  ' 
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Nous  éviterons  de  nous  étendre  sur  des  questions  et  sur 
des  événemens  connus  de  tous  les  lecteurs  familiarisés  avec 
riiistoire  ecclésiastique  du  dix-septième  siècle,  ou  quil  se- 
roit  inutile  de  faire  connoitre  au  plus  grand  nombre  de  nos 
contemporains,  qui  n'y  trouveroient  ni  un  motif  dintérèt, 
ni  un  objet  d'instruction  j  nous  nous  renfermerons  dans  un 
exposé  très-précis  des  faits  principaux  qui  ont  précédé  l'é- 
poque à  laquelle  Fénélon  fut  obligé,  par  le  devoir  de  son 
ministère,  d'élever  la  voix  pour  l'instruction  de  son  peuple, 
et  l'édification  de  lEglise. 

Il  eut  été  sans  doute  à  souhaiter  que  toutes  les  écoles  de 
théologie  se  fussent  renfermées  dans  les  bornes  que  le  con- 
cile de  Trente  avoit  posées  entre  les  erreurs  de  Luther  et 
de  Calvin,  qu'il  venoit  de  proscrire,  et  celles  de  Pelage,  que 
r Eglise  avoit  condamnées  dans  le  cinquième  et  le  sixième 
siècles. 

En  suivant  une  méthode  aussi  convenable  aux  bornes  de 
notre  intelligence ,  le  concile  avoit  pensé  qu'il  étoit  inutile  et 
téméraire  de  prononcer  sur  des  questions  dont  Dieu  n'avoit 
pas  jugé  la  connoissance  nécessaire  au  salut  des  hommes, 
puisqu'il  ne  les  avoit  pas  révélées  d'une  manière  plus  express* 
et  plus  formelle. 

Il  est  difficile  de  rien  dire  de  plus  exact  et  de  plus  judicieux 
que  ce  qu'écrivoit  un  des  évèques  les  plus  distingués  de  l'E- 
glise de  France  (^),  à  l'occasion  même  des  controverses  dont 
nous  avons  à  rendre  compte. 

a  Je  crois  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  (■>)  nous  est  nécessaire 

(i""  Gilbert  de  Ctoiseal ,  frère  du  maréchal  Dnplessis-Praslin  ,  nomifké 
3k  l'éTêclié  de  Commiûses  en  1G44  >  transféré  à  celui  dt  Tournai  en  1671  » 
mort  à  Paris  en  1689.  âgé  de  76  ans. 

(a)  Lettre  de  M.  lÉYècia»  de  Commingei.  HUl  tccl.  d«  Dai)ln  ,  di»- 
septiimc  •iècle. 
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M  pour  toutes  les  actions  de  piété  et  des  vertus  chréliennefl  : 

M  je  crois  qu'il  la  faut  demauder  à  Dieu. 

)>  Je  crois  que  tous  les  commandemens  de  Dieu  nous  sont 
»  possibles  avec  la  grâce  ,  et  que  sans  elle  nous  ne  pouvons 
»  rien  de  bien  ,  ni  persévérer  dans  le  bien,  sans  un  secours 
»  spécial. 

»  Je  crois  que  cette  grâce  prévient  et  aide  notre  volonté  j 
»  que  nous  devons  notre  salut  à  Dieu  ;  que  nos  chutes  nous 
>♦  doivent  êti-e  impulées. 

>'  Je  crois  que  la  giàcc  fortifie  notre  libre  arbitre ,  et  ne  le 
>»  détruit  pas. 

w  Je  crois  cjue  notre  libre  arbitre,  en  coopérant  à  la 
»  grâce ,  ne  doit  pas  se  glorifier  ,  mais  se  tenir  dans  Thumi- 
»  Hation  ,  reconnoissant  son  impuissance  s'il  étoit  abandonné 
w  à  lui-même. 

>»  Hors  ces  vérités,  j'avoue  mon  ignorance  sur  cette  ma- 
>♦  tiére,  et,  quand  on  demandera  comment  la  grâce  est  alliée 
»  avec  notre  liberté?  comment  Dieu  agit  en  nous  et  avec 
»  nous  ?  pourquoi  il  tire  les  uns  de  la  masse  de  perdition,  et 
»  y  laisse  les  autres?  pourquoi  les  uns  persévèrent,  et  les 
»  autres  non?  j'avouerai  franchement  que  je  ne  le  sais  pasj 
»  je  crois  même  que  personne  ne  le  sait,  et  que  ces  mystères 
M  sont  inconnus  de  tous  les  hommes  5  mais  notre  orgueil  est 
»  si  grand  ,  que  nous  ne  saurions  avouer  que  nous  ignorons 
»  les  choses  mêmes  dont  Dieu  s'est  voulu  réserver  à  lui  seul 
))  la  connoissance.  Humilions -nous  en  reconnoissant  l'impé- 
»  nétrabilité  de  sts  secrets  et  de  ses  jugemens.   » 

Quelques  théologiens  ne  surent  pas  malheureusement  se 
prescrire  à  eux-mêmes  ces  règles  de  modestie  et  de  circon- 
spection, que  le  véritable  esprit  de  la  religion  et  le  simple 
bon  sens  auroient  du  leur  dicter. 

Michel  Baius ,  professeur  en  l'université  de  Louvain ,  ha- 
sarda ,  sur  les  matières  de  la  grâce ,  des  assertions  qui  ou- 
vrirent \m  vaste  champ  de  contestations.  Soixante-dix-neuf 
propositions ,  extraites  de  ses  thèses ,  furent  déférées  à  Rome  : 
elles  furent  condamnées  par  Pie  V  en  1 567 ,  et  par  Gré- 
goire XIII  en  1579.  Baius  se  rétracta;  ses  disciples,  moins 
dociles  f[ue  lui,  tentèrent  d'éluder  ce  jugement  par  des  sub=- 
lilités  sur  la  position  d'une  virgule. 

Le  Jésuite  Molina  imagina,  en  iSgS,  un  système  dans  le- 
quel il  prét«ûdoit  concilier  l'exercice  de  lahberté  de  l'homme 
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avec  raciion  de  la  grâce  divine.  Les  Dominicains  espagnols 
s'élevèrent  avec  chaleur  contre  sa  doctrine  j  la  cause  fut  évo- 
quée à  Rome. 

Après  deux  cents  conférences  (0,  dont  quatre-vingt-cinq 
sVtoient  tenues  en  présence  de  Clément VIII  et  de  Paul  V,  la 
question  parut  plus  embrouillée  que  jamais  5  Paul  Y  ne  vou- 
lut rien  décider  ni  rien  condamner  5  il  se  réserva  de  pro- 
noncer un  jugement  lorsqu'il  le  jugeroit  convenable. 

Il  étoit  peu  vraisemblable  qu'après  dix  années  entières 
consacrées  à  ces  discussions ,  en  présence  de  ce  que  l'Eglise 
romaine  avoit  de  plus  éclairé  et  de  plus  recommandablc ,  des 
théologiens  particuliers  fusseiit  plus  heureux  pour  rencon- 
trer la  lumière  et  la  vérité. 

Cependant  le  célèbre  Jansénius,  évèque  d'Ypres,  crut 
avoir  trouvé  ce  qu'on  cherchoit  inutilement  depuis  tant  de 
siècles  ;  il  consuma  vingt-deux  ans  à  composer  un  énorme 
ouvrage ,  dont  on  a  plus  parlé  qu'il  n'a  été  lu. 

Selon  toutes  les  apparences,  le  livre  et  la  doclrine  de 
Jansénius  n'auroient  point  franchi  l'enceinte  des  écoles  de 
Louvain,  si  Tabbé  de  Saint-Cyran  ne  lui  eut  prêté  l'appui 
d'un  parti  qui  commençoit  à  se  montrer  sous  des  carac- 
tères assez  imposans.  Il  étoit  l'ami  et  le  compagnon  d'études 
de  Jansénius  ;  il  avoit  disposé,  depuis  long -temps,  les  soli- 
taires et  les  religieuses  de  Port- Royal,  dont  il  étoit  le  direc- 
teur et  l'oracle,  à  accueillir  cet  ouvrage  attendu  avec  tant 
d'impatience,  comme  la  révélation  des  mystères  les  plus 
obscurs  et  1rs  plus  profonds  de  la  grâce. 

Le  livre  de  Jansénius  fit  en  effet  très -peu  de  bruit  en 
France  lorsqu'il  parut.  Le  cardinal  de  Richelieu  vivoit  en- 
core. Ce  formidable  ministre  auroit  bientôt  .pris  les  moyens 
les  plus  courts  et  les  plus  décisifs  pour  imposer  silence.  On 
se  borna  à  vanter  en  secret  le  mérite  de  l'auteur  et  de  l'ou- 
vrage 5  mais  à  peine  le  cardinal  de  Richelieu  fut-il  mort ,  le 
4  décembre  1642,  que  l'abbé  de  Saint-Cyran  obtint  sa 
libeité  ;  et  quoiqu'il  ait  peu  surs'écu  à  ce  ministre  '*),  il 
eut  le  temps  de  laisser ,  dans  le  cœur  et  l'esprit  de  ses  amis  , 
un  profond  attachement  pour  la  doctrine  de  l'évèque  d'Ypres. 
Il  s'étoit  préparé,  dans  la  personne  du  docteur  Arnauld', 

(1^  Congrégations  ^e  Auxillis. 

(2)  L'abbé  de  Saint-Cyrpn  naoumt  le  ix  octobre  i6q3.  .^ean  Ha  Ve'-'rr 
ou  du  Vcrgier  de  Hauracne,  abbé  de  Saint-Cvran  ,  éfoit  n«  à  Bavonne 
eu    :58i. 

FeNï-TON.     TIT.  -^7 
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uu  successeur  encore  plus  capable  (|iie  lui  dVlre  chef  de 
secte.  Arnaultl,  quouiue  Lien  jeune  encore,  annoucoit  déjà 
les  plus  {grands  talens  ,  un  caractère  fort  et  indomptable, 
et  un  désintéressement  auquel  des  mœurs  austères  ajouloient 
un  grand  éclat. 

Ce  ne  fut  quVu  1644  <^I"e  les  partisans  et  les  adversaires 
de  Jansènius  commencèrent  à  mettre  en  France  les  esprits 
en  mouvement;  cVHoit ,  pour  ainsi  dire,  le  premier  essai 
cpr  ils  faisoient  de  leur  liberté  ,  après  avoir  été  si  lon^-temps 
comprimés  sous  la  main  de  fer  du  cardinal  de  Richelieu. 

Cependant ,  les  actes  d'hostilités  entre  les  théologiens  se 
bornèrent,  jusqu'en  16 '|f),  à  une  guerre  d'écrits  qu'on  ad- 
miroit  ou  (juon  ccnsuroit,  selon  les  opinions  et  les  préven- 
tions que  Ton  avoit  adoptées  5  mais  les  troubles  de  la  Fronde, 
qui  avoient  éclaté  dès  la  fin  de  1648  ,  répandirent  dans 
toutes  les  parties  de  TElat  un  esprit  d'anarchie  oui  se  pro- 
pagea juscjue  sur  les  bancs  de  l'école. 

Le  syndic  »)  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  se  plai- 
gnit à  sa  compagnie,  le  i«*"  juillet  1649^  des  disputes  scan- 
daleuses qu'on  voyait  s'élever  journellement  dans  sou  sein  , 
parla  témérité  avec  laquelle  les  jeimes  candidats  s'éloient  éta- 
blis les  apôtres  d'une  doctrine  au  moins  suspecte,  puis({ue  l'E- 
glise avoit  déjà  condamné  le  livre  qui  la  renfermoit  (*).  Ce 
£}^ldic  s'étoit  profondément  pénétré  de  la  doctrine  du  livre 
de  Jansènius  ^  et  il  étoit  parvenu  ,  par  un  effort  d'esprit  et 
d'attention  très-remarquable,  à  réduire  cet  énorme  volume 
à  cinq  propositions  très-courtes  et  très-claires,  qui  ex])ri- 
moient  en  peu  de  mots  tout  ce  que  Jansènius  avoit  répai;^du 
dans  son  volumineux  ouvrage. 

C'est  le  jugement  qu'en  portoit  Bossuet,  dont  personne 
sans  doute  ne  contestera  l'autorité  dans  une  question  de 
théologie.  Bossuet  ne  se  contentoit  pas  de  dire  que  les  cinq 
propositions  ètoient  contenues  dans  \ Augustin  de  Jan- 
sènius, et  qu'elles  ont  un  rapport  essentiel  à  sa  doctrine  ; 
il  prétendoit  que  ce  livre  entier  n'insinuoit  et  ne  prouvoit 
autre  chose  que  les  cinq  propositions.  Il  alloit  même  encore 
plus  loin  :  il  pensoit  et  il  avoit  dit  en  pleine  chaire ,  n  que 
))  les  cinq  propositions  étoient  tout  le  livre  de  Jansènius.  » 
Bossuet  n'a  jamais  varie  dans  son  opinionsur  cette  question. 

(i'^  Nicolas  Cornet. 

(i')  Le    pape    Urbain  VIII  avoit   con(1amué  le  livre   de    JaTisénius  par 
liiic  bulle  du  G  DiHii    iG'i' 
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Il  ecrivoit  au  maréchal  de  Bellefond,  le  3o  septembre  1677  : 
<(  Je  crois  que  les  cinq  proposilious  sont  vériUibleraent  dans 
»  Jansénius  et  quelles  sont  Tame  de  Sun  livre.  Tout  ce  qu^on 
»  a  dit,  au  contraire  ,  me  paroît  une  pure  chicane,  et  une 
»   chose  inventée  pour  éluder  le  jugement  de  l'Eglise.  '> 

La  faculté  de  tliéologie  de  Paris  ne  put  prononcer  aucune 
décision  sur  la  réquisilioa  du  sjTidic  j  elle  fut  arrêtée  par 
un  appel  comme  d'abus  ,  intericté  au  parlement  de  Paris 
par  les  j>artisans  de  Jansénius  :  on  s'étonna  avec  raison  de 
voir  des  ecclésiastiques  qui  aflectoient  une  grande  sévérité 
de  principes  ,  et  qui  parloieut  sans  cesse  de  la  rcstaïu-ation 
de  l'antique  discipline  de  lEglise  ,  traduire  devant  un  tribu- 
nal laique  une  question  purement  doctrinale. 

Mais  les  évêques  de  France  ,  alarmés  des  troubles  et  des 
divisions  qu'on  cherchoit  à  élever  dans  leurs  diocèses,  par 
des  controverses  que  la  sagesse  du  saint  Siège  avoit  voultf 
prévenir  et  étouffer,  prirent  le  parti  de  s'adresser  au  Pape. 
Quatre-vingt-cinq  évêques,  auxquels  trois  autres  se  joignirent 
dans  la  suite,  écrivirent  à  Innocent  X  ,  en  i65oj  ils  avoient 
joint  à  leur  lettre  les  cinq  propo.  itious  dcaoncées  à  la  faculté 
de  théologie  de  Paris ,  et  ils  demandoient  au  Pape  de  vouloir 
bien  porter  son  jugement  sur  chacune  d'elles.  Onze  autres 
évêques,  qui  ne  partageoient  pas  Topinion  de  leurs  confrères 
écrivirent  également  au  Pape  pour  le  supplier  de  ne  porter 
aucun  jugement. 

Innocent  X  .^-  établit,  le  12  avril  i65i,  une  congrégation 
extraordinaire  ;  après  un  examen  de  plus  de  deux  ans ,  après 
une  multitude  de  mémoires  et  de  conférences,  dans  les- 
quels les  députés  des  deux  partis  furent  entendus  devant  le 
Pape  et  les  cardinaux  ;  après  avoir  confronté  les  cinq  pro- 
positions avec  le  livre  de  Jansénius,  dont  elles  exprimoient 
la  doctrine,  Innocent  X  prononça  un  ju::ement  définitif, 
par  une  bulle  datée  du  3i  mai  i653,  qui  déclaroit  les  cinq 
propositions  hérétiques. 

Cette  bulle  fut  reçue  ci  France  ,  acceptée  par  l'assemblée 
du  clergé,  et  revêtue  de  lettres- patentes.  Elle  fut  également 
accepté  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ,  et  celle  Je  lou- 
vain  ,  où  la  controverse  avoit  commencé. 

On  pouvoit  espérer  qu  une  décision  aussi  précise  et  aussi 

;i  :  Jean-Baptiste  Pauiphili  succéda  à  Urbain  VIII  le  4  septembre 
1644  >  ^  t'4ge  de  72  ans^  moarat  le  6  jani?ier  i655 ,  âgé  de  63  ans. 
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régulière  ae  laisseroit  pliis  aucun  prétexte  ou  aucun  objet  de 

division. 

Cependant  le  contraire  arriva  j  mais  on  a  peine  à  conce- 
voir comment  un  homme  du  mérite  d'Arnauld,  et  profondé- 
ment versé  clans  la  science  ecclésiastique,  put  se  faire  illusion 
jusqu'au  point  de  chercher  à  éluder  l'autorité  de  la  bulle 
diuuocent  X  ,  par  une  distinction  qui  s"'accordoit  peu  avec 
les  maximesMe  la  sincérité  chrétienne.  Forcé  de  reconnoître 
que  les  cinq  propositions  ,  frapj^ées  de  censure  par  la  bulle 
d'Innocent  X,  étoicnt  justement  condamnées,  il  prétendit 
qu'elles  navoient  aucun  rapport  à  lu  doctrine  du  livre  de 
Jansénius. 

Cette  distinction  ou  plutôt  cette  fiction  blessoit  évidem- 
ment la  vérité  j  et  cet  exemple  ,  ajouté  à  tant  d'autres  ,  ne 
fait  que  prouver  qu'aussitôt  qu'on  a  le  malheur  d'être  livré  à 
l'esprit  de  parti,  toutes  les  vertus,  tous  lestalens,  toutes  les 
connoissances  ne  peuvent  jamais  préserver  les  hommes  les 
plus  supérieurs  du  danger  d'être  en  contradiction  avec  la 
bonne  foi ,  avec  eux-mêmes  et  avec  les  autres. 

Le  cardinal  Mazarin  ,  qui  n'apportoit  à  cette  affaire  aucun 
intérêt  politique  ni  aucun  esprit  de  secte  ,  mais  qui  désir  oit, 
en  ministre  sage  et  éclairé,  d'écarter  jusqu'au  plus  léger  pré- 
texte de  dispute  et  de  division ,  assembla  les  évêques  au  nom- 
bre de  trente-huit,  en  i654,  et  les  invita  à  examiner  de 
bonne  foi  sur  quoi  pouvoit  être  fondée  la  difficulté  inattendue 
qu'on  venoit  d'élever  pour  éluder  le  juge uent  d'Innocent  X. 

Le  résultat  de  cette  assemblée  ,  adopté  unanimement  par 
tous  les  évêques ,  et  même  par  ceux  d'entre  eux  qui  s'étoient 
d'abord  montrés  favorables  aux  disciples  de  Jansénius ,  fut 
de  déclarer,  par  voie  de  jugement,  «  que  la  bulle  d'Inno- 
»  cent  X  avoit  condamné  les  cinq  propositions  comme 
»  étant  de  Jansénius  et  au  sens  de  Jansénius.   » 

Innocent  X  approuva  la  décision  des  évêques  de  France  , 
par  un  bref  du  29  septembre  i654  y  dans  lequel  il  déclare 
textuellement  «  qu'il  a  condamné,  dans  les  cinq  propositions , 
»  la  doctrine  de  Cornélius  Jansénius,  contenue  dans  son 
»  livre.  '^).  » 

(1)  Nous  ferons  remarquer  à  ce  'sujet  une  erreur  assez  singulière  de 
la  plupart  des  gens  du  monde  ,  qui  veulent  avoir  une  opinion  sur  ces 
sortes  de  questions,  sans  prendre  la  peine  de  les  examiner.  Ils  sont  sé- 
rieusement convaiuens  qu'il  s'agissoit  uniquement  dans  cette  dispute  , 
de  savoir    »i    les  cinq   propoaitious   étoient  ou  n'ctoient  pas  mot  à    mot 
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Alexandre  VII  (0,  successeur  dlunoccnt  X  .  renouvela  et 
confirma,  par  sa  bulle  du  16  octobre  i656,  le  jugement  de 
son  prédécesseur  :  il  déclarcit,  dans  celle  bulle.  «  qu ayant 
»  assisté  ,  comme  cardinal ,  à  toutes  les  congrégations  qui 
M  avoient  eu  lieu  sous  Innocent  X  ,  pour  Texamen  des  cinq 
»  propositions  ,  il  attesioit  qu^elles  étoient  tirées  du  livre  de 
»  Jansénius,  et  qu'elles  avoient  été  condamnées  dans  le  sens 
»  auquel  cet  auteur  les  avoit  expliquées,  w 

Appuyés  sur  une  décision  aussi  précise ,  les  évèques  de 
l'assemblée  de  1657  prescrivirent  un  formulaire  qui  obligcoit 
tous  les  ecclésiastiques  o  à  condamner  de  cœur  et  de  bouche 
»  la  doctrine  des  cinq  propositions  contenues  dans  le  livre 
M  de  Jansénius.   » 

On  ne  pouvoit  donc  plus  contester  que  les  cinq  proposi- 
tions n"'eus3ent  été  justement  condamnées,  et  quelles  n'eus- 
sent été  condamnées  comme  le  précis  de  la  doctrine  de 
Jansénius.  Il  semble  qu'avec  un  peu  de  bonne  foi  on  pouvoit , 
avec  une  entière  sécurité  de  conscience  ,  se  soumettre  à  des 
déclarations  si  formelles,  émanées  du  saint  Siège  et  acceptées 
par  le  corps  des  évèques. 

Mais  Tesprit  de  secte  est  toujours  inépuisable  dans  ses  sub- 
tilités. L'école  de  Port-Koyal  établit  tout-à-coup  en  mavime 
«  qu'on  ne  devoit,  à  ces  décisions  de  l'Eglise,  qu'une  sou- 
»  mission  de  respect  et  de  silence,  sans  être  obligé  d'y  don- 
it  ner  aucune  crovance  intérieure.  » 

Le  formulaire  prescrit  par  les  assemblées  de  i656  è^  de 
1657  ne  fut  pas  généralement  adopté  dans  tous  les  diocèses 
de  France.  On  contesta,  à  de  simples  assemblées  du  clergé, 

(laos  le  livre  de  Janse'uias.  Frappés  de  cette  grande  décourerte,  ils  s'tf- 
ciient  gravement  c/uil  sujfflsoil  dei  yeux  pour  décider  une  paieilU  queS' 
lion.  Cette  erreur  a  été  surtout  accrédrlée  par  quelques  gens  de  lettres 
du  dix-huitième  siècle  ,  qui  ont  trouvé  beaucoup  plus  court  d'écrire 
rtistoire  en  style  d'épigrammcs  ,  qut  d'acquérir  tontes  les  connoissances 
nécessaires  pour  l'écrire  avec  la  gravité  et  la  dignité  qui  conviennent  à 
l'histoire.  La  vérité  est  que  personne  n'a  jamais  prétendu  que  les  cinq 
propositions  fussent  textuellement  dans  le  lÏTre  de  Jansénius,  à  l'excep- 
tion de  la  première,  qui  s'y  lit  en  effet  mot  à  mot.  La  seule  question 
ajitée  étoit  de  savoir  si  ces  cinq  propositions  li'étoient  pas  le  précis 
exact  de  toute  la  doctrine  renfermée  dans  ce  livre.  On  a  rapporté  la 
manière  énergiqoe  dont  Bossuet  s'est  eiprinxé  à  ce  sujet;  et  on  convien- 
dra qu'une  autorité  telle  que  celle  de  Bossuet,  doit  au  moins  être  au*si 
imposante  pour  les  gens  du  moude,  qu'elle  est  recommandable  dans 
l'Eglise. 

(i)  Fabio  Chigi  ,  né  à  Sienne  le  16  février  iSg^.  é'.a  pape  le  -  avril 
l655 ,  mort  le  11  mai    1667  -  à  l'âïe  de  (}8  ans. 
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le  ch  oit  canonique  de  proscrire  des  formulaires  de  docUino 
fjui  pussenl  oblij^er  tout  le  corjjs  des  évèquis. 

Pour  écarter  ce  prétexte  plus  ou  moins  spécieux  ,  le  lîoi 
et  les  évèqucs  réunirent  leurs  instances  iuijnés  du  Pape ,  et 
lui  domauclèriiit  de  prescrire  lui-même,  par  une  huile  solen- 
nelle, im  loruiulaire  <pii  put  être  admis  en  France  comnu' 
une  régie  uniforme  de  croyance  et  de  discipline  sur  les  jjoinls 
contestes.  Alexandre  ^  II  se  rendit  à  leurs  vœux,  rédigea  un 
formulaire  très-peu  dillerent  de  celui  des  évéqius  de  France^ 
et  ordonna  ,  j)ar  ^'^a  bulle  du  i5  fcivrier  i665,  qu'il  seroit 
souscrit,  sous  les  peines  tanoniques,  par  tous  les  archevê- 
ques, évèqucs,  ecclésiasti<iues  séculiers  et  réguliers,  et  même 
par  les  religieuses  et  les  instituteurs  de  la  jeunesse.  Celte 
huile  du  Pape  fut  revêtue  de  lettres-patentes,  enregistrées 
au  parlement,  en  présence  du  Roi  ,  le  29  avril  i665.  I.a  dé- 
claration du  Roi  ajoutùit  même  à  la  huile  duPape  des  dispo- 
sitions quHl  n'appartenoit  eu  cH'et  qu'à  la  puissance  civile  de 
prononcer. 

L'événement  prouva  qu'en  se  refusant,  sous  prétexte  d'in- 
compétence ,  au  formulaire  prescrit  par  les  assemblées  du 
clergé ,  on  n'avoit  pas  été  arrêté  par  un  simple  défaut  de 
forme.  La  bulle  d'Alexandre  VII  émanoit  d'une  autorité 
très -compétente^  elle  avoit  été  demandée  par  le  Roi  et 
l'Eglise  de  France  ;  elle  éloit  revêtue  de  toutes  les  formes 
prescrites  par  nos, lois  et  nos  usages,-  et  cependant  les  disci- 
ple#de  Jansénius  continuèrent  à  se  retrancher  dans  le  sys- 
tème de  leur  silence  respectueux. 

Ce  fut  à  l'occasion  du  formulaire  prescrit  par  les  assem- 
blées de  1657  et  1661,  que  les  religieuses  de  Port- Royal  se 
signalèrent  par  une  résistance  aussi  déplacée  dans  des  per- 
sonnes de  leur  sexe  et  de  leur  état,  que  contraire  à  leur  vœu 
d'obéissance.  Si  un  pareil  vœu  a  quelque  signification,  ce 
doit  être  sans  doute  à  l'égard  des  supérieurs  ecclésiastiques, 
dans  une  question  de  doctrine  décidée  par  un  jugement  so- 
lennel du  chef  de  l'Eglise ,  acceptée  par  le  corps  des  évêques 
et  munie  du  sceau  de  l'autorité  royale.  Ces  religieuses  étoient 
certainement  respectables  par  beaucoup  de  vertus  5  mais  on 
conviendra  qu'elles  manquoient  de  la  première  vertu  de  leur 
état,  de  cet  esprit  de  soumission  et  de  simplicité  qui  étoit 
leur  premier  engagement,  et  la  condition  formelle  de  l'ap- 
probation que  l'ilglise  avoit  donnée  à  leur  institut.  Indé- 
pendamment du  ridicule  qu'offre  la  seide  idée  de  voir  des 
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religieuses  se  prétendre  plus  inalruites  d'iiuc  quesliou  tle 
théologie  que  le  Pape ,  les  évêqucs  el  les  facultés  de  théologie , 
on  seul  assez  qu'une  pareille  prcltntion  éloit  un  acte  véri- 
tablement scandaleux  dans  Tordre  de  la  religion. 

Si  Ton  demande  pourquoi  on  exigea  de  ces  religieuses  leur 
souscription  à  une  formulaire  de  doctrine,  la  réponse  sera 
facile  :  il  étoit  de  notoriété  publique  que  la  maison  de  Port- 
Royal  étoit  gouveruée  par  les  partisans  les  plus  déclarés  des 
opinions  condamnées;  qu  elles  étoient  justement  soupçonnées 
de  partager  les  sentimens  de  leurs  directeurs;  et  rien  ne  jus- 
tifie mieux  la  demande  qu'on  leur  fit,  cpie  le  refus  obstiné 
quelles  y  opposèrent. 

M.  de  Péréfixe  ;»",  archevêque  Paris,  épuisa  en  vain  tous 
les  moyens  de  douceur,  de  condescendance  et  de  discussion, 
pour  obtenir  d'elles,  paria  raison  et  la  persuasion  ,  ce  qu"  elles 
refusoient  à  Fautorité;  enfin  M.  de  Péréfixe  porta  l'indulgence 
et  la  bonté  jusqu  à  engager  Bossuet  à  conférer  avec  elles,  à  écou- 
ter leurs  objections,  à  résoudre  leurs  doutes,  à  combattre  leurs 
scrupules,  à  leur  expliquer  la  nature  de  la  soumission  quon 
leur  demandoit.  Bossuet  n'étoi't  pas  encore  évoque,  mais  il 
jouissoit  déjà  de  la  plus  grande  considération;  il  ne  pouvoit 
être  suspect  aux  religieuses  de  Port-Roj'al  ;  il  u'avoit  aucune 
liaison  avec  les  Jésuites,  qu  on  leur  avoit  peints  sous  les 
traits  les  plus  odieux;  il  n'avoit  pris  aucune  part  aux  affaires 
du  jansénisme.  Nous  avons  la  lettre  quil  écrivit  à  ces  reli- 
gieuses; cette  lettre  seule,  qui  est  un  chef- d'oeuvre  de  logi- 
que, de  précision  et  de  clarté,  réunit,  en  quelques  pages, 
tout  ce  qui  a  jamais  été  dit  ou  écrit  de  plus  décisif  en  des 
miUiers  de  volumes ,  sur  la  question  du  silence  respectueux. 
Elle  a  répondu  d'avance  à  tout  ce  que  Vignorance  ou  Tesprit 
de  parti  ont  reproduit  sous  la  plume  de  quelques  écrivain? 
de  nos  jours,  qui  ne  paroissent  seulement  pas  avoir  su  de 
quoi  il  étoit  question. 

Mais  ce  qu'on  a  peine  à  se  persuader,  c'est  que  les  reli- 
g  euses  de  Port-Royal  se  crurent  plus  habiles  théologiennes 
que  Bossuet  :  cette  admirable  lettre  ,  qui  détruisoit  avec  tant 
de  force  et  de  clarté  tous  les  sophismes  dont  on  avoit  nourri 

(i)  Hardouin  le  Pc'réfixe  de  Beaumont  fut  d'abord  camerier  dn  cardi- 
nal  de  Ricbelien  ,  précepteur  de  Louis  XIV  en  i644  >  liomme'  à  l'évèche 
de  Rhodea  en  1648  ,  à  l'archevêclie  de  Paris  le  3o  )uiUet  i66a';  mort  ï« 
!*■■  janvier  1671  ,  âgé  de  65  ans.  li  est  auteur  d'une  Histoire  de  HenrilV. 
justement  estimée  ,  qu'il  avoit  composée  pour  l'instruction  de  Louis  XIV. 
et  qu'il  lui  avoit  dédiée. 
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ces  imaginations  malades,  ne  put  les  ramener  a  des  idées  et 
à  une  conduite  plus  raisonnables.  Tel  fut  rascendanl  de  leurs 
directeurs  sur  leurs  opinions  et  sur  leur  conscience,  qu'elles 
préférèrent  de  renoncer  à  Tusaqe  des  sacremcns,  plut()t  que 
de  convenir ,  sur  le  témoignage  de  toute  l'Eglise  ,  qu'un 
évéque  avoit  hjisardé,  même  involontairement,  des  erreurs 
dans  un  livre  qu  elles  ne  connoissoient  pas.  Un  pareil  entête- 
ment donuoit  bien  j  à  M.  df  Péréti.xe  le  droit  de  dire  que 
Us  religieuses  de  Port-Roy  al  e'toienl  pures  comme  îles  anges, 
et  orgueilleuses  comme  îles  démons. 

La  déclaration  du  Roi,  du  29  avril  i665,  qui  prescrivoit 
l'exécution  de  la  bulle  d'Ale.xandre  VII,  du  i5  février  de  la 
même  année,  imposoit  à  tous  les  évêques  l'obligation  de  sou- 
scrire et  de  faire  souscrire  le  Formulaire. 

Les  seuls  évêques  d'Aleth  (0,  de  Pamiers  (^),  de  Beau- 
vais  (3)  et  d'Angers  (4),  entreprirent  de  renouveler  ,  dans 
l'acte  même  de  leur  souscription,  la  distinction  du  J'aie  et  du 
droit  que  le  Pape  venoit  de  condamner  si  formellement  par 
une  bulle  revêtue  de  la  sanction  royale.  On  a  même  peine  à 
concevoir  comment  ces  prélats  pouvoient  imaginer  de  faire 
revivre  mie  distinction  absolument  incompatible  avec  l'ac- 
ceptation claire  et  manifeste  du  formulaire  qu'ils  consen- 
toient  à  souscrire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  firent  des  mande- 
mens  uniformes ,  où  ils  établirent  que  l'Eglise  est  à  la  vérité 
infaillible  lorsqu'elle'  prononce  que  telle  ou  telle  proposition 
est  hérétique,  mais  qu'elle  peut  se  tromper  lorsqu'elle  pro- 
nonce qu'un  livre  est  hérétique^  qu'on  ne  doit  alors  à  ses 
jugemens  cfo'un  silence  respectueux  et  non  une  véritable 
croyance. 

Cependant  Louis  XIV,  choqué  d'une  contravention  aussi 
manifeste  et  aussi  éclatante  à  la  bulle  qu'il  avoit  demandée 
lui-même  au  saint  Siège ,  et  à  la  déclaration  qu'il  avoit'  fait 
enregistrer  dans  tous  les  tribunaux,  résolut  de  faire  mettre  à 
exécution  les  dispositions  de  la  bulle  et  celles  de  sa  propre 
déclaration.  Il  demanda  au  Pape  de  nommer  douze  évêques 

(i)  Nicolas  Pavillon,  né  à  Paris  le  ii  novembre  ^^gj ,  nommp  k  l'évê- 
ché  d'Aleth  en  1637  ,  monrnt  le  8  décembre  1677,  âgé  de  plus  de  80  ans. 

(a)  François-Etienne  de  Caulet,  né  à  Toulouse  en  1610,  nommé  à 
l'cvêché  de  Pamiera  en  i645  ,  mourut  le  7  août  itiSo  ,  dans  sa  71^  année. 

(3)  Nicolas 'Choart  de  Buzenval ,  né  en  161 1,  nommé  k  l'évêchc  de 
Beauvais  en  i65o  ,  mourut  le  21  juillet  167g,  âgé  de  68  ans. 

(4)  lleuri  Arnauld  ,  nommé  à  l'évêché  d'Angers  en  1O49,  mourut  le 
8  juin  j6g»  :  il  étoit  né  en  iSg;, 
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commissaires  pour  faire  le  perces  des  quatre  évéques  réfrac- 
laires.  Il  s'éleva  des  difficultés  entre  la  Cour  de  France  et 
celle  de  Rome,  au  sujet  du  nombre  des  commissaires,  et  ces 
diificultcs  traînèrent  la  négociation  en  longueur  pendant 
plusieurs  années. 

Dans  cet  intervalle,  un  très-grand  nombre  d'évèques, 
parmi  lesquels  on  en  distinguoit  plusieurs  aussi  recomman- 
dables  par  leiurs  vertus  que  par  leurs  lumières,  virent  avec 
peine  s'établir  une  forme  de  procédure  qui  lendoit  à  anéiui- 
tir  les  maximes  les  plus  chères  à  la  France,  sur  la  forme  ca- 
nonique du  ju_^ement  des  évéques.  Il  faut  même  convenir 
que  le  plan  adopté  par  le  gouvernement  étoit  eu  coutradic^ 
tion  avec  les  principes  que  nos  tribunaux  ont  toujours  pro- 
clamés, et  avec  les  délibérations  encore  récentes  du  clergé 
de  France  dans  rassemblée  de  i65o.  Il  est  donc  vraisem- 
blable que,  dès  le  moment  oîi  les  commissaires  nommés  par 
le  Pape  et  agréés  par  le  Roi  se  seroient  disposés  à  procéder 
comme  juges,  leur  ministère  auroit  été  traversé  par  des  diffi- 
cultés et  des  oppositions  insurmontables.  Plusieurs  évéques  , 
nommés  par  le  Pape ,  s'étoient  déjà  refusés  à  accepter  cette 
commission,  pau-  le  souvenir  encore  si  récent  des  engagemens 
que  l'assemblée  de  i65o  avoit  pris  au  nom  de  tout  le  corps 
épiscopal. 

Indépendamment  d'une  considération  si  puissante  ,  la 
haute  piété  dont  les  quatre  évéques  réfractaires  faisoient  pro- 
tession ,  et  Tédifiante  régularité  de  leurs  mœurs ,  leur  conci- 
lioient  ce  sentiment  d'intérêt  et  de  bienveillance  dont  on  ne 
peut  jamais  se  défendre  pour  des  hommes  vertueux,  lors 
même  qu  ou  est  fondé  à  leur  reprocher  un  excès  de  préven- 
tion ou  d'entêtement. 

Alexandre  VII  venoit  de  mourir  :  Clément  IX  (*'  lui  avoit 
succédé  5  et  le  nonce  Bargellini ,  récemment  arrivé  en  France, 
effrayé  des  contradictions  qui  paroissoient  s'élever  de  toutes 
parts  contre  la  procédure  dont  on  menaçoit  les  quatre  évé- 
ques, crut  qu'il  lui  seroit  aussi  utde  que  glorieux  de  terminer 
par  des  voies  plus  douces  et  plus  conciliantes,  ime  affaire  si 
délicate  etsi  épineuse  :  il  fitpartdeson  idéeàM.  de  Lionne  !*). 
Un  ministre  des  affaires  étrangères  est  toujours  disposé  à  ac- 

(i)  Jules  Rospigliosi ,  né  en  lôgg  ,  succéda  à  Alexandre  VII,  le  ao  juin 
1667  ,  et  mourut  le  9  décembre  1G69,   dan»  sa  71*  année. 

(a)  Hugues  de  Lionne,  marquis  de  Berny  ,  minisire  des  aGfaires  étran. 
gères,  mort  à  Paris  le  1^'^  septembre  1671  ,  âgé  de  6w  aas. 
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cueillir  des  projets  de  uégocialions  ^  il  prit  les  ordres  du  Roi 
en  lui  commuuiciuant  les  vues  du  nonce.  Louis  XIV,  inspiré 
par  ce  jugement  droit  et  sain  qu^il  avoit  reçu  de  la  nature  à 
un  degré  si  remarquable,  n'apportoit  jamais,  quoiqu'on  ait 
voulu  persuader  le  contraire,  d'esprit  de  parti  ni  de  préven- 
tion dans  les  aftaires  de  religion;  il  ne  prétendoit  s'arroger 
aucune  autorité  sur  les  opinions  dan?  des  questions  de  doc- 
trine; mais  il  étoit  fermement  attaché  à  une  maxime  aussi 
juste  qu'incontestable ,  et  cette  maxime  fut  constamment  la 
règle  de  sa  conduite;  il  savoit  qu'on  ne  peut  être  catholique 
qu'en  se  soumettant  à  l'autorité  de  l'Eglise,  et  que  cette 
autorité  réside  dans  le  saint  Siège  et  dans  le  corps  des  évo- 
ques. Il  répondit  à  M.  de  Lionne  qu'il  n'apportoit  aucun  ob- 
stacle à  des  projets  de  conciliation;  qu'il  vouloit  seulement 
que  le  Pape  fût  obéi  sur  un  point  de  doctrine,  et  se  décla- 
rât satisfait  des  preuves  de  soumission  que  lui  donneroientles 
quatre  évèques. 

Ce  fut  donc  uniquement  vers  ce  but  que  toute  la  négocia- 
tion fut  dirigée  :  il  s'agissoit  d'amener  les  évêques  à  écrire 
au  Pape  une  lettre  dont  toutes  les  expressions  fussent  assez 
précises  pour  le  convaincre  qu'ils  avoient  signé  le  Formulaire 
purement  et  simplement. 

Les  médiateurs  qui  s'étoient  associés  au  nonce  pour  le  suc- 
cès de  cette  négociation,  eurent  assez  de  peine  à  obtenir  de 
l'évèque  d'Aleth  cet  acte  de  soumission;  mais  il  céda  enfin  , 
ainsi  que  ses  trois  collègues,  aux  insinuations  des  médiateurs, 
qui  étoicnt  au  nombre  de  leurs  amis  ;  ils  furent  surtout  ébran- 
lés par  Tautorilé  d'Antoine  Arnauld  ,  qui,  au  grand  étonne- 
raent  de  toute  la  France,  se  montra  favorable,  en  cette  oc- 
casion, à  la  doctrine  des  restrictions  secrètes. 

Ils  écrivirent  au  Pape,  le  i*^  septembre  1668,  «  qu'ils 
»  avoient  convoqué  les  synodes  de  leurs  diocèses;  qu  ils  y 
»  avoient  ordonné  une  nouvelle  souscription  du  Formulaire; 
))  qu'ils  l'avoient  souscrit  eux-mêmes  ;  qu'ils  s'étoient  con- 
»  formés  à  l'exemple  de  plusieurs  évèques  de  France,  dans 
M  la  manière  d^agir  et  dans  les  sentimens  de  déférence  dus 
»  aux  constitutions  apostoliques  j  cfue  ce  n'avoit  pas  été  sans 
»  peine  et  sans  difficulté  qu  ils  en  avoient  usé  de  la  sorte.  » 

On  demande  de  bonne  foi,  à  tout  homme  impartial,  si,  en 
lisant  cette  lettre,  le  Pape  ne  dut  pas  être  fondé  à  croire  que 
les  quatre  évoques  s'étoient  conformés  à  l'exemple  de  tous 
les  évêques  de  France?  Toutes  les  expressions  de  cette  lettre 7 
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et  même  Vespèce  de  x'iolence  (0  que  les  évoques  réfractaires 
prétendoient  avoir  été  obligés  de  se  faire  pour  revenir  sur 
leur  première  couduite ,  pouvoient-elles  permettre  au  Pape 
de  soupçonner  que ,  dans  le  moment  où  ou  lui  écrivoit  avec 
tant  de  soumission  ,  on  consignoit ,  dans  des  procès-verbaux 
clandestins,  les  mêmes  dislinctions  et  les  mêmes  restric- 
tions que.  le  saint  Siège  avoit  condamnées  et  se  disposoit  à 
punir. 

Mais,  dans  le  moment  même  où  le  Pape  alloit  écrire  des 
brefs  de  felicitation  aux  quatre  évêques ,  en  signe  de  paix  et 
de  satisfaction,  des  lettres  particulières  arrivées  à  Rome,  y 
répandirent  quelques  rumeurs  sur  ces  procès-verbaux,  dont 
le  secret  commençoit  à  transpirer.  Le  Pape  suspendit  l'envoi 
des  brefs,  et  écrivit  à  son  nonce  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
a^oir  une  copie  de  ces  procès-verbaux. 

Le  nonce  Bargellini,  alarmé  de  voir  prés  d'échouer,  par  cet 
incident  imprévu,  une  négociation  qui  lui  avoit  coulé  tant  de 
soins  et  de  peines,  et  dont  il  attendoit  autant  de  gloire  que 
d'avantages,  prévit  que,  s'il  envovoit  les  procès-verbaux  à 
Rome,  le  Pape  seroit  indigné,  les  médiateurs  compromis,  et 
l'affaire  plus  embrouillée  que  jamais.  Il  répondit  au  Pape  qu'il 
lui  avoit  été  impossible  de  se  procurer  les  procès-verbaux; 
mais  qu'U  y  suppléoit  abondamment  par  un  certificat  des 
prélats  médiateuri ,  qui  dèclaroient  formellement  «  que  les 
j>  quatre  évêques  avoient  agi  de  la  meilleure  foi  du  monde.  » 
Il  j  joignit  un  acte  encore  plus  important-  c'étoit  un  écrit 
signé  des  quatre  évcques  eu'î-mêraes,  qui  attestoient  n  qu'ils 
))  avoient  signé  et  fait  signer  sincèrement  le  Formulaire.  » 

Le  Pape,  rassuré  par  des  témoignages  si  positifs,  n'hésita 
plus  à  leur  adresser  les  brefs  dont  il  avoit  stLspendu  l'expé- 
dition. Des  évêques  aussi  pieux  durent  sans  doute ,  en  lisimi 
les  expressions  de  ces  brefs ,  éprouver  une  espèce  de  honte  et 
même  quelque  remords  sur  uii  procédé  peu  compatible  avec 
la  sincérité  chrétienne  dont  ils  faisoient  profession.  Le  Pape 
leur  écrivoit  :  «  Nous  avons  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous 
»  nous  faites  connoître ,  avec  de  grandes  marques  de  soumis- 
)>  sion ,  que  vous  avez  souscrit  sincèrement  et  fait  souscrire 

(i)  Une  autorité  non  suspecte  ,  l'historien  même  de  réyequc  dAleth , 
fait  asseï  connoître  la  répugnance  avec  laquelle  ce  prélat  signa  une 
lettre  qui  lui  paroistoit  blesser  la  sincérité  ciïr«lienne  ;  ce  ne  fut  qu'après 
des  refus  réitérés  qu'il  céda  aux  instances  de  rarche\èque  de  Sens  et 
d'Arnauld.  Dans  la  suite  de  sa  vie  .  il  évitoit  toQ;our5  de  parler  de  cette 
circonstance,  et,  par  égard  pour  lui  ,  on  évitoit  de  la  lui  rappeler. 
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>»  le  formulaire  du  pape  Alexaudie  VII ,  et  quoiqu'à  Toccasion 
»  de  certains  bruits  qui  ont  couru,  nous  ayons  cru  devoir 
»  aller  plus  lentement  en  cette  aftaire  {car  nous  n'aurions 
»  Jamais  admis  à  cet  égard  ni  exception  ni  restriction  quel- 
»  conque)  \  mais ,  ayant  depuis  peu  reçu  des  assurances  nou- 
M  velles  et  considérables  de  la  vraie  et  parfaite  obéissance 
»  a\fec  laquelle  vous  avez  sincèrement  souscrit  le  Formulaire,  et 
»  condamne  sans  aucune  exception  ou  restriction  les  cinq  pro- 
w  positions,  selon  tous  les  sens  dans  lesquels  elles  ont  été  con- 
»  damnées  par  le  saint  Siège  apostolique,  nous  voulons  bien...  u 
Le  Pape  écrivit  en  même  temps  au  Roi ,  a  que  les  quatre 
»  évêques  lui  ayant  fait  counoître  qu'ils  s'étoient  soumis  à  la 
»  souscription  pure  et  simple  du  Formulaire ,  cette  soumission 
»  lui  donnoit  la  satisfaction  d'user  de  clémence  plutôt  que 
•o  d'être  contraint  par  leur  désobéissance  d'u«er  de  rigueur.  » 
Louis  XIV  avoit  déclaré  qu'il  seroit  satisfait  aussitôt  que  le 
Pape  se  déclareroit  lui-même  satisfait  jil  ordonna  en  consé- 
quence que  les  procédures  commencées  contre  les  quatre 
évêques  ne  seroient  point  suivies,  et  fit  rendre  la  liberté  aux 
principaux  agens  du  parti  j  le  calme  parut  rétabli  dans  l'Eglise 
de  France,  et  on  appela  cette  pacification  la  paijs  de  Clé- 
ment IX. 

Il  eût  été  assez  curieux  de  savoir  ce  que  Pascal  eût  pensé 
de  la  conduite  de  ses  anciens  amis  dans  cette  singulière  né- 
gociation ;  il  est  vraisemblable  que  les  Jésuites ,  dont  il  avoit 
traduit  en  ridicule  les  restrictions  mentales  sous  des  traits  si 
ingénieux  et  si  piquans,  l'auroieut  invité  à  s'expliquer  sur  les 
restrictions  secrètes  de  Port-Royal.  Il  est  au  moins  bien  cer- 
tain qu'il  n'aiiroit  pas  plus  approuvé  les  unes  que  les  autres. 
La  rectitude  naturelle  de  son  esprit  et  son  caractère  inflexible 
résistoient  à  tous  les  tempérameus  qui  lui  paroissoient  blesser 
l'austère  vérité  j  et,  si  l'on  en  croit  quelques  écrivains,  ce  fut 
par  ce  motif  qu'il  s'étoit  brouillé,  quelque  temps  avant  sa 
mort,  avec  les  chefs  de  Port-Royal  :  il  leur  reproclioit  de  dé- 
roger à  leurs  principes,  en  n'osant  en  avouer  hautement 
toutes  les  conséquences. 

N°   11.  PAGE  269. 

Des  lettres  de  Fénélon  à  la  comtesse  de  Gramont. 
I-a  comtesse  de  Gramont,  née  Elisabeth  Hamilton,  avoit 
épousé  le  comte  de  Gramont  (Philibert),  si  connu  par  les 
mémoires  écrits  sous  son  nom  par  le  comte  Antoine  Ilamil- 
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Ion,  frère  de  sa  femme.  Lorsqu'elle  prit  la  résolution  de  con- 
former sa  conduite  aux  règles  de  la  pièlè  clirètieune,  ce  fut 
à  Fèuélon  qu'elle  eut  recours.-  Elle  lui  avoit  donné  sa  con- 
fiance avant  même  qu  il  eut  été  nommé  précepteur  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  et  il  continua  à  la  diriger  jusqu'à  Tépoque 
où  il  fut  éloigné  de  la  Coiu*.  Il  entretint  même  avec  elle  pen- 
dant dix  ou  douze  ans  une  conespondance  assez  suivie.  Cest 
ce  que  nous  avons  été  à  portée  de  rcconnohre  depuis  la  pu- 
blication de  la  seconde  édition  de  V Histoire  de  Fe'nélon.  M.  le 
baron  Joseph  jde  Retzer,  secrétaire  aulicpie,  a  eu  la  bonté  de 
nous  adres  er  des  copies  authentiques  de  quarante-sept  lettres 
inédites  de  Fénélon,  dont  les  originaux  existent  a  "S  ienue. 

Par  une  circonstance  assez  remarquable,  ces  lettres  via- 
nuscrites  se  sont  trouvées  dans  la  succession  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse ,  qui  professoit  la  plus  tendre  vénération  pour 
la  mémoire  et  les  vertus  de  Fénélon.  Elle  les  avoit  reçues  de 
milady  Hamilton,  propre  fille  de  la  comtesse  de  Gramont , 
mariée  à  Henri  Howard ,  comte  de  Strafford ,  et  connu  en- 
suite sous  le  titre  de  milord  Kamilton.  Elles  passèrent  ,  a  la 
mort  de  Marie-Thérèse,  dans  les  mains  de  madame  la  com- 
tesse de  Vasques ,  sa  grande  maîtresse,  qui  les  légua ,  en  mou- 
rant, à  sa  petite-niéce  madame  la  comtesse  de  "NVolkenstein  , 
née  comtesse  Haxemberg. 

Ces  lettres  de  Fénélon  oflfrent  quelques  détails  assez  cu- 
rieux ;  la  franchise  estimable  avec  laquelle  il  reproche  à 
madame  de  Gramont  les  défauts  de  son  caractère,  confirme 
le  jugement  assez  sévère  que  madame  de  Caylus  en  a  laissé 
dans  ses  Souvenirs. 

«  Le  recueillement  et  la  retraite,  écrivoit  Fénélon  à  ma- 
»  dame  de  Gramont ,  sont  Tunique  remède  à  vos  hauteurs , 
»  à  Vdpreté  de  votre  critique  dédaigneuse  ,'  au-x  saillies  de 
»  votre  imagination  ,  à  vos  impatiences  contre  ceux  qui  vous 
y>  serinent ,  à  votre  goût  pour  le  plaisir,  et  à  tous  vos  autres 
*»  défauts.  Ce  remède  est  excellent,-  mais  il  a  besoin  d'être 
1)  renoui^e le' fréquemment.  P^ois  êtes  use  jo.v.ve  montre  . 
M  mais  dont  la  corde  est  courte ,  et  qu'il  Jaut  remonter  sou- 
jj  t'ent....  Le  silence  vous  est  surtout  capital.  Lors  même  que 
»  vous  ne  pourrez  vous  dérober  au  monde ,  vous  pourrez 
»  vous  taire  souvent ,  et  laisser  aux  autres  l'honneur  de  la 
);  conversation.  P^ous  ne  pourrez  dompter  l'otre  esprit  dé- 
»  daigneux ,  moqueur  et  hautain  .  qu'en  le  tenant  comme 
»  enchaîné  par  le  silence.  » 
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Ftijclon  revient  sans  cesse,  dans  ses  lettres ,  à  inviter 
madame  de  Graniont  à  réprimer  son  penchant  si  marqué  à 
la  satire  et  à  la  malignité  ;  vl  on  observe,  avec  une  sorte  de 
surprise  ([u'il  mêle  lui-même  a  ses  conseils  une  franchise 
;>ssez  picjuante  pour  oiVrir  une  légère  teinte  de  malignité. 
«  Parlez  ,  quand  vous  serez  seule  ;  vous  ne  sauriez  alors  trop 
»  parler  ^  car  ce  sera  à  Dieu  setd  que  vous  parlerez  de  vos 
»  défauts ,  de  vos  besoins  et  de  vos  bons  désirs.  3/ais  en 
»  société  y  7'ous  'ne  sauriez  tomber  dans  l'excès  de  trop  peu 
»  parler;  il  ne  faut  pourtant  pas  que  ce  soit  un  silence  sec  et 
w  dédaigneux  ;  il  Jaut  au  contraire  que  ce  soit  un  silence  de 
»  déférence  à  autrui.  Je  semis  nn'i  que  vous  parliez  pour 
»  louer,  approtiver,  complaire  ,  déférer,  édifier;  mais  je  suis 
»  sur  que  ,  quand  i>ous  ne  parlerez  que  de  cette  sorte  ,  z'ous 
>»  parlerez  fort  peu ,  et  que  la  ccni^ersation  vous  semblera 
»  fade )» 

Parmi  les  lettres  de  Féuélon  à  la  comtesse  de  Gramont , 
il  en  est  une  qui  présente  des  caractères  si  vrais  et  si  sûrs 
pour  reconnoitre  la  véritable  piété,  et  la  distinguer  de  l'hy- 
]>ocrisie  ,  que  nous  croyons  devoir  la  rapporter  dans  toute 
son  étendue.  Noas  n'avons  pu  découvrir  à  quelle  occasion 
elle  fut  écrite.  Mais  il  est  bien  évident  qu'un  événement  qui 
eut  lieu  à  la  Cour,  et  qui  fut  im  sujet  d'affliction  pour  les  per- 
sonnes sincèrement  vertueuses,  comme  un  sujet  de  triomphe 
pour  ceux  qui  se  piquoieut  de  ne  pas  croire  à  la  vertu  ,  ins- 
pira à  Fénélon  ces  maximes  saines  et  pures,  dont  le  sentiment 
etoit  dans  son  cœur ,  et  qui  servoient  de  règle  à  sa  conduite. 

((  J'apprends,  Madame,  que  le  scandale  qui  vient  d'éclater, 
i>  renouvelle  de  justes  peines  que  des  aventures  scmblabics 
»  vous  ont  causées.  J'y  prends  une  véritable  part,  et  je  ra'in- 
)>  téresse  à  tout  ce  qui  voits  touche.  Ce  qui  me  fâche  le  plus 
»  dans  ces  affaires  malheureuses ,  c'est  que  le  monde ,  qui 
»  n'est  que  trop  accoutumé  à  juger  mal  des  gens  de  bien, 
))  conclut  qu'il  n'y  eu  a  point  sur  la  terre.  Les  uns  sont  ravis 
»  de  le  croire  ,  et  en  triomphent  malignement.  Les  autres 
»  en  sont  troublés  5  et  malgré  un  certain  désir  qu'ils  auroient 
w  de  se  tourner  vers  le  bien,  ils  demeurent  éloignés  de  la 
5)  dévotion  par  leur  défiance  de  tous  les  dévots.  On  s'étonne 
»  de  voir  un  homme  qui  a  fait  semblant  d'être  bon ,  ou  , 
»  pour  mieux  dire ,  qui  ayant  été  véritablement  converti 
»  dans  la  solitude  ,  est  retombé  dans  ses  inclinations  et  dans 
)>  ses  habitudes,  des  qu'il  a  été  exposé  au  monde.  Ne  savoit- 


OU  ]>as  que  les  hommes  soui  fragiles  ,  que  le  monde  est 
w  contagieux,  que  les  ^ens  ioihles  ne  peuvent  se  con-^erver 
)i  qu'en  fuyant  le  monde.  Qu  y  a-t-ildonc  de  nouveau  ?  Voilà 
»  bien  du  bruit  pour  la  chute  d'un  arbre  sans  racines,  et 
n  attaqué  de  tous  les  vents!  Après  tout,  le  monde  n'a-t-il  pas 
)j  ses  hypocrites  de  probité  ,  comme  de  dévotion  ?  Les  faux 
"  honnêtes  gens  doivent-ils  nous  faire  conclure  qu  il  n'y 
■  en  a  point  de  véritables  ?  Quand  le  monde  triomphe  d\m 
w  tel  scandale  ,  il  montre  c[u  il  ne  connoit  guère  ni  les 
»  hommes,  ni  la  vertu.  On  doit  être  affligé  de  ce  scandale. 
w  Mais  il  n'est  permis  d'être  surpris  de  rien ,  quand  on  con- 
)>  iioit  à  fond  la  misère  humaine  ,  et  à  quel  point  le  peu  de 
:j  bien  que  nous  faisons  est  en  nous  comme  une  chose  em- 
i>  pruntée.  Que  celui  qui  est  debout  tremble  de  tomber.  Que 
i)  celui  qui  vit  dans  le  désordre  ,  ne  triomphe  point  de  voir 
»  tomber  un  de  ceux  qui  avoient  paru  se  soutenir.  Xotre 
))  coutiauce  n'est  ni  dans  les  hommes  fragiles,  ni  eu  nous- 
i>  mêmes  aussi  fragiles  que  tout  le  reste.  Elle  est  en  Dieu 
i>  seul,  qui  est  l'immuable  vérité.  Que  tous  les  hommes  mon- 
M  treut  qu'ils  ne  sont  que  des  hommes  ;  qu'ils  se  laissent  en- 
»  traîner  par  le  torrent  de  leurs  discordes  et  de  leiurs  vices, 
y  la  vérité  de  Dieu  n'en  sera  point  affoîmie,  et  le  monde 
î>  n'en  sera  que  plus  méprisable,  pour  avoir  corrompu  ceux 
)>    qui  eherchoient  la  vertu.  '^ 

»  Quant  aux  hypocrites,  le  temps  les  démasque,  et  ils  se 
i)  démentent  toujours  par  quelque  côté.  Ils  ne  sont  h}'3)0~ 
i)  crites  que  pour  jouir  du  fruit  de  leur  hypocrisie.  Ou  leur 
i)  vie  est  molle  et  amusée,  ou  leur  conduite  est  intéressée  et 
M  ambitieuse.  On  les  voit  se  ménager,  flatter,  faire  divers  per- 
i>  sonnages.  La  sincère  vertu  est  simple  ,  unie,  sans  empres- 
»  sèment,  sans  mystère.  Elle  ne  se  hausse  ni  se  baisse  ;  elle 
M  n'est  jalouse  ni  de  réputation,  ni  de  succès;  elle  fait  le 
»  moins  de  mal  qu'elle  peut;  elle  se  laisse  juger,  et  se  tait  ; 
)>  elle  est  contente  de  peu  ;  elle  n'a  ni  cabale  ,  ni  dessein  , 
»  ni  prétention.  Prenez-la,  laissez-la,  elle  est  toujours  la 
i>  même.  L'hypocrisie  peut  imiter  tout  cela  ,  mais  très-gros- 
i)  sièrcment.  Quand  on  s'y  trompe  ,  c'est  ou  défaut  datten- 
i)  tion  ,  ou  défaut  d'expérience  de  la  véritable  vertu.  Ce  qui 
3)  est  vrai ,  c'est  que ,  pour  se  confier  aux  gens  qui  sont  ver- 
»  tueux,  il  faut  avoir  reconnu  en  eux  une  conduite  simple  , 
a  solide ,  constante ,  éprouvée  dans  les  dangers,  et  éloignée  de 
jj  toute  aftcciation,mais  ferme  et  vicîoareusedans  l'essentiel.» 
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On  sait  qwe  la  comlesse  de  Gramont  avoil  fait  lon}»-tcmps 
tl'iuuliles  elIbrLs  pour  ramener  son  mari  à  une  conduite  assex 
rfj;uli«''re  pour  expier  en  (juelque  sorte  Téclat  qu  une  célé- 
brité malheureuse  avoil  donné  aux  aventures  de  sa  jeunesse; 
mais  ce  ne  fut  i;uère  «ju'à  la  fin  de  sa  vie  qu'elle  eut  la  con- 
solation de  voir  son  zèle  recompensé  et  ses  vœux  accomplis. 
11  paroit  (]u"elle  avoit  initie  Féuélon  au  secret  de  ses  pieuses 
intentions:  c'est  du  moins  ce  (jue  laisse  entrevoir  une  lettre 
qu'il  lui  écrit  au  sujet  «rune  maladie  assez  grave  que  le  comte 
de  Gramont  venoit  d'essuyer. 

«  J'espère,  Madame,  que  la  bonne  santé  de  M.  le  comte 
»  de  Gramont  vous  permettra  de  revenir  bientôt  à  Vcr- 
j»  sailles  ,  et  d'y  demeurer  plus  long-temps.  Cette  bonne 
»  santé  est,  dit-on  ,  admirable  ;  elle  est  le  don  de  Dieu,  et 
n  il  ne  scroit  pas  juste  de  s'en  servir  contre  lui.  Il  faut  que 
»  M.  le  comte  ait  un  procédé  net  et  plein  d'honneur  avec 
iy  Dieu  ,  comme  il  l'a  toujours  eu  avec  le  monde;  Dieu  s'ac- 
»  commode  des  sentimens  nobles  :  la  vraie  noblesse  demande 
»  de  la  fidélité,  de  la  feimcté  et  de  la  confiance.  Un  homme 
»  si  reconnoissant  pour  le  Koi ,  qui  ne  donne  que  des  biens 
»  périssables,  voudroit-il  être  ingrat  et  inconstant  pour  Dieu, 
»  qui  donne  tant  ?  Je  ne  saurois  le  croire ,  et  je  ne  veux  seu- 
»  lement  pas  le  penser;  je  crois  avoir  vu  son  bon  coeur,  cl 
»  j'en  espère  vin  courage  à  mépriser  la  mauvai.<;e  honte  et  les 
»  froides  railleries.  Il  doit  penser  sérieusement  que  sa  gué- 
»  rison ,  qui  retarde  sa  mort ,  ne  fait  que  la  retarder  un  peu , 
w  et  que  la  plus  longue  vie  sera  toujours  courte.  Pour  moi , 
»  qui  ne  veux  point  prêcher,  je  me  borne  à  me  réjouir  avec 
»  vous.  Madame  ,  de  celte  heureuse  guérison.  » 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Gramont  surent  honorer  leurs 
sentimens  et  leur  caractère,  eu  se  montrant  fidèles  à  l'amilié 
au  moment  où  une  disgrâce  éclatante  venoit  d'enlever  à  Fé- 
nélon  celte  foule  d'amis  vulgaires ,  qui  ne  sont  jamais  fidèles 
qu'à  la  faveur  ou  à  la  puissance. 

On  doit  ajouter  que  l'un  et  l'autre  eurent  d'autant  plus  de 
mérite  par  un  procédé  aussi  généreux ,  que  le  mari  étoit 
courtisan  par  goût  et  par  toutes  les  habitudes  de  sa  vie  ,  et 
que  la  femme  auroit  pu  être  arrêtée  dans  l'expression  de  ses 
sentimens  ,  par  la  bienveillance  particulière  que  Louis  XIV 
lui  avoil  toujours  marquée. 

Fénélon  en  fut  touché  ;  et  comme  il  n' avoit  jamais  flatté  la 
comtesse  de  Grainont  sur  ses  défauts ,  il  se  plut  à  lui  mon- 
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trer  sa  sensibilité,  sans  atleclcr  des  rtgrels  ou  de  Tindifle- 
rence  sur  sa  disgrâce. 

'(  J'ai  toujours  été  trés-sensihle,  Madame  ,  aux  marques 
»  de  votre  bonté.  Jugez  si  ma  sensibilité  diminuera,  lorsque 
»  vo  s  redoublez  si  obligeamment  vos  attentions  dans  des 
»  circonstances  oii  le  reste  du  monde  manque  de  mémoire  : 
>»  c'est  le  pur  amour  ifue  d aimer  les  gens  qui  ne  sont  plus  à 
a  la  mode;  l'amour  interesse'  est  celui  de  la  Cour;  c'est  le 
»  pays  du  monde  où  Ton  entend  plus  mal ,  et  où  Ton  devroit 
»  mieux  entendre  cette  distinction.  Je  ^uis  ravi,  jMadame , 
»  que  vous  soyez  contente  de  madame  la  ducbesse  de  Beau- 
t>  iilliers;  elle  est  véritablement  bonne ,  et  désire  de  bonne  foi 
»  de  vaincre  en  elle  tout  ce  qui  est  moins  conforme  à  Dieu. 
h  Elle  vous  rend  bien  les  sentimens  que  vous  avez  pour  elle. 

»  Je  suis  ici  dans  Patiente  et  la  soumission  dun  enfant 
w  de  TEglise ,  qui  doit  lui  être  plus  soumis  qu'un  autre ,  parce 
»  qu'il  doit  plus  à  TEglise  à  cause  de  sa  place  ,  et  qu'il  n'est 
j)  digne  d'être  pasteur  qu'autant  qu'il  est  brebis  docile  :  si  je 
»  me  trompe,  je  serai  celui  qui  gagnera  le  plus  à  cette  affaire, 
M  car  je  serai  détrompé;  la  vérité  est  bien  plus  précieuse 
)j  qu'un  triomphe. 

M  Je  ne  puis  tinir,  Madame,  sans  vous  supplier  de  dire  a 
>»  M.  le  comte  de  Gramont  que  je  n'oublierai  de  ma  vie 
»  qu'il  n'a  point  rougi  de  moi ,  et  quil  m'a  confessé  sans 
»  liante  devant  les  courtisans  à  Marly.  11  n'entendra  pas  ce 
>*  langage  inconnu  à  la  Cour  ;  vous  aurez  la  bonté  de  le  lui 
3)  expliquer.  A  Cambrai,  12  septembre  1697.  w 

Ce  ne  fut  qu'assez  long-temps  après  la  retraite  de  Féné- 
lon  à  Cambrai,  que  madame  de  Gramont  se  mit  soxxs  la  direc- 
tion des  instituteurs  de  Port-Royal  :  en  leur  accordant  sa  con- 
fiance ,  elle  y  mit  peut-être  une  ostentation-  qui  déplut  à 
Louis  XIV.  et  qui  lui  attira  les  reproches  de  madame  de 
Maintcnon 
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